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La poésie latine, (de Livius Andronicus à Rutilius Namatianus)
Depuis le siècle chM'nier, tous les historiens de la littérature latine s'accordent pour insister, aux débuts de leurs livres, sur le caractère pratique et Finaptitude intellectuelle des Romains; représentants incomparables de la force, il paraît que dans les choses de Tesprit, où il faut bien reconnaître qu'ils ont laissé des traces, ils devraient tout, ou à peu près, à la Grèce; si leurs écrivains ont fait preuve de quelques dons de nature, c'est dans la prose, où ils apportaient le bon sens, la gravité, la concision, non dans la poésie qui exige une richesse d'imagination et une grâce légère dont ils étaient dépourvus. Après cela, il resterait à expliquer comment d'une race si mal douée pour les vers sont sortis tant et de si glorieux poètes, pourquoi elle a donné au monde Virgile, un des plus beaux génies qui aient jamais été, et par quelle circonstance le plus grand peutêtre et le plus italique de ses prosateurs, Tacite, est justement, de pensée et de style, si poétique; explication difficile, mais que l'on peut s'épargner en constatant la faiblesse des arguments invoqués contre l'aptitude des Latins à la littérature et à la poésie.
L'opinion qui la leur refuse a certainement sa première origine dans l'idée ([u'ils étaient un peuple militaii'e et conquérant; de là à leur faire une réputation de brutalité, il n'y a qu'un pas. On oublie ({u'ils furent très souvent vain-
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eus', eL que c'est par la résistance morale, la foi patiente dans la mission de Rome civilisatrice qu'ils se relevèrent sans cesse et finirent par triompher; on oublie que, d'une manière générale, 1» force toute seule n'a jamais rien fondé, tout au moins de grand et de durable, qu'elle n'a jamais été féconde qu'au service de la pensée. Horace pourtant avad pris soin de le dire : \'is consilii expers mole mil sua. En fait, c'est par son génie organisateur, dont le glaive des légions fut l'instrumenl, ({ue Rome s'est emparée du monde ; et ce génie n'élait ni dur, ni grossier, j)uisiiu'il lui permit un succès bien plus ])récieux cl plus rare que celui dont Horace fait honneur à la Grèce, lorsqu'on un vers, souvent cité, il la tlattc d'avoir conquis ses vainqueurs : Rome a conquis les cœurs des vaincus. Elle ne s'est pas seulement soumis les peuples: elle s'est fait aimer d'eux, ce (ju'il ne tant attendre ni de la violence ni de l'abus de la victoire qui n'ont jamais engendré que rancunes, révoltes et retours de fortune. Encore au V siècle de l'ère chrétienne, on le sait, RuLilius et Glaudien, deux étrangers, rendronl hommage à ces guerres aux justes causes qui, en paciliant les nations, leur procuraient le doulde bienfait des lois civiles et des belles-lettres.
La vérité est que les Romains ont eu une grande littéralure justement parce qu'ils furent un grand peuple-: entre leur activité poHtique et leur production intellectuelle, il y a un lien étroit, une dépendance, une similitude. L'unité que Rome a mise dans l'Occident par la belle ordonnance de ses institutions et de ses règles, elle l'a mise avec la même sûreté dans la littérature latine, qui est vraiment tout entière littérature romaine. Tandis que la langue littéraire des Grecs se morcelle en dorien, éolien, attique, ionien, ce sera, parmi les dialectes italiques, celui seul du Lalium qui, pour des siècles, sous la forme où on le parlait
1. Voy., p. [)7'i et va, ce ([ui est dit sur le goùL des lloiiiains pour dos licros vaincus cl jnallicureux. C'est chez les poètes latins que se trouvent les plus belles |)aroles d'attendrissement et de pitié.
•2. M. Paul Thomas l'a très i)icn montré dans une conlerence faite en IS'J'i au f,ercle littéraire des Etudiants de l'Université de Gand, publiée à Bruxelles chez Lamertin, la môme année, in-8°, 1.5 p.
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dans la \ ille, devieiulra la laiiyuc lillriairi; du monde occidenlal ; cost ce dialeclc lalin. ce lan^aj^e de Rome qui, sans rival pour l'expression claire, logique eL harmonieuse des idées générales et des sentiments humains, méritera d'être dit « la langue de runiversel » . Et ceci est d'autant plus remarquable qu'il y avait en Italie daulres populations dans des conditions bien plus l'avorables pour s'adonner aux lettres et pour y briller avec éclat. Laissons la civilisation Ktrusque à cause des obscurités que l'on y rencontre, et parce que peut-èlre elle était déjà déclinante; mais la Campanie ne se couvrait-elle pas de nombreuses vill(»s florissantes, voisines de la Grèce, et de longue date en relations directes et fréquentes avec elle? Or la Campanie n"a connu de vie littéraire que du jour où elle a adopté la langue de Rome; elle n'a su tirer parti du trésor hellénique qu'après que Rome le lui eut ouvert et, pour ainsi dire, mis en main. Ainsi, ce Latiura, déshérité, nous dit-on, des dons de l'esprit, eut au contraire le privilège d'éveiller autour de lui les aspirations littéraires, de les féconder et de les absorber.
Cependant on se récrie sur la stérilité littéraire des pr(>miers siècles, la sécheresse des documents qui nous sont parvenus, ces inscriptions pareilles à des procès-verbaux, ces textes d'une rudesse barbare, ces fragments où vainement on cherche trace d'image ou démotion, et pressentiment de la beauté. Ce n'est donc qu'après cinq cents ans et par la révélation de l'hellénisme que l'imagination romaine s'est formée, si même on peut accorder l'imagination à ceux qui ne furent jamais que des imitateurs! Reconnaissons que la vocation littéraire de Rome a mis longtemps à se manifester: mais, pour se développer lentement, pour éclore tard, une vocation, celle d'un peuple comme celle d'un homme, en est-elle moins réelle? On peut soutenir, avec des exemples à l'appui, qu'elle n'en est parfois que plus évidente et plus durable. J.-J. Rousseau avait trentesept ans, quand une question, posée par l'Académie de Dijon, lui fit prendre conscience de son génie, et Juvénal dépassait cet âge lorsqu'il écrivait ses premières satires. Il n'est pas utile d'insister ici sur des conditions historiques (connues de tous, et dont nul ne conteste la gravité, par où
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s'excuse lout au moins la lenteur de Rome à se constituer une littérature. La situation exposée de la Ville, prise entre les Étrusques, les Sabins et les Volsques, rohligeait à des guerres continuelles, en faisant d'une suite de conquêtes le prix de son indépendance: il fallait vivre, et détruire Car- Ihag-e, et dans cette lutte pour l'existence, il n'y avait lieu à aucun luxe, pas plus au luxe de l'esprit quïi tout autre; il fallait fonder solidement la cité, le foyer domestique, se pourvoir du nécessaire soi et ses descendants, et ce devait être affaire à ceux-ci dembellir plus tard la maison tout d'abord solidement bàlie. En ne se livrant que tard aux goûts littéraires, le peuple romain prouvait, non qu'il y fût insensible, mais qu'il mettait chaque chose en sapl&ce dans le temps et qu'il marchait avec méthode vers la fortune que lui promettaient les destins.
D'ailleurs, si nous sommes frappés du long silence littéraire des Latins et de la médiocrité de leurs premières ébauches, c'est pour une part que, dès l'origine, ils usèrent de l'écriture, et que leur caractère formaliste et réfléchi les portait à tenir registre de tout : de là, ce fatras de documents dont s'encombrent, comme pour rebuter le lecteur, les premières pages de toute histoire de leur littérature, et à l'aide desquels on prétend montrer, preuves en mains, laridité de leur génie. Disons-le, des documents de ce genre n'ont aucun titre à figurer dans un tableau de la vie littéraire et rien de commun avec la poésie; si curieux qu'on les juge au point de vue de la formation de la langue, ils ne peuvent, par leur nature même, intéresser l'art ni le sentiment. Ils appartiennent au droit, à l'histoire, à la linguistique, comme les pièces analogues qui se découvrent, en plus ou moins grand nombre, à l'origine des autres civilisations et dont la sécheresse archaïque est inévitable. Il est peu croyable que les Grecs eux-mêmes n'aient pas, à leurs débuts, passé par une période analogue; même lorsqu'ils ont commencé à chercher une expression artisti(iu(> de la pensée, ils n'ont pu arriver d'un coup à la perfection : il faut bien queux aussi, sans doute plus vite que d'autres, aient procédé par degrés. Nous avons du reste, sur leurs premiers pas en histoire, le témoignage foi-mel de Cicéron : dans le Dr Oradire (II, 't7}}.^ il
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noiiinic leurs plus anciens annalistes, l'iiérécydc do Léros. aulour de généalogies, Acusilaos d'Argos (qui rommonçait les siennes an Chaos!), Hellanicos de Mitylène qui fit une Histoire Alli(|ue. et, ajoute-t-il. -. un 1res grand nombre dan- Ires », nliiqiK' pcriiudti, et il nous apprend qu ils n étaient pas moins secs, moins dénués de style et d ornement que r.aton, Fabius Pictor ou Calpurnius Pison.
Au surplus, est-il vrai que toute poésie soit absente de la vie des cin(| premiers siècles? Dans Rome, et autom' d elle dans les campagnes du Latium, n"apparaît-il aucun de ces traits par lesquels, avant la naissance même d'une littéra lure, se révèle T instinct poétique du ne race? Que signi lie donc celte coutume des chants fescennins. ces impro visations en vers, ces dialogues joyeux ou mordants, cou ronnemenl agréable des fêtes rustiques? Comment la vie publique, en son cours quotidien, oiTrait-elle tant de cérémonies symboliques, l'emploi de tant de gestes et de mots llgurés? Patin, il y a cinquante ans déjà, le notait avec clairvoyance : « La poésie était alors dans les spectacles dont la religion animait la vie agricole et civile, dans les fêtes sans nombre, riantes ou majestueuses, que les poètes devaient plus tard expliquer, raeonler, déerire avec amour: elle était au barreau même dans cette pantomime symbolique, accompagnement des formules consacrées de la proef'dnre qui, des affaires courantes, des procès de chaque jour, faisaient des espèces de drames; elle était dans les scènes analogues qui prêtaient un intérêt dramatique aux rapports internationaux, aux conclusions de traités, aux déclarations de guerre; elle était surtout dans ces grandes représentations patriotiques des triomphes et des funérailles, glorification, apothéose visible des grands citoyens, <les grandes familles, de l'État lui-même' » "Voilà comment les Latins travaillaient à préparer leur propre histoire; et ils ne s'y préparaient pas sans poésie, parée que celte histoire devait être une admirable épopée qui, dans 1 action même, agissait sur ses premiers aeteur'^à In manière d une épopée et en tenait la plaee.
I. l'iitili. iUiiilfi^ Rvr lu jior.-^lr l,i/l,ir. I. Il, |(. •.ÎV'J.
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TouL ce qui paraissait mériter d'être écrit Tétait, en ces temps anciens, sous la forme du carmen, vers ou tout au moins formule rythmée : les oracles et les prières, les inscriptions commémoratives, les éloges funèbres, les sentences morales, les préceptes agronomiques; le nom de carmina s'appliquait même aux textes législatifs et judiciaires. On l'a observé depuis longtemps sans se demander de quelle manière un fait si précis et si général peut s'accorder avec la réputation de prosaïsme infligée aux Romains. Mais en voici un autre, plus considérable, et avec lui nous entrons dans la littérature: la poésie d'art, à Rome, a devancé la prose littéraire d'un siècle et demi: c'est au milieu du nr siècle avant l'ère chrétienne qu'avec Livius Andronicus elle a fait son apparition et qu'elle prospère aussitôt: la prose écrite, et digne de l'être, ne commence qu'avec le premier siècle. Rome comptait déjà des poètes comme Ennius, Lucilius, Accius, Lucrèce, Plante et Térence (je ne nomme que les plus grands), qu'elle n'avait pas encore un prosateur dont les œuvres eussent une réelle valeur littéraire. Parmi les Annalistes, on en était réduit à louer par tradition les efï'orts d'un Caelius Antipater: et, une des raisons pour lesquelles l'éloquence s'embellissait, c'est que les poètes avaient rendu le jugement de l'esprit et de l'oreille plus délicat, plus exigeant; pour la plus grande part, la prose oratoire dut son achominemeni vers la perfection littéraire aux progrès antérieurs de la poésie.
On dit alors que la poésie fort longtemps, sinon toujours, n'a passé aux yeux des Romains que pour un métier inférieur ou un exercice futile. L'éloquence, l'histoire, la philosophie, pour se faire respecter, invoquaient leur but pratique, leur double effet dans le domaine de la politique et dans celui de la morale; mais les vers n'échappaient point au reproche de frivolité. \}\\ homme sérieux, un citoyen soucieux de sa bonne renommée devait se défendre de les aimer et d'en écrire autrement que pour la distraction de l'espril : il devait s'assurer d'abord l'estime par des titres plus probants. Rome nous l'avoue elle-même par la voix de ses prosateurs et de ses poètes: ceux-ci surtout constatent, avec plus ou moins d'amertume, parfois avec une sage rési-
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^iialioii, rinditïcrence de leurs coiieiloyens pour l'arl el la pensée. On cite des témoignages, dont quelques-uns sont si notoires qu'on les tient pour classiques : ce sont les plaintes de Térence et tl'Horace contre le public des Ihéàtres, les récriminations de Juvénal sur la misère des gens de lettres, el, plus frappantes peut-être, les réserves tient Cicéron entoure en plusieurs occasions laveu de ses goûts littéraires. Voilà des faits: il sagit de savoir si les conclusions qu'on en tire sont justes et si elles résistent à l'examen et à la réflexion.
Oui. deux fois la foule a délaissé l'Hécyre pour des jeux de baladins ou de gladiateurs. Oui. Horace dit que le peuple préfère aux beaux vers les ours et le pugilat; les chevaliers eux-mêmes se plaisent par-dessus tout aux pièces à décors, aux défilés pompeux : quatre heures durant, ils ne se lassent pas de voir passer sur la scène des animaux étranges, ouïes statues d"ivoire des villes captives: ou bien ils trépignent d'admiration à IVntrée d'un acteur dont tout le talent consiste à porter une robe en pourpre violette de Tarente: c'est à un àne sourd que s'adresse l'auteur dune bonne tragédie ou d'une bonne comédie. Oui encore, Juvénal assure que Stace mourrait de faim, si son livret de pantomime. Agave, n'avait eu la tort une de plaire à un acteur en vogue. Tout cela est exact; mais voici qui ne l'est pas moins. Ce peuple grossier, insensible au beau, méprisant pour les Muses, ce public qui ne peut supporter les vers et ne se réjouit qu'à voir des bètes féroces ou des acrobates, un jour au théâtre entend dire (jue Virgile est i>résent : tous se lèvent, et dans un cri, dans un geste d'amour et de fierté, tournés vers le poète, ils lui ren dent les mêmes honneurs qu'à Auguste, (^e même peuple romain à travers les âges, se lasse si peu d'entendre l'Antiope de Pacuvius que. sous Néron, l'on rei)réseufe encore cette pièce vieille de plus de deux siècles, dans laquelle Amphion, gratifié par Mercure de la lyre, soutient contre son frère Zéthus la cause des arts, des lettres et des sciences: des gens, si rebelles qu'on le dit aux spéculations de la pensée, auraient-ils pris tant de plaisir à entendre cette discussion pliilosophique? Et notons bien qu'il ne s'agit pas
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soulemenl des connaisseurs : Cicéron nous montre le vuljj'aire, la l'oule ignorante, volgus atqw imperiti, frémissant d'enthousiasme à la voix d'Oreste ; Sénèque nous dit qu'au Foi'uni, la corona sordidiitr, les assistants les plus £;rossiers, applaudissent à la chute harmonieuse d'une belle phrase.
Si nous nous tournons vers la partie cultivée de ce public, vers le groupe des lettrés, le voyons-nous restreint et indifférent? Il est légion, et il se passionne. Depuis l'époque des Scipions jusqu'aux derniers jours de Rome, les poètes ont un public, Térence qui se plaint et Martial qui gémit, Horace qui ne fait rien pour se le concilier et Juvénal qui l'invective. Le nombre des amateurs de vers, et des amateurs en vers, est considérable ; dès le temps de Catulle, comme sous Auguste, comme sous les Antonins, on lit beaucoup, sans cesse; on lit même à table; on emporte des livres en voyage. Le commerce de la librairie, qui enrichissait Atticus avant les Sosie, enrichira ensuite Atrectus ou Tryphon. Quant aux poètes eux-mêmes, où donc, s'ils n'étaient ni considérés ni aimés, auraient-ils pris la dignité dont Horace ou Virgile ont fait preuve dans leurs relations avec Auguste et Mécène? cette indépendance si simple et d'autant plus ferme qu'elle alïectait moins de rigueur et se défendait avec plus de grâce? Où croirons-nous qu'ils l'aient prise sinon à la fois dans la conscience de leur talent de poète et dans la certitude que ce talent, à Rome, leur donnait des droits? Et si tous ne recevaient pas la maison de campagne de Noie ou de la Sabine, c'est que la poésie est rarement le chemin de la fortune, partout, en France comme là-bas, et qu'elle ne le fut pas davantage chez les Grecs; le père d'Ovide le savait bien quand il rappelait à son fils qu'Homère ne s'était pas enrichi! Il n'y a là, malheureusement pour les poètes, rien de spécial à la société romaine, rien qui permette de lui reprocher, plus qu'à tout autre, son indifférence littéraire et son prosaïsme.
Il faut donc réduire à leur juste signification les plaintes de Térence et d'Horace contre les spectateurs; il faut nous demander aussi quel est sur la scène moderne où les conditions générales et la qualité du public sont bien moins défavorables aux tentatives artistiques, le sort de bien des
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(Tuvres en vers; si les pièces à décors, si les costumes des acteurs, si des exiiibilions, qui n'ont rien à faire avec l'art dramatique, n'ont pas quelquefois un succès plus prolongé que les mieux accueillies de nos œuvres littéraires, et si nous chercherions longtemps pour trouver de nos jours des lamentations analogues à celles de Térence et d'Horace.
Que deviennent: cependant les restrictions prudentes de r.icéron? Nous n'avons le droit ni de les négliger, ni d'en méconnaître l'importance; il est vrai que le grand orateur a cru devoir s'excuser d'aimer et de cultiver les lettres; reléguant parmi les occupations frivoles ce qui devait faire un jour la part la plus solide de sa gloire, il s'est donné avant tout pour un chef politique et un avocat. Je ne dirai pas que cette profession de foi n engage que lui; il vaut mieux reconnaître qu'il la faisait surtout pour son auditoire et ses lecteurs. Mais détachons encore nos yeux de Rome antique pour nous regarder nous-mêmes. Personne, que je sache, ne nous a jamais contesté le goût, le respect et la pratique des lettres, et je ne vois pas de quel pays eût pu venir un tel reproche : au contraire, on nous a parfois blâmés de trop sacrifier à l'esprit littéraire. Eh bien, quelle est, quelle fut jamais chez nous, la situation des littérateurs, particulièrement celle des poètes? Quelle idée se fait-on de lu gravité de leurs occupations? Les tient-on pour sérieuses et leurs résultats pour importants? Tout au plus, après la mort, et si le nom s'est imposé ! Je ne parle pas ici de la masse peu éclairée, de ce qu'on appelle couramment le peuple, mais de ce qui constitue le public, ce qu'on nommait à Rome jjopuliix, la partie cultivée de la nation, celle qui fait la considération littéraire et le succès. L'idéal de cette classe, chez nous comme parmi nos aïeux latins (dont nous avons intérêt à ne pas trop médire), ce n'est pas le littérateur, c'est le lettré; c'est l'homme qui connaît et aime les lettres, mais qui ne s'y livre lui-même qu'à ses moments de loisir, à titre de distraction délicate, d'ornement de la vie, de talent accessoire et léger. Ce n'est pas seulement pour le pain quotidien qu'un métier à côlé des lettres est le plus souvent indispensable au littérateur : c'est pour s'assurer le renom d'un homme sérieux. En dehor< de la
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nécessité de vivre, n'en est-il pas, |)arnii les poêles, qui gardant l'impression des blessures endurées jadis par leur jeune amour-propre et cédant au besoin de se sentir entièrement respectés, tiennent à prouver leur aptitude à des besognes réputées par nous comme par les Romains plus difficiles et plus graves? Comme Ta dit Alfred de Vigny. « n'être que poète est pour eux un affront ».
Le passé, à cet égard, ne doit pas nous faire trop d'illusions. Aux siècles précédents, l'éclat des lettres dans la société, leur faveur si brillante à distance et par comparaison est due, aussi bien qu'à Rome, à la condescendance un peu capricieuse du pouvoir, aux goûts éclairés de quelques-uns de ses représentants. Je ne sais pas bien s'il en fut autrement nulle part, même dans cette Grèce uni- (^uement vantée, dont, il me semble, les poètes aussi se sont plaints quelquefois de leurs concitoyens. Cessons, en tout cas, d'accuser les Romains d'une faute qui, si faute il y a. n'est pas moins la nôtre que la leur. N'oublions pas des témoignages que l'avenir pourrait invoquer contre nous, contre le pays de Racine et de jMusset, comment des fils de ce même pays nont pas craint de traiter la poésie et ses représentants : « Ce sont ici les poètes, c'est-à-dire ces auteurs dont le métier est de mettre des entraves au bon sens et d'accabler la raison sous des agréments, comme on ensevelissait autrefois les femmes avec leurs parures et leurs ornements. » Voilà ce (jue dit Montesquieu, et Pascal ne s'exprime pas avec moins de mépris.
Tels sont beaucoup d'entre nous, qui n'ont pas à se défendre de penser comme un Pascal et un Montesquieu : tels étaient beaucoup de Romains distingués qui, tout en aimant les vers, ne tenaient pas pour un homme tout à fait sérieux celui qui ne savait faire que des vers: et l'on n'est pas plus en droit de tirer de là des conclusions contre le génie latin que contre le génie français, et de refuser à l'un plus qu'à l'anln" la faculté littéraire et l'inspiration poétique.
Nous ne devons pas d'ailleurs rendre tous les Romains solidaires des sentiments de Cicéron, d'une prudence dans la passion des lettres qui n'appartient ([u'à lui et à ceux
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f|iii lui ressemblaienl. Il y a dans TAntiquitr lalino, un pclil livre où se renconlreul à la fois le sens critique, la coiii'loisie dans la discussion, la pureté dans la langue et le charme dans le style ; un petit livre où déborde un grand amour de la poésie, où se révèlent l'habitude déjuger par soi-même et l'individualité littéraire, et dont personne encore n'a prétendu que ce i'ût une œuvre imitée des (Irecs ; à moins toutefois, Platon ayant écrit des dialogues, qu'on ne veuille voir dans l'admirateur des Muses et de ce Maternus, si tendrement épris des Muses, un copiste du philosophe qui chassait de sa Répul)lique les poètes, et avec eux l'art de la poésie. Je parle du Dialogue des orateurs, œuvre de Tacite, de cet hommage rendu à la poésie aux dépens de l'éloquence par un Latin, par un homme de cette race que l'on affirme avoir estimé avant tout, àcausedu résultat pratique, le talent de bien dire au Forum du haut des rostres ou devant la chaise du préteur, et ne pouvoir, parmi ses vertus d'esprit, compter ni la grâce, ni l'émotion douce, ni la délicatesse des relations et du langage. 'Voici pourtant les paroles que Tacite n'a pas craint de mettre sur les lèvres de Maternus : « One les douces M/fsex. comme dit Virgile, me retiennent à l'écart des soucis et des soins de la vie, de la nécessité d'agir tous les jours contre ma volonté; qu'elles m"enii)ortenl vers leurs abris et leurs sources sacrées, et que je cesse, dans le Forum insensé où le pied glisse si souvent, de m'agiter et de pâlir pour une vaine gloire... Et, plus tard, que le buste qui ornera mon tombeau me montre, non sévère et menaçant, mais souriant et couronné. » On voit donc qu'à Rome (en minorité sans doute, mais y eneutt-il davantage ailleurs?) des hommes autorisés ne craignaient pas d'élever la voix pour mettre la poésie au-dessus de l'éloquence et pour affirmer en elle une foi pieuse et attendrie.
Mais on se rabat sur le peu d'originalité de cette littérature romaine, sur le caractère factice de toute cette vie intellectuelle, sur sonentièi'e dépendance à l'égard de ril(>llénisme. Sans poésie grecque, dit-on, il n'y aurait pas eu de poésie latine; et l'on a raison, à coup sûr, si l'on entend |»ar là : pas de poésie latine telle qu'elle a été. O'est une
xn INTrtoDICTKiN.
découverle assez vaine, mais inconleslahle. Il ne serait pas moins vain de rechercher si, privée de l'éducation hellénique ou se refusant à en profiter, la vieille Italie eût vu naître des poètes dignes de vivre. Mais que diraient ceux qui reprochent aux Romains de s'être jetés avidement sur les chefs-d'œuvre de la poésie grecque, si ces mômes Romains avaient dédaigné de se mettre à une si belle école, s'ils avaient prétendu se passer de ce secours incomparable et s'ils eussent poussé la présomption jusqu'à se fier uniquement à leurs propres forces? On aurait beau jeu à leur refuser l'instinct littéraire et à les accabler sous de justes duretés! Grecs et Latins étaient de même souche; et, comme il y a dans une société dépendance d'un individu à l'autre, dans une même race les différentes familles sonf solidaires. Pas plus qu'un homme ne perd sa personnalitc' à recueillir un héritage s'il y ajoute les ressources de son propre travail, un peuple ne cesse d'être lui-même parce qu'il recueille, dans le patrimoine commun, les biens de l'esprit qui lui sont destinés; il a le droit, le devoir de se les attribuer, à la condition, bien entendu, de les faire prospérer et de ne les transmettre à ses successeurs qu'accrus et renouvelés. C'est ce qu'ont fait les Latins lorsqu'ils ont reconnu dans la littérature grecque leur littérature classique, pour ainsi dire avant la lettre, de même que nous, pendant longtemps nous avons modelé la nôtre sur la leur. Trois siècles durant, toute notre littérature, qui n'en existe pas moins par elle-même, tient en ligne directe de la littérature romaine : singulière puissance de celle-ci si, comme on le veut, elle n'cHait que d'imitation, d'avoir été imitée à son tour avec de si heureux résultats et d'avoir fécondé le génie d'un grand peuple!
Les Romains ont fait preuve non seulement de justesse d'esprit et d'un sens exact des choses en s'assimilant, dans le travail hellénique, ce qui n'était point en contradiction avec leur propre nature, mais ^encore de finesse critique en s'adressant dès qu'ils ont pu se reconnaître, moins à l'époque d'Homère et à celle de Sophocle qu'à l'époque Alexandrine : car ils y trouvaient des poèmes d'une forme aussi recommandable (lue les chefs-d'œuvre des
IMI'.nln CTIU.N. xui
anciens temps, mais d'une inspiration assez pauvre pour ne pas entraver la libre formation et le progrès de la pensée italique. C'était une école de métier, et c'est justement le métier que Rome désirait apprendre. Dira-t-on que ses poètes ont souvent repris des idées déjà exprimées par la poésie grecque? En ce cas, que devient la doctrine, répandue et peu contestée, d'après laquelle ce sont les idées très simples, communes à tous les temps et à tous les pays, qui font les œuvres d'un intérêt supérieur parce que cet intérêt est général et destiné à survivre à tel siècle et à lel empire? Dira-t-on que les mômes images, les mêmes tours, les mêmes développements, les mêmes lieux communs se retrouvent dans l'une et l'autre poésie et que la muse romaine a vécu de ces emprunts? Mais est-on bien sûr que ces images et ces développements n'ont appartenu qu'aux Grecs? \e voit-on pas que, parmi nous, mieux encore chez des nations modernes qu'unit à Rome un lien beaucoup plus lâche, des auteurs qui n'ont reçu que peu ou point d'éducation latine, usent couramment de ces mêmes comparaisons, de ces métaphores dont le fonds est nécessairement restreint? Racan. ([ui n'avait jamais lu Horace, tout au moins dans le texte, le retrouvait tout naturellement sous sa plume. 11 y a des choses qui ne sont ni latines ni grecques, qui sont simplement humaines; elles ne pouvaient manquer d'être communes aux Grecs et aux Latins, puisqu'elles le sont à tous les peuples et à tous les hommes.
L'originalité n'a jamais consisté à ne rien dire qui ait été déjà dit, pas plus qu'elle ne procède jamais de la volonté d'être original; le croire, c'est tomber deux fois dans l'erreur. En oubliant qu'elle doit être inconsciente, on la confond avec la singularité; en lui demandant de ne produire que du nouveau, on la confond avec l'invention. D'ailleurs, si les Romains nous paraissent faibles comme inventeurs, c est que depuis quelque temps nous étudions une (euvre littéraire moins en elle-même et au point de vue de sa beauté artistique qu'avec la pi'éoccupation d'y rechercher des renseignements, d'en dégager une philosophie, et de la « diluer ". c<»mme on dit. dans l'évolution d'un i^enre, en
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un mot moins littérairement qu'historiquement. C'est aussi que nous attiibuons une grande importance aux classifications, et dans ces conditions, il est inévitable que du moment où deux poèmes appartiennent à la même classe et sont tous deux par exemple ou des tragédies ou des épopées, le second par ordre de date nous paraisse toujours plus ou moins une imitation du premier. A coup sûr, il est très intéressant et très louable de s'attacher à découvrir les origines d'une œuvre et ses rapports avec d'autres, et l'on a raison de ne pas la considérer dans un isolement artificiel. Encore l'audrait-il prendre garde de ne pas tomber dans l'excès, et se défendre dune illusion et d'un danger : l'illusion, c'est de croire que l'on peut connaître avec précision cl scientifiquement les causes multiples, complexes, délicates, qui agissent sur l'éclosion d'un livre et la formalion d'un talent; le danger, c'est qu'à force d'étudier les circonstances, on oublie le principal, et que d'une peinture on ne voie plus (jue le cadre. Il est très bien de rechercher la filiation d'un poème et de montrer l'ascendance littéraire d'un écrivain; je demande seulement que l'on ne su})prime pas l'auteur lui-même et son livre, qui sont des réalités, au profit des doctrines et des genres, qui sont des abstractions; et sans nier les droits de la science à entrer dans l'histoire littéraire, je voudrais bien maintenir ceux de la littérature à n'en être pas chassée.
La littérature ne sépare pas la forme du fond; si, par le fond, les poésies grecque et latine sont assez différentes pour que les admirateurs passionnés de l'une des deux aiment peu l'autre, elles ne sont pas moins distantes par la forme : là où les Romains ont exprimé les mêmes idées et les mêmes sentiments que les Grecs, ils l'ont fait d'une autre manière. De l'aveu de tous, les caractères des deux langues sont forts dilîérents et parfois opposés; les deux versifications ne difTèrent pas moins. Les Grecs n'ont vu d'abord dans la métrique qu'une partie d'un ensemble, qu'une auxiliaire de l'orchestique et de la musique, et longtemps après qu'elle eut commencé d'avoir une existence propre, ils n'ont pas voulu ou pu la modifier. Pour
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les Romains, comme pour nous la bc^aulé des vers se suffil à elle-même; rinlervenlion ifun autre art ne peut que lui poiiei" alleinle et la dénaturer; car ils sorit j)arvenus, grâce à leur sentiment de la règle et de la symétrie, à lui donner une forme magnilicpie et tixe. une plénitude, une sonorité (jui l'ont de leur lu'xamètre dactylique un instrument de poésie ampiel l'Alexandrin l'ranrais i-égulier peut seul être comparé.
La poésie latine fut aristocratique, parce quelle supposait une culture sérieuse, une connaissance approfondie du métier, un long, patient et déférent apprentissage, et à cause aussi du goût des Romains pour l'élégance, la politesse et la gravité; elle fut traditionniste, parce ([ue les Romains étaient essentiellement conservateurs, et du jour où de grands poètes eurent produit des chefs-d'œuvre, leurs successeurs ne commirent pas la faute de vouloir rien changer à ce qui était assez près de la perfection pour ne pouvoir ({ue perdre à être modifié. Sans doute, comme tout ce qui vit. la poésie latine a passé par la jeunesse, la maturité, Talfaiblissement; mais les ditïérences d'un âge à l'autre demeurent chez elle aussi peu marquées que possible; c'est aller bien vite que de parler de décadence devant l'œuvre d'un Lucain ou d'un Juvénal! Si le goût fléchit, la forme, dans sa régularité, demeure sensiblement la même; sauf des nuances et des détails, où s'exercent les philologues, à partir de Virgile elle est fixée. Enfin, la poésie latine est sensée, raisonnable et sérieuse; elle est celle d'un peuple moraliste en même temps qu'artiste et passionné ; elle montre, mieux q'aucune autre, qu'il n'y a rien d'inconciliable — loin de là! — entre la poésie et la raison, entre le sentiment et l'art
L'accord de ces qualités, rarement réunies et qui ne le furent guère qu'à Rome et qu'en France, font de la poésie latine une source excellente d'éducation en même temps que de pures jouissances littéraires. II est fâcheux qu'on en soit arrivé peu à peu à méconnaître sa valeur propre et son originalité. Les latinistes français du xix'= siècle ont dans cette erreur une responsabilité : la plu[)art ont trop baissé là tête devant une mode d'importation germani(pie el ont
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laissé les choses en venir au point qu'il ne serait pas déplacé d'écrire aujourd'hui, en France, une « Défense de la poésie latine' ».
1. Voy. P. Thomas, ouvr. cité, p. 5 et (i : « .... opinion d'origine germanique.... à laquelle certaines antipathies nationales ne sont pas étrangères. C'est le génie français que l'on vise à travers le génie latin, et ce dédain pour la littérature de Home a la même source que la touchante candeur avec laquelle on proclame l'identité du génie hellénique et du génie allemand. »
LES PREMIERS POÈTES
LIVKIS ANDRONICUS
{'278 à 204 à peu près av. J.-C.)
C'est on 240 avant J.-C. qu'eut lieu à Rome pour la première t'ois la représen.tation d'une pièce écrite selon les règles de l'art grec ; elle était de Livius Andronicus. Nous devons à Cicéron d'en connaître la date précise', parce qu'il avait à combattre une erreur d'Accius qui, dans ses Dulasralica sans doute, plaçait cette représentation en 197-.
Livius Andronicus était né à Tarente; il avait six ans environ quand il fut amené à Rome au nombre des prisonniers de guerre, en 27'2 avant J.-C. : c'est ainsi qu'il devint l'esclave d'un membre de la r/ens Livia, et qu'ayant été afTranchi, il prit le nom de lamille de son patron, Livius. Ce patron ne peut être un Livius Salinator. quoi qu'en dise ut: lexte de saint Jérôme : le surnom de Salinator n"a
1. Cic, P.riil.. 7-2 : 7'«,sr., I, :i ; De acnect.. &0; — cf. Aulu-Gelle, -V. .4., XVII, 21,4-2.
2. Aci'.ius «lut confondre la prise de Tarente en 272 avant J.-C. (après que les Tarenti(i> avaient délruil une flotte romaine et appelé Pyrrlius à leur secours) aver la prise de la inèiiie ville en 200 (après qu'elle s'étail donnée à llannibal).
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été donné qu'en 204 à M. Livius*, censeur à ce moment, et qui avait remporté, comme consul avec M. Claudius Nero, la victoii'e du Métaure sur Hasdrubal. Ce qui est possible, c'est que Livius Andronicus ait été le précepteur du futur Salinator et l'esclave de son père M. Livius, celui qui fut envoyé comme ambassadeur à Carlhage, en 2ii< avant J.-C.
Une légende, qui se répète encore et que l'on devrait tenir pour condamnée ^ a fait de Livius Andronicus le premier maître d'école à Rome. Elle s'appuie sur un passage de Suétone''; mais ce passage est susceptible d'une autre explication. Gomme on l'interprétait, il serait en contradiction avec le témoignage de Plutarque*. Celui-ci nous apprend que la première école publique a été ouverte à Rome par Spurius Carvilius, affranchi d'un Carvilius qui donna l'exemple du divorce; or la date du premier divorce romain doit èlre placée entre 255 et 250 avant J.-C. ; mais l'affranchi Spurius a pu ouvrir son école avant que son maître eût divorcé : et ce fut probablement vers 260 avant J.-C. ', quand Livius, tout jeune, était encore ignoré. Ce qui donne lieu de le croire, c'est que dès cette époque il y avait des écoles à Paierie et à Tiisculum; il serait singulier qu'il n'y en eût pas eu à Rome. On s'est même demandé s'il n'y en. avait pas depuis quelque temps déjà, et si l'innovation de Spurius Carvilius n'aurait pas consisté dans l'école payante; et, de fait, la gratuité primitive, plus apparente que réelle, il est vrai, a laissé des traces fort tard''.
On a proposé d'écarter tout simplement l'affirmation de Suétone et de voir l'origine de l'erreur dans la prétention
Tite-Live, XXIX
2. Comme le montre IL de la Ville de Miraiont, Études sur l'aar. poésie lat., p. 54. Il faut aussi rejeter la tradition d'après laquelle Livius Andronicus serait le petil-fds d'un acteur grec, Andronicos, qui avait donné à Démostliène des leçons de déclamation.
3. Suét., De gramm. et rhet.^ 1 ; Anliquissimi doctorum, qui idem et poetae et semigraeci erant^ Livium et Ennium dico quos utraque lingua do7ni forisque docuisse adnotatum est^niliil amplius quam Graecos interpretahantur atit, si quid ipsi latine composuisseiit, praelegebant.
Voy. L. Havet, Rev. de philologie, a. 1878, p
6. Voy. JuUien, Les professeurs de lill. dans fane. Rome. |i. 27 suiv.
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(les rhéteurs et des grammairiens romains de se donner dillustres prédécess(Mirs. Je crois qu'il y a moyen de concilier les deux lémoignag-es : non, Livius Andronicus na pas ouvert une école; il n'a pas fait des cours méthodiques, donné des leçons suivies à heure fixe et dans un lieu déterminé; et, sur ce point, c'est Plutarque qui a raison. Mais, dans la Rome ancienne, comme chez les modernes, un littérateur considérable tel que fut Livius, et, plus lard, un poète du génie et de la renommée d'Ennius, devaient être entourés d'élèves sans, pour cela, être des professeurs; les jeunes gens, épris de poésie et voulant eux-mêmes écrire, recherchaient leurs conseils, lisaient avec eux, se mettaient sous leur direction. C'est une forme libre de l'enseignement supérieur, qui n'est pas la moins belle et la moins féconde, et c'est à quoi la phrase de Suétone peut faire allusion.
Tite-Live dit positivement que Livius Andronicus fut le premier à délaisser la Satire pour composer des pièces à sujets Celle par laquelle il débuta, en 240, vraisemblablement aux Jeux Romains, était-elle une tragédie ou une comédie? On a prétendu que c'était une comédie, en faisant dire à des textes -ce qu'ils ne disent pas du toul : nous y voyons simplement que Livius fut le premier à Rome à écrire des comédies; il est donc inutile de chercher un accord en imaginant qu'il a donné aux mômes jeux deux pièces, une tragique et une comique. Sa première œuvre dut être une tragédie.
Mais, lorsqu'au Mon de perfectionner un ancien genre comme la Satire ou l'Atellane, il transporta dans le Latium la pièce grecque en ses grandes lignes et, pour ainsi dire, d'une venue, il lui fit subir cependant quelques niodiîications de détail ({ue les circonstances imposaient : l'orchestre à Rome étant occupé par les spectateurs, le chœur se livrait à ses évolutions sur la scène; de là, la nécessité de restreindre son rôle à ce point qu'il paraît peu dans la tragé-
Tilc-Live, VII
2. Dioiuède, III, p. 38(j : constat... primo sermone latino vomuediam Liviuin Androtiiciint, acripsisse. — Scliol. Crinj., ad Ilor. Epist., l\, 1, l)'J : Livius Andronicus. antiquissitnutt poêla, primus ronvjedias scripsit.
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die et qu'il existe à peine dans la comédie. Pour compenser le dommag'e qui en résultait au point de vue du développement poétique et de l'élévation morale de la pensée, les Romains eurent, recours au ranlic/tui '. Le canticiim véritable était un morceau d'allure lyrique , écrit en rythmes variés et libres, où se mêlaient l'anapeste, le crétique. le bacchiaque, et qui était chanté avec accompagnement de flûte; le dialogue proprement dit était nommé divrrinum, écrit en sénaires iambiques et récité sans accompagnement musical. A côté de ces deux éléments, prenait place un canticum qui méritait ce nom parce qu'il était soutenu par la musique, mais qui tenait du divei-biuin en ce qu'il était constitué par une scène, généralement un dialogue entre deux ou plusieurs personnes, écrit et» septénaires trochaïques ou iambiques, ou en octonaires, et en séries continues du même vers.
Vers la lin de sa carrière, Livius Andronicus introduisit au théâtre une innovation ([ui a longtemps étonné les modernes : c'est Tite-Live qui nous la rapporte dans le passage déjà cité'-. Voici en quoi elle consistait : tandis que plus tard, le poète, l'acteur et le musicien furent trois personnages distincts, Livius, lui, jouait dans les pièces qu'il avait composées; il était à la fois auteur et acteur; avec l'âge, sa voix s'usa, ses forces baissèrent; il obtint de se borner à faire les gestes, tandis qu'un autre'" chantait les cantica; il continuait d'ailleurs à réciter son rôle dans les divcrbia. Cette division du chant et de la mimique, dans le canticum, n'a rien de si étrange, quoi qu'il en ait paru à Voltaire, surtout si l'on réfléchit à l'ampleur des théâtres anciens et à l'éloignement de la plupart des spectateurs.
Nous connaissons les litres et nous avons quelques fragments de huit tragédies de Livius Andronicus et de trois comédies.
1. Ils le compensèrent si bien que l'éiénient lyrique se fit, dans la comédie latine, une plus large part que celle, très restreinte à vrai dire, que lui accordait la Comédie nouvelle; voy. P. Thomas, Ijx litlér. lat. jusqu'aux Anlonin», p. 47, et la note 2.
2. Tite-Live, VU, 2, 9 et Ki; les mots vigente molu ne doivent pas être entendus de la danse.
3. Sans doute c'était un cantor, qui se plaçait à côté du joueur de flûte.
TR.\(:j^;niEs. — i'^ Acliillcs. Aristarque el Aslydamas avaient fait run et l'autre un Achille.
2" Acgist/n/s. Sophocle avait écrit un Egisthe, sur lequel nous ne savons rien de précis; mais les Iragracnls deLivius Andronieus, relativement nombreux, laissent entrevoir le même sujet qu'avait traité Eschyle dans son Agamemnon, et que devait plus tard reprendre Sénèque dans le sien. Entre cette dernière pièce et ce qui nous reste de celle de Livius, il y a des ressemblances .; il est peu probable que Sénèque ait eu recours à Livius; mais il a dû lire Accius qui reprit le même sujet et qui ne s'était pas fait de scrupule d'emprunter plus ou moins au vieux Livius.
o" AJax nui'iligophorux. Vraisemblablement inspiré à la fois par l'Ajax mastigophoros de Sophocle et les Ajax de Carcinos, Théodecte et Astydamas.
¥ Andrinneda. Il y avait une Androutcile de Sophocile; il y en avait d'Euripide, de Phrynicos, de Lycophron. C'était, à ce qu'il semble, une pièce d'un caractère romanesque et merveilleux.
5" Danae. Comme de la tragédie précédente, il ne reste de celle-ci qu'un seul vers conservé par Nonius. Sophocle et Euripide avaient traité le sujet. •
6" Equo^ Trojanus. Ribbeck dit que l'original devait être le Sinon de Sophocle; Lallier' pense qu'il y a eu tout au moins un intermédiaire, et que peut-être Livius a pratiqué la contamination; il cite, comme ayant pu lui servir, les Ira^ gédies d'Agathon, lophon et Nicomaque sur la ruine de Troie, 'JX'.'ou Triçcr'.ç.
7° Hermiona. Sophocle avait fait une Hermione.
8° Tcreus. Sujet traité par Philoclès et par Sophocle.
On ajoute en général à cette liste Ino (il y en avait une d'Euripide); mais il a dû se produire une confusion avec un poème de Laevius qui portait ce titre''.
Mélanges Graux, p
2. Voy. plus loin, pour le sons exact do ce mol. iluns le chapilrc sur Térence.
3. H. de la Ville de Mirnioiit, uuvr. cité, p. 1/4 suiv.; dans le même ouvraf^e, p. 177 suiv., on [trouvera la liste, avec discussion, des tragédies incertaines ou apocryphes; p. 18(J suiv., celle des comédies.
Comédies. — i" Gladiolus. Le héros était proljablement un soldat fanfaron, et la pièce, une adaptation de Ménandre, Philémon ou Sophilos.
2° Liidiu^i (ou Lydiiix). S'agissait-il d'un histrion, charlatan ou jongleur, ou, plus vraisemblablement, d'un Lydien? Le fragment unique, transmis par Festus, ne permet aucune conjecture sérieuse.
7)" Ver}ju>^ .on Varfiioi (ou Vii-fjo'^.); le mot F«/;^?^s était l'équivalent de [iXauroç, et signifiait « qui a les pieds en dehors ».
Mais ce ne fut pas seulement au théâtre que s'exerça l'initiative littéraire de Livius Andronicus : il aida à la naissance de l'épopée, en composant une traduction, en vers saturniens, de l'Odyssée. Il ne faut pas y voir un livre scolaire écrit en vue de l'explication d'Homère dans les classes; cette hypothèse n'a de raison d'être que si l'on fait de Livius un maître d'école. h'Odyssea latlna s'adressait au public lettré; ce devait être, non un abrégé, mais une traduction complète, et le choix du sujet était tout à fait heureux : récit amusant et merveilleux, tableaux de la vie réelle, héros patient, courageux sans forfanterie; on ne pouvait imaginer mieux pour plaire aux Romains et les familiariser avec l'épopée, et pour inspirer aux jeunes gens l'idée de s'y exercer. Il nous reste de ce poème une trentaine de vers.
Enfin Livius Andronicus, très vieux, aborda la poésie lyrique; en 207, on lui demanda de composer un hymne officiel, non, comme on le dit souvent, pour remercier les dieux de la victoire du Métaure, mais avant la bataille, pour obtenir d'eux le succès des aigles romaines'. C'était donc un hymne de supplication.
Il résulte d'un passage de Cicéron {De senectutc, 50) que Livius Andronicus mourut au plus tard en 204.
Autour de lui, s'étaient groupés d'autres poètes, parmi lesquels l'auteur ou les auteurs du Carmen Priami, traitant
]. C'est ce qui ressort du passage de Titc-Live, \XVII, 37, 7: Ribljcck (Tuit qu'il y en eut deux; un, de supplication, avant la bataille, un autre d'actions de grâces, après.
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en vers saturniens un épisode du cycle Troyen, et du Carmen Nelci, soit poème en vers ïambiques, soit peut-être tragédie, s'inspiranJ du même sujet que la Tyro de Sophocle; en ce cas, comme l'histoire de Nélée ressemble beaucoup à celle de Romulus, le poète du Cannen Nch'l aurait habilement choisi un modèle grec dont l'argument rappelait la légende nationale de Rome, et cette œuvre serait comme le pressentiment de la tragédie prétexte ^ Ce groupe de poètes montra assez d'activité et se concilia assez bien la faveur du public pour se faire concéder le droit de se réunir dans le temple de INIinerve sur le mont Aventin et de se constituer en coUeglum. poetarum .
La réputation de Livius Andronicus baissa rapidement. Cicéron, qui représente si bien l'opinion moyenne des lettrés de son temps, traite l'Odyssée latine d'œuvre à la Dédale, c'est-à-dire de tentative d'un art encore dans son enfance ; quant aux tragédies, elles ne valent pas qu'on les lise^ Tite-Live ne se montre pas plus indulgent pour l'hymne de supplication à Junon^; et l'on sait l'opinion d'Horace qui, tout en protestant, laisse entendre qu'il détruirait volontiers tout ce fatras^.
Non equideni insector delendave carmina Livi Esse reor, memini quae plagosum niilii parvo Orbilium dictare.
Aulu-Gelle rapporte, comme une découverte curieuse, qu'il a rencontré un manuscrit de l'Odyssée latine dans la bibliothèque de Patra en Achaïe'. Il est vrai que Livius était mort depuis quatre cents ans, et que les plaintes d'Horace témoignent qu'un siècle et demi après que le vieux poète n'était plus, on le traitait encore comme un classique dans les écoles : c'est une manière d'immortalité.
A l'aide du peu qui nous est parvenu, il est hasardeux de
1. Il fiiul liioii (lire qu'il n'y a là qu'une iiypolhèse; mais elle est séduisante.
Horace, Epi^L, 11, 1, 6'J
D. Aulu-Gelle, A'. A., XVIU, 9, 5.
vouloir juger par nous-mêmes l'œuvre de Livius Aiidronicus. Si nous tenons compte des difficultés en face desquelles il se trouvait et de la nouveauté de sa tentative, les défauts de ses vers ne nous apparaîtront ni si nombreux ni si choquants; mais nous n'y voyons, non plus, rien qui brille ou se fixe, nul trait vigoureux ou frappant. Il semble qu'il avait de l'abondance et de la souplesse, mais ({u'il manquait de force et de personnalité.
NÉVIUS
A peu près '270 à 200 av. L-C.)
(inaeus Naevius était bien de la même génération que Livius Andronicus, puisqu'il donnait des pièces au théâtre vers 255 avant J.-C. '; tout au plus avait-il une dizaine d'années de moins que Livius. Saint Jérôme le fait mourir en 201 ; Cicéron, dès 204, mais il ajoute aussitôt que Varron le laissait vivre au delà -. Nous savons qu'il a servi au cours de la première guerre punique '', qui eut lieu de 265 à 2 il : en lui supposant vingt-cinq à trente ans à la fin de la guerre, nous trouverons (ju'il a pu naîlre enlre 272 et 2(i7.
Aulu-Gellc*, en citant son épitaphe, dit qu'elle est pleine de l'orgueil campanien. Comme elle passait pour avoir été composée par lui-même, il est naturel de conclure qu'il était né en Campanie. On a voulu cependant faire de lui un Romain: l'orgueil campanien, a-t-on dil, élait une expression proverbiale"^: d'autre part, il y avait à Rome fort anciennement une jjorta Naevia, des nemora Naevia '^, et plusieurs Romains ont porté le nom de Naevius, enlre autres le tribun M. Naevius, un des accusateurs du premier
Aulu-Gelle, A'. .1., WII
2. Saint Jérôme, Chron. an. 1816 ; Cicéron, Brutus, 60. — Cela n'est pas une raison pour prolonger sa vie de huit ans après la bataille de Zania, qui est de 202, île sorte qu'il ne serait mort qu'(m 194 ; il est vrai qu'un a pro[)os<'' |)our date de sa naissance 2G4, mais sans vraisemblance.
3. Aulu-Gelle, pass. citi'. n. 1: on en trouvera le texte [iliis loin. p. 15, n. 2.
5. Voy., en eflet, Ciccron, De Icijo (lyr., II, 'Jl (cf. même ouvr., 1, 20), et Tite-Live, I.X, G, f).
Varron, De ling. lat
Africain, en 185 avant J.-C. ' ; le poète a écrit lui-même contre Scipion des vers désobligeants-: n'y aurait-il pas là une haine de famille à famille?
Il est vrai aussi que, si Névius, soldat et citoyen (à la différence de Livius Andronicus, affranchi et acteur), était citoyen non de Rome, mais simplement d'une ville latine de la Campanie, Calés par exemple, on s'explique mieux la rigueur de la vengeance que les Métellus exercèrent contre lui. Névius leur avait décoché un vers injurieux : Fato Metelli llomfd fnint consules ; Métellus, consul en 206 avant J.-C, répondit par cet autre Saturnien : Dabunt malum Metelli Naevio poetae'; et, en effet, il le fit jeter en prison. C'est à. quoi ferait allusion un passage d'une comédie de. Piaule^. L'emprisonnement ne fut pas la seule peine que valurent à Névius son caractère indépendant et ses hardiesses de langage, ni les Métellus, ses seuls ennemis : d'après saint Jérôme, il mourut à Utique, chassé de Rome factione nobilmm ac praecipue Metelli.
Ou"allait-il faire à Utique ? Comment et pourquoi s'y trouvait-il? L'usage n'était pas d'assigner aux exilés une résidence déterminée ; si son choix libre l'y avait conduit, ce choix est singulier de la part du soldat et du poète de la guerre punique^*. Ce qui demeure certain, c'est qu'il eut des démêlés avec la police, que, par ses comédies et ses épigrammes, il attira sur sa tête des haines puissantes et qu'il en subit de durs inconvénients.
De son œuvre étendue et variée, épopée et théâtre, nous
1. Cicéron, De orat., H, 249, rapporte ce mot par lequel Scipion se vengea du tribun : Quid hoc Xaevio ignavius?
Miles glor., II
Nam os coluinnatuni poelae esse inaudivi barbare Quoi bini custodes semper lotis horis occubant.
Lépilbète barbarus n'a rien de méprisant : on disait vortere barbare pour « traduire en latin ». On peut même y voir un éloge, en rapprochant lépitaplie de Névius où il prétend qu'après lui, à Home, on ne saurait plus parler le latin.
5. Voy. ce que dit là-dessus Patin, Éludes sur la poésie latine, t. I,
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n'avons que de i-ares el courts frai>meuts, et des litres; les comédies étaient nouilu'euscs ; on en nomme plus de trente *. On lui altrilnie six ou sept Irai^cdies à sujet grec-, et deux prétextes.
1" Dunac. l'Euripide avait écrit une Danae ; Sopiuîcle, un Acrisios (père de Danae) ; on ne sait lequel des deux Névius imita.
2" Equos Trojaiius. C'est dans cette pièce, représentée encore, semble-t-il, avec succès du temps de Cicéron, que se trouvaient les plaintes de Cassandre au sujet des malheurs futurs de Troie, et la rencontre d'Hélène avec Ménélas.
5" Hector pfo/]ci>^cens. Astydamas le père, qui selon Suidas avait écrit 240 tragédies, en avait composé une où étaient mis en scène les adieux d'Hector et d'Andromaque.
4" Heshne (ou Ae^iona). Sujet analogue à celui d'Andromède qu'avait traité Livius Andronicus; Hésione, que son père Laomédon a livrée au monstre marin, est délivrée par Hercule ; à moins qu'il ne se soit agi de la seconde partie de la fable, lorsque, à la chute de Troie et à la mort de Laomédon, Hercule donne Hésione à Télamon.
5" Iphigeniu. Selon Ribbeck, c'était une Iplngénie en Tai/ride, imitée de celle d'Euripide; selon L. Millier, une Iphigénie à A)/ lis''.
6" Lucurgux. Eschyle et Polyphradmon avaient mis au théâtre Lycurgue, roi de Thrace, et sa fin tragique dans sa lutte contre le culte du Bacchus Phrygien'.
Tragédies prétextes :
1" Clastid'nnn. Sujet non seulement romain, mais d'actualité : c'est en 222 avant J.-C, quand Névius était en pleine réputation, que le consul M. Claudius Marcellus tua de sa main, à Glastidium, ville de la Gaule Cispadane, le chef
1. Teuflel-Schwabe 95, 7, en énunièrc Irente-trois; L. MiiUer, lÂvi Andrunici et Cn. Xaevi falmlar rct.^ p. ■.■>C)-'i1, Irente-huit.
2. lîothe en compte neul'; Tcutlel et 0. Hibbeck, sept; L. Millier n'en reconnaît que six, parce qu'il rejelle Andrornaclid.
".5. L. Millier, ouvr. cité, p. 47; il s'appuie sur un fragment mis dans la bouche de Diane qui ordonnerait de transporter au loin Iphigénie.
4. Cette pièce devait être animée et pleine de péripéties: Ribbeck en a lenlé une analyse, (lesc/i.der rumisdi. Diclil., t. I, p. 20 (trad. fran<:., i).2:{).
ennemi, Tlnsubre Viridomar, et remporta ainsi, pour la troisième et dernière fois dans l'histoire romaine, des dépouilles opimes. Cette tragédie dut être représentée aux jeux soit du triomphe, soit des l'unérailles de Marcellus, plus probablement dans la première occasion'.
!2" Romulus. L'idée de transporter au théâtre cette légende nationale et populaire était doublement heureuse : ce n'était pas assez que le sujet allât droit au cœur des Romains ; il otîrait, en même temps, de véritables ressources dramatiques : nombreux épisodes, scènes variées, alliance du sentimental et du pittoresque. Voici comment on a, non sans vraisemblance, proposé de reconstituer la pièce : arrestation de Romulus; son interrogatoire et celui de Faustulus devant Amulius; intervention de Numitor et scène de reconnaissance plus ou moins imitée du modèle que fournissait Euripide; complot contre Amulius, succès des conjurés-.
Quant aux comédies, les fragments nous permettent d'y constater : 1" la présence de la plupart des types de la Moyenne et de la Nouvelle Comédie, parasite, soldat fanfaron, jeunes gens dissipateurs et pères prodigues, un' prêtre de Gybèle, une jeune femme coquette"', etc. ; 'i" l'usage de la contamination, ce procédé qui fut plus tard si vivement reproché à Térence, et qui consistait, au lieu de prendre pour modèle une seule pièce grecque et de la suivre d'un bout à l'autre, à emprunter des éléments à quelque autre et à les introduire dans la première ; 5" l'imitation d'Antiphane, d'Alexis, de Diphile, de Philémon, de Ménandre'.
Névius était vieux' quand il entreprit son poème sur la
1. Ou, peut-être, lors de la'consi'cration d'iui temple (]ue Mareellu* dédia à la déesse Virtus.
2. Voy. Riblieck, ouvr. cité. I, p. 21 et suiv. (trad. l'ranç., |). 24 suiv.).
Dans la pièce qui a pour titre son nom, Tarentilla
4. Pour VAriolus seulement, nous connaissons l'existence de '|uatre modèles ^recs entre lesquels Névius put choisir ou dans lesquels il put puiser à la fois: MivTsi;, d'Alexis; Ocwv.o-rriç, d'Antiphane; 'Ayjpxriç, de Philémon; AsiGtSaiV'"''! *le Ménandre.
5. Cicéron, De senect., 49 : niliil est oliosa seiiertiUe jucundius...; — oO : quam gaudebat bcllo suo Punico Naevius !
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guerre punique, son ouvrage préféré, semble-t-il, celui qui lui assura le plus de gloire, et dont la perle est pour nous la plus regrettable. Il était écrit en vers saturniens; la division en sept livres est le fait d'un grammairien du temps de Cicéron, Octavius Lampadio'. Névius ne se bornait pas à raconter la première guerre punique; il remontait aux origines de Rome et de Carthage : Anchise, Énée, Didon et sa sœur Anna apparaissaient dans le poème; Romulus et ses successeurs, dans le premier livre. Dans le deuxième, c'était l'histoire de la République; dans le troisième, celle de Carthage, l'exposé des causes de la guerre, le récit de ses débuts. La dix-septième année {2iX avant J.-G.) était racontée dans le sixième livre. Il semble que les diverses parties de la narration n'étaient pas très bien proportionnées : mais il est difficile d'en juger, à travers une reconstitution hypothétique et discutée, et soixante à soixante-dix fragments dont quelques-uns se réduisent à un mot. et dont les plus longs sont représentés par trois vers!
L'œuvre de Névius et sa réputation résistèrent mieux au temps que celles de Livius. Cicéron dit dans le Brutus : Bellum punic/nn q/tasl Myronis- opns délectai'" : Myron. c'està-dire l'archaïsme, voilà qui est déjà moins dédaigneux que Dédale et l'enfance de l'art". Horace, sans doute, goûte peu Névius et il atlribue qu'on le lise encore à la superstition des vieilles choses; mais il constate qu'on le lit beaucoup, et n'ose insinuer qu'on devrait le supprimer • :
Naevius in manibus non est et nientibus haeret Paene recens? Adeo snncluni est velus oninc poenia! ^
Marc-Aurèle, dans une lettre à Fronton, citera une expression de Névius', et Fronton, à son tour, fera l'éloge du
1. (.'est ce qui résulte du dciuhle l('Miioianag'e de Suétuue. De graniin.. •i, et de Saritra (chez Noiiius, I7(i, 21).
Horace, Epist., II
7. « Aniore capita/i. >> S.-.\. Naln-r. M. Corn. Fronton i<i et M. Aurr/ii imp. epixt., p. 27.
vieux poète qui a mis de l'indusirie dans le choix des mots, et qui a su eu trouver d'imprévus et d'évocateurs'. Fronton est un archaïsant : mais ne savons-nous pas que, dans le même temps, Aulu-Gelle découvrait comme une curiosité un manuscrit de VOdyssea latina ^ 1 Ce rapprochement montre une difTérence de fortune entre les deux poètes : on lisait encore Tœuvre de l'un, quand de l'œuvre de l'autre il ne restait plus qu'un nom et qu'un manuscrit oublié.
C'est que Névius, lui, ne fut pas un simple imitateur ou rien de plus qu'un traducteur habile et fécond ; nous entrevoyons dans ses fragments et par le témoignage des Anciens, que sa personnalité s'accusait nettement, qu'il avait de l'énergie jusqu'à la rudesse et que de ses vers n'étaient absentes ni l'imagination ni la couleur. Il inaugura la tragédie à sujet national ; dans ses comédies, dont nous avons quelques jolis passages^ à travers les imitations du grec, il se livrait à des allusions, à des attaques contre les gens et les choses de Rome ; il s'inspirait de la tradition et de la licence des ciiants Fescennins. De même, dans son Bellum poenicum, il dut mettre à profit les éloges triomphaux et funèbres des aïeux*. Tentative prématurée, mais d'autant plus généreuse : célébrer Rome, son origine déjà lointaine et légendaire et sa gloire récente, avec des instruments aussi médiocres que le vers saturnien et qu'une langue à peine formée à la littérature ! On a bien vite fait de représenter le poème de la Guerre Punique comme des Annales versifiées; en vérité, c'était autre chose. Qu'on ne l'oublie pas : le récit de la guerre ne commençait qu'avec le troisième livre ; les fables primitives — héroïques ou gracieuses — occupaient à peu près le premier tiers : le vieil Anchise, Didon jeune encore et touchante, Romulus enfant.
1. Ibid., p. 6'2. Névius, dit l'Yonton, est de ceux qui in eum lahorem studiumque el pericidum verba industriosiua quaerendi sese commisere...; p. 63 : insperalum atque inopinatum verbimi... quod praeter spcm atque opinionem audientium aut legcnliurn promilur.
Plus haut, p
3. Le portrait de Tareutilla, une Célimùne antique, dans la pièce qui porte ce nom, est d'une malice et d'une grâce charmantes, voy. L. Millier, ouvr. cité, p. 66: Cf. Patin, Et. sur la poésie lat.. t. L p. 346.
4. Cf. Nettleship, Lectures and Essays un latin Hier., p. 59.
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les paires et les nymphes du Lal.ium, élaient-ce là des personnages d'Annales ou des ligures dignes d'un poème? EL la guerre elle-même, sujet poétique puisqu'il était glorieux, de quel droit supposerons-nous qu'il l'avait chantée sans qu'une fièrc cmolion y mît quelque éclat lilléraire, lui, le soldat qui avait eu sa part de peine et d'honneur dans les grandes choses qu'il rapportait?
On n'a pas eu tort de dire que Névius [est le premier à Rome qui mérite vraiment le nom de poète'. Dans son épitaphe d'un bel orgueil ^ au lieu de se plaindre qu'après lui on ne saurait plus parler le latin, le proscrit des Scipion et des Métcllus aurait pu affirmer que, grâce à lui, on le parlerait mieux désormais ; et la Camène, qu'à ses obsèques, par respect pour le caractère divin, il n'ose se figurer en pleurs, nous l'imaginons plutôt fière et reconnaissante : elle sait que, par les soins un peu rudes encore du vieux poète, elle revêtira demain plus facilement la robe de la muse latine, la muse d'Ennius et de Virgile^.
1. Mommsen. Illst. r'niii., Irail. Alexandre, t.. IV, p. "218.
En voici le texte
lamortales nidrtalesi si fonH (as (1ère, Fièrent divae (laineiiae Naeviuiu pdetam. Ilac|iii', |)()stiinani est Orclii (radiius lliesauro, (Ji)li(i siiiit Romae loqnier lirii^ua latina.
3. Quelques vers de Névius (>nV(>nt d('j;i des exemples de ces retoui's mélancoliques sur la destinée limnaine dont la beauti'; latine est si IVappanle chez Virgile et chez Lucain. Ainsi :
E\ venit in menteni homiimin loilunas.
(ICC. L. Midier: 21 Bahrens).
Summe deum regnalor, (piianaiii me i;enuisli ?
(Kil L. -Muller ; 15 lîalirens, ([ui, au lien dr me i/ennhli. ('-crit : gcana ursisli).
(239 à 169 av. J.-C.
C'est à Rudies, de la Calabre, aujourd'hui Rotigliano *, au sud de Brindes, que naquit O. Ennius, en !2o9 avant J.-C.*; non, comme on la cru par erreur, à Rudies (Rug-ge), ville des Peucètes, en Apulie, à l'est de Venouse. En !20i, vers la fin de la deuxième guerre punique, il était centurion dans l'armée romaine, en Sardaigne^; Caton, questeur à ce moment, revenant d'Afrique, le remarqua et l'emmena à Rome'*.
Ennius y eut, dans les premiers temps au moins, une humble existence, partageant son logement avec Cécilius, l'auteur de comédies ; ils habitaient sur le mont Aventin, qui était un quartier de petites gens, mais où se trouvait le temple de Minerve, lieu de réunion des poètes ^, Séduits par
1. Ennius, Ann., 377 Vahl. : Nos sumus Romani qui fuimus anlc Rudini [Y s finiil de sumus ne se prononce pas; le premier it de fuimus est long) ; Cf. Ovide, Ars amat., III, 409 : Ennius... Calabris in montibus ovLus ; Horace. Carin., IV, X, •20 : Catabrae Piérides (la muse d'Ennius) ; enfm Silius Italicus, XII, 393 suiv. — La confusion avec Hudies des Peucètes se trouve chez Strabon, VI, p. 2i<[, et chez Mêla, II, 60. Saint Jérôme le fait naître à Tarente.
■2. Cette date est neltement établie par deux passages de Cicéron^Rrutus. "ri: Tusr., I, 3, et par un autre d'Aulu-Gelle citant Varron, N. A., XVII, 21, 43.'
Cornélius Nepos, Caton
5. Sur le Collegiuin Poetarum, plus haut. p. 7. — Il est possible
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la noblesse de son talent et de son caractère, les patriciens les plus considérables, les Scipions, le premier Africain et Nasica *, les Fulvius Nobilior, le père et le fils Marcus et Ouintus, le prirent en afTection, et ces hautes protections, si elles n'améliorèrent guère sa situation matérielle qui paraît n'avoir jamais été au-dessus d'une médiocre aisance, assurèrent du moins le prompt succès de ses vers et l'immédiate fortune de son nom. M. Fulvius Nobilior, chargé d'une expédition en Étolie (en 189), l'emmena avec lui dans sa cohorte prétorienne -, sans doute afin qu'Ennius, témoin de sesexploits, les célébrât parla suite^; mais cet honneur, fréquemment accordé plus tard à des poètes, déplut à Gaton comme une innovation dangereuse % et, bien que ce fût justement lui qui avait attiré Ennius à Rome, limpartial et sévère gardien ,des mœurs publiques dénonça comme une honte la conduite de Fulvius Nobilior, et se permit un jeu de mots sur le nom du grand personnage, en l'appelant Mobilior. Il parait qu'Ennius ne tira guère de profit de cette expédition, s'il est vrai qu'il n'en rapporta pour tout butin qu'une chlamyde^ La faveur du fils, 0. Fulvius Nobilior, lui fut plus avantageuse : lorsque celui-ci, triumvir coloniae deducendae, alla fonder les colonies de Pisaure et de Potentia (en 184) ®, il attribua, dans l'une d'elles, un lot de terreau poète avec l'assentiment du peuple: en même temps, il le fit citoyen romain'. *
Ennius mourut en 169*, de la goutte; c'est ce que rapporte un médecin poète du m' siècle de l'ère chrétienne.
qu'Ennius ait. au début, gagné sa vie en donnant des leçons de grec et de latin -. il n'a pas dû tenir d'école, voy. plus haut. p. 3.
1. Pour une anecdote relative à Ennius et à Scipion Nasica, voy. Cicéron, De orat.^ II. 276: cf. Vahlen, Ennianae poes. reliq., -inédit. Leipzig, l',>0'.i,
p. XII.
Cicéron, Brutus
18 LA POÉSIE LATINi:.
Serenus San'inonicus, qui, après avoir parlé de cette maladie, ajoute :
Ennius ipse pater, dum pocula siccat iniqua, Hoc vitio taies lertur meruisse dolores'.
El c'est à quoi se réfère l'allusion d'Horace {Epist., I, 19, 7), qui nous montre le vieux poète demandant au vin l'excitation de l'esprit pour se mettre au ton de l'œuvre épique :
Emiius ipse pater numquam nisi potus ad arma Prosiluit dicenda.
Due cette réputation lui ait été faite à tort ou à raison, Ennius avait laissé à Rome le souvenir d'une vie d'intégrité et de dignité. Eut-il sa statue dans la sépulture des Scipions^? La présence de cette statue à côté de celles de P. et L. Scipion, dans la chambre supérieure du tombeau, nous est transmise par des témoignages qui ne deviennent affirmalifs que sur le lard^; mais y a-t-il dans cette circonstance une raison suffisante pour rejeter une tradition très ancienne dont on ne voit pas bien comment elle aurait pu être inventée et répandue inqîunément? Ovide l'accepte :
Ennius emeruit, Calabris in montibus ortus, . Contiguus poni, Scipio magne, tibi*.
Ennius composa des tragédies, quelques comédies, des satires et une épopée, Anvnles. qui est son œuvre principale.
Elle était écrite en hexamètres dactyliques, en dix-huit''
Sorenus Sammoiiicuis, De medichta
1. Cela ne veut pas dire que lui-inêmc y fut inhumé, liien que d'ailleurs le fait n'ait en lui-même rien d'impossible. Saint Jérôme dit : Quidam ûssa ejus Radian ex Janiculo translata affirmant ; cf.Vahlen, ouvr. cité,
p. XVII.
3. Cicéron, Pw Archia, 9 : in sepnlcro Scipioniim piitalur is [Ennius) esse ronslitiilus ex marmore; Tile-Live, XXXVIII, 56, 4 : duae [statuae) P. et L. Scipiunum dicimtur esse, tertiit poetae Q. Enni. Avec Pline l'Ancien, nous trouvons l'afllrmation, H. N.^ Vil, 31, 114.
4. Ars amat.. 111, 4i)(i. — Contra, Valilen, ouvr. cilé. p. xix.
Voy. Valilen. ouvr. cité, p. cxuv
livres, probablement groupés six par six, de manière à lormer trois hexades. Toute l'histoire de Rome, depuis les origines jusqu'aux derniers événements contemporains, s'y déroulait chronologiquement. Voici quel était, à peu près, d'après Lucien ^luller ', le contenu de chaque livre, et comment s'y distribuaient les principaux épisodes :
I. Invocation aux Muses; songe d'Ennius à qui Homère apparaît sur le Parnasse. — Le vieux Latium ; l'arrivée d'Enée; il laisse deux filles, dont la plus jeune, llia, qui sera la mère de Romulus, connaît par un songe sa glorieuse destinée et celle de ses descendants. Conseil des dieux au sujet de Carthage et de Rome*. Premiers temps de la Ville; enlèvement des Sabines: mort ou plutôt apothéose de Romulus.
II. Règnes de Numa, de Tullus et dAncus; la Nymphe Egérie; le combat des Horaces et des Curiaces^; trahison et châtiment de Metus Fufetus; peut-être l'histoire de Coriolan.
III. Règnes des Tarquins et de Servius Tullius: guerre avec l'Étrurie.
IV. De l'expulsion des rois à la prise et à l'incendie de Rome par les Gaulois. Il ne reste presque rien de ce livre, non plus qiie du suivant.
V. Les guerres avec les Samnites
YI. La guerre avec Pyrrhus; discours de celui-ci à Fabricius; propositions de paix faites par Ginéas; Appius Claudius.
VII. La première guerre Punique; allusion et emprunts à Névius. Préparatifs de la deuxième guerre : événements d'Espagne; marche d'Hannibal jusqu'aux Alpes.
VIII. La deuxième guerre Punique, jusqu'après la défaite de Gannes; Fabius Gunctator. C'est dans ce livre que se trouve le portrait du confident du consul Servilius Gemi-
I. Cf. les savantes recherches de Vahlen, ouvr. cilé, [>. c\lvi à ce. Les sui)posiliuns de L. Millier me paraissent acceptables dans leur ensemble.
1. Voy. L. Millier. Q. Enni carm. rel.^ p. 177 suiv. ; en général, on met le conseil des dieuv au début, après le sonjje où a]>paraît Homère; voy. Uibbeck, (iesch. der rum. Dicht., t. I, [). :?& (trad. franc., p. 42).
3. Ennius, selon L. Millier (ouvr. cité, p. 182), en faisait un combat à clieval.
nus, dans lequel Aelius Slilon croyait reconnaître Ennius peint par lui-même.
IX. Suite de la deuxième guerre Punique; bataille du Métaure et mort d'Hasdrubal.
X. Fin de la guerre; glorification de Scipion, le premier Africain. L'orateur M. Cornélius Céthégus.
XL La guerre de Macédoine; Philippe et Flaminius; la bataille de Cynoscéphales.
XII. On ne peut rien dire de probable sur le sujet de ce livre, dont il reste trois vers.
XIII et XIV. Guerre contre Antiochus; bataille de Magnésie; campagne de Gn. Manlius Vulso contre les Galates.
XV. Guerre d'Étolie; prise d'Ambracie; les exploits de M. Fulvius Nobilior.
XVI. Guerre d'Istrie; réduction du pays en province romaine (en 178 av. J.-G.).
XVII et XVIII. Ce qui s'est passé en 177 avant J.-C. (cf. Tite-Live, XLI, 12 suiv.); mais, ensuite, jusqu'où se prolongeait le poème? On ne peut pas le savoir'.
Des Annales d' Ennius, il nous reste à peu près six cents vers, dont beaucoup incomplets. Chacun des livres, semble-lil, représentait quinze à dix-huit cents vers^ ce qui ferait environ trente mille vers pour tout le poème.
Ennius composa un grand nombre de tragédies, dont peut-être deux prétextes; nous connaissons les titres et quelques fragments d'une vingtaine de pièces à sujet grec', parmi lesquelles il y en a dix imitées d'Euripide : Alexan-
1. Aulu-Gelle, A'^. A.^ XVII, 21, 43, rapporte d'après Varron qu'Ennius écrivait le douzième livre de ses Annales [duodecimum Annalevi) à soixante-sept ans, c'est-à-dire en 172 ; Merula corrigeait déjà duodecimum en duodevicesimum (le dix-liuilième livre), de sorte que tout Touvrage aurait été terminé celte année-là, ou au plus tard au cours de 171. L. Millier [Q. Ennius^ p. 13'i) adopte cette opinion; il pense que le livre XVIII racontait les événements jusqu'en 172 ou 171 (jusqu'à Tite-Live, XLU. 10 ou 29); voy., dans ses Q. Enni carm. rel., p. 2o2. Mais, pas plus que Martin Heriz (grande édit. d'A. -Celle, t. Il, p. 360), je ne parviens à comprendre pourquoi l'on ne veut pas qu'Ennius ait écrit les six derniers livres de la fin de 172 à 169 date de sa mort, soit à ]>eu |>rès en trois ans ; il n'y a là rien d'impossihle.
Vingt-deux Sfiou Micliaut, Le Génie latin, p
dc7', Andromacha aechmalotis (prisonnière), Andromeda, Erechteus, Hecnba, Jphigenia (à Aulis), Medea exul, Me- (anippa, Phocnix, Telephus. Il dut s'inspirer aussi d'Euripide, tout au moins en partie, dans Alcumneo, Nemea ei Thyestc-'i; il suivit Eschyle pour ses Eumenides, Sophocle pour son Ajax. Il avait fait deux tragédies sur Achille' : AchlUcs Aristarchi (la colère d'Achille et ses conséquences jusqu'à la première dél'aitc des Grecs) et Ac/dlles (la tentative de conciliation d'Ulysse et de Phénix, chant IX de l'Iliade); et, se rattachant à ces deux pièces, une troisième intitulée Hecloris lutra (la matière des livres XI à XXIV), de sorte que cette trilog-ie embrassait tout le sujet de l'Iliade ^ Enfin, on lui attribue un Cresp/wntes et un Alhamas (même sujet que YIno de Livius Andronicus).
Il semble bien que l'enlèvement des Sabines lui inspira une tragédie prétexte, Sahlnae^ ; l'alfirmation serait plus téméraire en ce qui concerne Ambracia^, qui pourrait avoir été un poème consacré au panégyrique de Fulvius Nobilior^.
Ennius n'écrivit que peu de comédies, et dans le canon de Volcacius Sedigilus*, il est placé le dixième et dernier des poètes comiques; encore, s'il y est admis, est-ce par déférence pour sa qualité d'ancêtre :
Decimum addo causa antiquilatis Enniutn.
On cite les titres de deux de ces pièces : Ciipuncida ou Tabemaria et Pancratiastes.
1. C"est L. Millier (voy. Q. Enni carm. rel., p. 220) qui distingue, avec beaucoup de i>i'ol)aljililé, les deux Achilles. Je ne suis pas aussi sur qu'il ait raison en reconnaissant deux Medea (même ouvr., p. 232) ; voy. en edet ce qu'en dit Valilen, Ennianae poesis reiiquiae, p. ccvii suiv.
Voy. G. Micliaut, Le Génie latin, p. 163 suiv
3. Sur l'intérêt du sujet, voy. Ribheckj Gescli. der riim. Diclit., t. I, p. 32 (frad. franc., p. 37).
4. Amhracie, ville de l'Épire, où M. Fulvius Nobilior défit les Éloliens en 189 av. .J.-C.
5. Voy. Biihrens, Fraf/ni. poet. Boni., p. 123, en note. — Ce n'est pas l'opinion de Hihbeck, I. cité, qui y voit bien une Prétexte représenlée aux fêtes du triomphe de Fulvius; voy aussi Micliaut, p. 162.
G. Grammairien à peu près contemporain de Cicéron, et dont Aulu-Gelle, A'. A., XV, 24, nous a conservé treize vers dans lesquels sont nonmiés et classés les poètes comiques.
Son activité s'exerça davantage dans le domaine de la Satire : il composa au moins quatre livres de ces poèmes', exécutés dans un mélange de vers diflférents (trochées, ambes, sotadiques, hexamètres dactyliques), et, quant au fond, présentant d'une manière piquante une morale familière, racontant des anecdotes et des apologues, avec dialogue et tour de comédie, mais d'une comédie faite pour la lecture, non pour la scène.
Nous avons les titres d'un certain nombre d'oeuvres dont il est assez difficile de dire si c'étaient des poèmes séparés ou des pièces faisant partie des livres de Satires ; cette dernière solution paraît, pour la plupart au moins, la plus probable. Ce sont Scipio, sur lequel il est impossible de savoir rien de précisa Sota (du nom de Sotadès, poète grec) en mètre ionique et de sujet libertin, Praecepta ou Protfcptricus (exhortation), Haeduphagetica, poème gastronomique plaisant, analogue sans doute à celui d'Archestratos de Gela, 'HouTi-iOcta ; Epicharnms, poème didactique en septénaires trochaïques, traitant des questions de philosophie et de physique ; Ei/kemenis, sive Sacra historiû, exposant sur la nature des dieux la doctrine rationaliste d'Evhémère^.
Si l'on aime les formules frappantes, on peut dire d'Ennius qu'il fut le père de la poésie latine ; c'était là l'opinion des Romains eux-mêmes. Il a reçu l'hommage incessant des générations. Seul Valère Maxime (mais de quelle importance est son jugement?) fait entendre une note discordante (VIII, 14, 1). En plein deuxième siècle après J.-C, il y avait
1. Porpliyrion, ad. Horat. Sat., l, 10, 47 : Ennius IV libros saturarum reliquit. D'autre i)arl, Donat, ad Terent. Phorm., II, 2, 25, cite le sixième; on croit en général que c'est lui qui fait erreur.
2. Aulu-Gelle, N. A., IV, 7, 3-ii, et MacrobejVI, 2, 26, en citent des vers trochaïques; le même Macrobe, VI, 4, 6, un hexamètre dactylique. On incline aujourd'hui à voir dans ce Scipio le 111= livre des Satires. Ribbeck, ouvr. cité, t. I, p. 32 (Irad. franc., p. 38), le tient pour un poème narratif de grand style, en septénaires trochaïques d'une facture sévère.
3. Voy. Gicéron, De deor. nat., I, 119 : ab Euhemero quem no&ter et interpretatus et secutus est praeter ceteros Ennius. — Selon Ribbeck, ouvr. cité, t. I, p. 47 (trad. franc., p. 57), ce devait être une traduction en prose; ce n'est pas l'avis de L. Muller, Q. Ennius, p. 113 (Cf. Schanz, t. I, p. 72 § 39, note).
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des Ennianistcs', lecteurs des Annales qui faisaient parl;i gov leur enthousiasme à leur auditoire-; le rhéteur Antonius Julianus menait les jeunes gens entendre ces récitations''. Etait-ce une renaissance, une mode passagère d'archaïsme '! Xon, puisque, au cours du siècle précédent, Martial constatait qu'on lisait le vieux poète'; et que, dans le siècle suivant, Serenus Sammonicus " associait encore à son nom le mot religieux pater. Cette épithète, déjà nous la lui avons vue donnée par Horace^; elle lui était consacrée; Properce (III, 5, 5), parlant des sources saintes de la poésie épique, ajoute :
Unde pater sitiens Ennius ante bibit.
Et Ovide, le poète délicat des salons, s'il note la durcie et l'imperfection des Annales, ne s"empresse-t-il pas de corriger ce que son jugement a de trop dédaigneux par un formel hommage « à la grandeur du génie » " ?
En pleine époque classique, Horace avoue que, pour plus d'un parmi les connaisseurs, Ennius est un second Homère'*;
Plus haut, ibid
7. Ovide, Trist., II, 259... : Annalen, nihil est hirsntius illis. Dans le passage de Properce, IV, 1, 01, hirsuta est pris à un point de vue différent : Properce oppose la douceur et la modestie de la poésie élégiatpic à la rudesse de la poésie épique représentée par Ennius, et niarqu*; ainsi la différence des genres, non un défaut des Annales.
Ovide, Amor.^ I, 15, 19 : Ennius, arle carens. — Trist.. Il, 'i2.- ;
rtque suo Marteui cecinit gravis Ennius ore Ennius, ingenio niaxinius, arte i-udis.
8. Horace, Epist., II. 1, 50 : ... aller Ifomerus, Ut critici dicunt. Patin (Etudes sur la Poésie lut., t. II, p. 12) relève avec raison, dans les vers de Sat., I, 4, ')2, un éloge indirect d'Ennius. — .\u\ témoignages cités, il faut ajouter celui deVitruve, 9, praef., p. 16 : Qiti lillerarum jucunditatibns inslinctns habenl meules non possunt non in suis pecloribns dediratum hahere sirut deovum sic Ennii poelae siniulitrruw.
mnis, nulle part, mieux que dans le De natura rerum et dans une épii^ramme d'un poète nommé Pompilius, n'est affirmé ce droit d'Ennius à la paternité, pour ainsi dire, de la poésie latine. Les vers de Lucrèce sont connus :
Ennius ut noster cecinit qui primus amoeno Delulit ex Helicone perenni Ironde coronam Par gentis Italas liominum quae clara clueret'.
Voici l'épigramme de Pompilius :
Pacvi discipulus dicor; porro is fuit Enni. Ennius Mnsarum; Pompilius clueor.
Ennius avait la conscience de son génie et de la nouveauté féconde de son œuvre :
Scripsere alii rem Versibus quas olim Faunei vatesque canebant Cum neque Musarum scopulos quisque superarat Nec dicti studiosus erat-.
Dans le HT livre de ses Satires, il se fait dire 'par un interlocuteur :
Enni poeta salve, qui mortalibus Versus propinas tlammeos medullitus^.
Et il se proclame encore en possession de la gloire dans son épitaphe, qui doit être de sa main :
Aspicile, o cives, senis Enni imaginis formam : Hic vestrum panxit maxima facta patrum.
1. De Nat. rer., I, 117; le dernier vers est un souvenir des propres expressions d'Ennius, Ann., 3 suiv. : poemata noslra cluebunt oacliiebant; le texte du passage est d'ailleurs très difTérent chez Vahlen ou chez L. Midler.
Nostrfi Latinos Per populos terrasque poemata clara cluebunt.
Voy. encore des témoignages sur Ennius : Horace, AiHé pot., 259 ; Quintilien, X, 1, 88: et en maint passage de (licéron (voy. plus loin). — Sur un mur de Pompéi, on a trouvé un hémistiche des Annales gravé à la pointe (C. 1. L., IV, 3135).
Sat., 6 suiv., Vahl
Nemo me lacriaiis decoret nec rimera lletu. Faxit. Car? volito vivos per ora viruin'.
En tout cas, il est bien le père de la versification dactylique : le premier, il eut recours à cet incomparable instrument de poésie seul digne du génie romain ; le premier, il employa Thexamètre. Par cela seul déjà, il contribuait à créer la langue littéraire, la rigueur du nouveau vers préservant les formes qui tendaient à s'effacer au cours de la prononciation quotidienne-. On peut croire qu'à son défaut quelque autre n'eût pas tardé à avoir cette idée, qui s'imposait, étant dans la nature des choses; il reste qu'il l'a eue, et qu'il a ainsi évité le retard et coupé court à l'hésitation. Mais ce n'est pas seulement par cette innovation qu'il fit faire à la langue et à la littérature latines un pas décisif : ayant le souci de la forme et le sentiment de sa beauté, il conçut le rôle du métier dans l'art, celui de la rhétorique dans la littérature, la nécessité de l'apprentissage avant d'écrire et de la conscience dans le détail de l'exécution. Et il en donna l'exemple avec tant de force qu'il nous apparaît, dans les fragments de ses Annales, bien plus voisin de ses successeurs même lointains et du plus grand, Virgile, que de ses prédécesseurs tout récents. Est-ce bien au lendemain de la mort de Névius, un siècle et plus avant la naissance de Virgile, qu'il se trouve à Rome un poète pour écrire des vers tels que ceux-ci % qui sonnent déjà l'Enéide, et plus du tout le Bellum poenicum ?
1. Musae quae pedibus magnum pulsatis Olumpum. 7)i. Quos honiines quondam Laurentis terra recepit. 17. Cum veter occubuit Priamus sub Marte Pelasgo. 520. Cumque caput caderet, carmen tuba sola peregit Et pereunleviro raucum sonus aère cueurrit.
1. Ces deu.v di.'^tiques nous ont été transmis par Cicéron, T'use, I, 34 et 117 et De sen.,''.i ; pourquoi il devait y en avoir trois, voy. F; Plessis, Poésie latine, È}iilaphe>;, p. 'j7, n. 4.
2. Voy. A. Rihbeck, ouvr. cité, t. I, p. :i4 (trad. IVanç., p. 40).
"3. Les numéros des vers sont donnés d'après la 2' édition de Vahlen. Leipzig, 1903.
157. Et qui se sperat* Romae regnare quadratae? 159. Heu, quani crudeli condebat mem.bra sepulcro !
Ennius, dans la recherche de la forme, ne se restreignit pas au vers pris isolément : il se préoccupa de construire la période, de la dérouler harmonieusement, de substituer la subordination des membres de phrase à la coordination, procédé rudimentaire et monotone. Par cela même que les fragments des Annales dépassant quatre ou cinq vers sont en très petit nombre, comme dans presque tous il y a quelque aisance de développement, nous sommes en droit de conclure que cet effort méritoire vers la souplesse et l'harmonie fut couronné de succès.
Voici des exemples de ce progrès dû à Ennius et auquel ni Lucrèce, ni Catulle ne semblent guère avoir ajouté :
47. Haec ecfatus pater, germana, repente recessit, Née sese dédit in conspectum corde cupitus, Quamquam multa manus ad caeli caerula templa Tendebam lacrumans et blanda voce vocabam.
514. Et lum sicut equus qui de praesepibus fartas Vincla suis magnis animis abrupit, et inde Fert sese campi per caerula laetaque prata Celso pectore, saepe jubam quassat simul altam. Spiritus ex anima calida spumas agit albas.
Si l'on parcourt les Annales, on est frappé du nombre de beaux vers que l'on y rencontre. Lorsque Quintilien compare l'œuvre d'Ennius à ces bois vénérables par Tâge et le caractère religieux auxquels il refuse, ou peu s'en faut, la beau té ^ il parle en bon prosateur qui n'entend pas grand'chose à la poésie. Il n'avait pas une âme d'artiste; l'usage qu'il fait d'une comparaison, heureuse en elle-même, en témoigne assez : les chênes puissants des bois sacrés ne lui paraissent plus beaux du moment qu'ils sont vieux... ja«i
1. Conjecture de Sauniaise: Valilen jin^fère : El qui sextus erat (Heilz) sans interrogation.
2. Quintilien, X, 1, 88 : Ennium sicut sacros vetustate lueos adoremus, in quibus grandia et anliqua robora jani non tantatn habent speciem quantam religionem.
non tantam habent s/»ecî!'e)n/ Pourtant les siècles ont passé, et nous ne sommes pas obligés d'clre épris d'archaïsme pour nous plaire aux vers d'Ennius, parce qu'il y a en eux des qualités qui demeurent : la force, et parfois la grâce, le don de l'image, Ihabileté d'expression el, auprès d'elle, le sentiment et le mouvement; parce que la langue est déjà ingénieuse, et la versification souvent pleine et sonore. Dira-t-on que des vers tels que ceux-ci : longique ci/pre!>s.i Stant rectù foliis et amaro corpore bitxiiin\ ne sont que des vers de description et de facture? Cela sera déjà beaucoup si l'on songe qu'ils sont des premiers qu'on ait fails en latin; mais en voici un autre où le pittoresque atteint au grandiose, le descriptif à l'ému. Sur un champ de bataille, la lutte terminée, on brûle les corps des soldats qui ont péri :
Omnes occisi obeensique in nocte serena
« Tous sont morts et brûlent dans la nuit sereine ». 11 y aura chez Lucain des vers de ce genre, portant la double marque du vrai poète : faire voir et faire rêver. Nous « voyons » ces bûchers flamber sous le ciel clair et froid d'une belle nuit; nous sentons en même temps ce qu'il y a d'écrasant et de mystérieux dans l'impassibilité du monde autour des souffrances humaines; et ce sentiment dont le xix*^ siècle admirera l'expression chez Vigny et Leconte de Lisle, un vers isolé du vieil Ennius l'avait déjà rendu avec la puissante concision romaine.
L'impression de grandeur que nous laisse le couplet consacré à l'apothéose de Romulus n'est pas due seulement au ton élevé et au mouvement de la phrase : elle vient aussi de l'émotion patriotique, et c'est dans un emportement de reconnaissance qu'est, pour ainsi dire, jetée la magnifique image du dernier vers : « C'est toi qui nous as tirés jusque dans les régions de la lumière! »
O Ronuile, Romule die
Qualem te patriac custodem die genuerunt!
1. Ann., 262-263. Cf. encore 363 : Tum clipei resonunt el ferri stridit acunien; 386 : Labitur uiicla carina, volât xuper impetus nndas; 282, etc.
0 pater! o ^enitor! o sanguen dis oriundum! Tu produxisti nos intra luminis oras.
Les vers forts et sentencieux abondent, comme le célèbre
Moribiis antiquis res stat Romana virisque (v. 425); comme cet autre, plein de sens :
493. Oui vieil non est vicier, nisi viclus falelur. Comme ceux-ci, sur Perg-ame :
Quae neque Dardaniis campis potuere perire
Nec, cum capta, capi, nec, cum combusta, cremari.
ou bien encore :
549, Nec nietus uUa tenel : (retei viiiute quiescunt*
Avec l'harmonie dans la versification, apparaissent çà et là de la grâce et de la douceur non seulement dans le style ^ mais dans les sentiments eux-mêmes; le songe d'Ilia est d'une délicatesse de touche qui n'a rien à envier aux Grecs, et qu'Ovide, dans le même sujet, ne saura pas retrouver. Ilia, que Mars doit rendre mère des deux jumeaux, « est avertie de ce cjui l'attend, assez pour que le lecteur saisisse le rapport entre l'annonce et l'événement, pas assez pour que la Vestale comprenne entièrement et que sa pudeur soit profanée d'avance par une vue trop distincte de l'avenir. Cette réserve est pleine de charme et d'art^. » La jeune fille s'adresse à une sœur plus âgée :
57. Eurydica prognala paler quam noster amavil, Vires vilaque corpus nieum aune deserit omne. Nam me visus homo pulcher per amoena salicta El ripas raplare locosque novos. lia sola Poslilla, germana soror, errare videbar Tardaque vestigare et quaerere te neque posse Corde capessere : semita nulla pedem slabililal. Exim compellare pater me voce videtur Ilis verbis : « 0 gnata, libi suul ante ferendae Aerumnae, posl ex fluvio fortuna resislet ».
1. Valilen écrit : Ni inetiis iilla tenet vlrtutem, rite quiescunt.
2. Ainsi, V. 308. sur roriileurCëlliégus : Flos delibatîis populi Suadaeque medulla.
Patin, Études sur la poésie latine, t. II, p
On cite souvent Téloge du eonfidcnt du consul Servilius Geminus (îiôi suiv.); Aelius Sldon disait ({u'Ennius s'y était peint lui-même*. Ce portrait d'un conseiller aimable autant que sage, qui tient dans son souvenir tout un passé déjà oublié des autres, mais qui tempère son expérience par son enjouement et sa discrétion, est une bonne réponse à ceux qui se figurent les Romains grossiers et n'ayant de goût que pour la force. 11 faut pourtant reconnaître que le passage d'une quinzaine de vers, si charmant et si fin qu'il soit, donne plutôt l'idée de prose versifiée que de poésie. Tout n'est pas or chez Ennius, et le prosaïsme, la lourdeur, de loin en loin la puérilité se manifestent dans les Annales: tribut qu'il paie à son époque, aux difficultés d'une œuvre étendue et nouvelle, aux inconvénients du récit historique. On ne peut guère reconnaître des hexamètres dactyliques dans des lignes comme celles-ci : Olli craterix ex aiirath haitf^erunt (v. 624); Cives Romani tune facli s/oU Campani (169); Olli rexpondit rex Albai Longai (55). La trompette qui lance un terrible taratantara (140), fait sourire et l'on se passerait volontiers de telles lourdes énumérations.
L'abus et le caractère naïf de l'allitération est encore une marque de barbarie :
Tite tute Tati tibi tanta tyranne tidisti
Plus d'un vers déplaira au passage par la gaucherie, la symétrie maladroite, la sécheresse :
'2t)8. Pellitur e medio sapientia; vi geritur res.
Spernitur orator bonus; horridus miles amatur.
Mais, si l'on veut être juste, que l'on compare Lnnius à ceux qui l'ont précédé : chez eux, le bon était l'exception ; chez lui, c'est le mauvais ; d'eux à lui le chemin parcouru est immense. Même en leur état fragmentaire, ses Annales laissent deviner une trame solide et fine : l'inspiration s'y révèle supérieure à l'art, mais l'art n'en est point absent.
1. Aulu-(jclle, N. A., XII, 4, b : L. Aelium Sllloneiii dicere so/ilum l'erunl. Q. Ennium de semelipso liaec scripsisse picluramquc islam morum et ingenii ipsius Q. Ennii faclam esse.
Ennius voyait les choses en poète, et en poète artiste; il avait le s?ns plastique de la beauté.
Quant au fond, dans cette vaste composition le merveilleux et l'historique s'associaient. Le premier, nécessairement, devait s'effacer devant le second à mesure que l'on avançait dans le récit et qu'à l'évocation des vieilles légendes succédaient les tableaux d'époques récentes et d'événements mieux connus ; était-ce jusqu'au point de disparaître? Ennius n'avait-il su que juxtaposer ces deux éléments poétiques, ou parvint-il à les combiner dans des proportions différentes, et à maintenir à cet égard dans son œuvre immense une unité satisfaisante? A cette question, il n'y a pas de réponse certaine. Mais, quand la conception historique l'aurait définitivement emporté après les premiers livres, la matière demeurait encore assez belle, assez épique par l'héroïsme des caractères, la gravité des événements, et la haute pensée de la mission divine de Rome conquérante et civilisatrice. Cette pensée, partout présente dans les vers comme elle l'était sans cesse dans lecœur du poète, liait entre elles les parties des Annales : épopée conçue, en cela, au mépris des règles imaginées par les rhéteurs et qui n'en devait donner que mieux une impression de grandeur et de vérité. Ainsi que plus tard Lucain, en écrivant la Pharsale, sera amené à substituer peu à peu Rome impériale au héros individuel que l'on prétend nécessaire à toute bonne œuvre épique, Ennius prend pour objet de ses Annales Rome depuis son berceau jusqu'au temps où luimême cesse de vivre, où ses yeux se ferment sur la gloire, désormais assurée, de la patrie. C'est, du travail patient de la race latine sous l'œil favorable des dieux, tout ce qui s'était accompli jusqu'alors, et l'unité delà destinée romaine fait l'unité du poème.
Dans la tragédie, si nous regardons à l'exécution et aux vers en eux-mêmes, nous y voyons Ennius servi par un instrument moins favorable à son génie : il n'a plus en main cet hexamètre dactylique qui convenait si bien à sa muse éloquente et qui prêtait une forme oratoire et sonore à l'ampleur des sentiments et à la majesté des images. Et cependant, même avec cette versification inférieure, on
trouve 1.1e belles choses dans ces trois ou quatre cents vers dont plus d'un ne nous est parvenu que mutilé; ainsi les amentations d'Andromaque (Vahlen, Scen., 92) :
0 pater! o patria! o Priami domus!
Saeptuni altisono cardine templuml
On comprend l'admiration de Cicéron {Tu^c, III, 44) : « 0 poète hors de pair!... •»'() poctarn egregiuni! : et citant la fin du morceau :
Haec omnia vidi inflammari, Priamo vi vitam evitari, Jovis aram sanguine turpari.
il sécrie encore : « Praeclaruni carrnen! » vers d'une beauté qui s'impose! Et il ajoute : EM enim et rebi/s et verbis et mo'Us luguhrr. C'est, en etîet, la marque d'un artiste que cet accord pariait entre l'idée et l'expression.
Les plaintes de Gassandre (Vahl., Scen., 50 suiv. ; cf. Cic, De (liv., I, 66 et Orator, I55t sont touchantes, et les vers mis dans la bouche de Télamon (Vahl., Seen., 512; cf. Cic, Tusr., III, 28) empreints d'autant de force que de mélancolie; on lui apporte la nouvelle, fausse d'ailleurs, de la mort de ses deux fils :
Ego cum genui, tum morituros scivi et ci re sustuli. Praeterea ad Trojam cum misi ob defendendam Graeciam, Scibam me in mortiferum belluni, non in epulas mittere.
L'esprit raisonneur d'Ennius et son énergie devaient, du reste, le bien servir dans le dialogue tragique pour le développement des thèses opposées et l'éclat des reparties.
Si de l'étude de la forme nous passons à celle du fond dans la mesure où nous le permettent ces rares débris et quelques opinions formulées par les Anciens, nous nous convaincrons quEnnius ne fut pas un simple traducteur';
1. M. Michaut, Le Génie latin, p. 169 suiv., a très bien montré que ni VaiTon {De liarj. hiL, VII, 82). ni Aulu-fiello [N. A., XI, 4), n'ont parlé (rune manière générale, mais seulement par rapport aux passages qu'ils citent, et que le double témoignage, tiré de Cicéron, De fin., I, 'i, et De opt. <jen. lirai.. 18. s'explique par une raison particulière.
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non seulement Térence [Andr., prol., I8j associe son nom à ceux de Névius et de Plaute, pour rappeler que la « contamination » fut pratiquée par d'illustres modèles, mais l'examen approfondi des fragments nous fait voir qu'il change parfois les événements et les personnages, ajoutant des épisodes ou modifiant des caractères, et que, « conformément au génie latin, il concentre et condense* ».
De ses comédies, en très petit nombre, il n'y a vraiment rien à dire; le jugement de Volcacius Sedigitus^ concorde avec l'impression que nous laisse le talent oratoire et majestueux du poète : ce talent devait se prêter assez mal aux exigences du genre comique. Mais, dans la Satura, Ennius fut le prédécesseur de Varron, et, dans le didactisme, celui de Lucrèce", du moins par le choix des sujets : tandis qu'en traduisant (en prose, peut-être") VHktoire sacrée d'Evhémère, il ébranlait la vieille conception du rôle et de la nature des dieux, dans sa traduction libre ou imitation du poème d'Épicharme (en septénaires trochaïques, comme l'original^), il proposait à l'attention de ses compatriotes une explication philosophique et scientifique de l'existence et du mécanisme de l'univers. En ce qui concerne la Satura, nous sommes réduits, pour juger la manière dont Ennius la pratiquait, à de bien minces fragments et à de rares indications; on peut y reconnaître cependant une première apparition, dans la littérature latine, de la philosophie grecque populaire, qui se montre si souvent présente dans la satire de l'époque postérieure : récit rapide, critique morale sous la forme du dialogue, souvenirs de la licence fescennine, causeries familières où se mêlaient les sentences de la sagesse pratique et les plaisanteries agressives ou simplement amusantes. Quintilien nous parle d'une discus-
Voy. plus haut, p. 22 et n
5. Comme Épicliarmc était un poète de théâtre, on a proposé de voir en ce poème philosophique une anthologie des passages de ses comédies où il iraitail de physique ou de philosophie ; mais alors comment tous ces vers auraient-ils été des tétramètres trochaïques? Il y a là déjà une invraisemblance.
sion entre la Mort et la Vie dans une satire d'Ennius*, et c'est aussi dans ses Satirexque, selon Aulu-Gelle-, le vieux poète racontait, non sans grâce, la fable de l'Alouette et ses |)ctits: ce qui reporte tout de suite notre pensée vers la table du Rat de ville et du Rat des champs introduite par Horace également dans une de ses Satire^^^. Du Protrep- //V^As-, qui devait être un recueil de préceptes moraux et de sages conseils, il nous reste deux vers et demi*, une comparaison avec le laboureur qui arrache de son champ patiemment, soigneusement, la mauvaise herbe comme l'on doit arracher de l'ame les germes de vice :
l lu videt avenam lolium crescere inter triticuin, Seligit, secernit, aulert, addit opcram sedulo, Quanto studio serait, servat.
Ainsi Ennius est, en nombre de genres, un initiateur; dire qu'il fut, par la date, « le premier poète national^ », c'est peut-être se montrer injuste pour Névius; mais il fit faire à la poésie latine un pas si décisif, grâce à lui elle franchit en quelques coups d'aile un si vaste espace, qu'elle eût pu lui tenir le langage de gratitude exaltée que luimême prête au peuple romain remerciant son fondateur :
Tu produxisti nos intra luminis oras!
1. Ouintilioii. I.\, ">, 36 : Morteiu ac V'itam cjttas contendenlif: In satura iradit t'niiiiis.
2. Aulu-Gclle, II, 29, 20 : Hune Aesbpi apologum Q. Ennius in Saliris scile admudiini et venuste versibus quadratis composuit.
3. Cf. n. N(?ttlesliip, The Roman satura, Oxford, 1878, p. 0.
PACUVIUS
(220 à 152 à peu près av. J.-C.)
M. Pacuvius naquit à Brindes', en 'l'IO avant J.-C.^ et mourut vers 152, à Tarente, pour laquelle il avait quitté Rome dans les dernières années de sa vie^. On remarque volontiers qu'il est le premier auteur romain qui se soit « spécialisé » : mais, s'il est vrai que pour le théâtre il n'ait composé aucune comédie et soit demeuré uniquement poète tragique, il ne faut pas oublier qu'il a écrit des satires. Ajoutons qu'il était peintre : du temps de Pline l'Ancien*, dans le temple d'Hercule, sur le Forum Boarium, on allait encore voir l'œuvre du vieil artiste, tableau ou peinture murale; elle ne devait périr qu'avec l'édifice lui-môme
1. Saint Jérôme, Chron. '''Eus., a. 18G3 ■.Pacuvius. Brimdisinus Ircif/ocdiarum scriptor....
2. Cicéron, Brutus, 229 : Ut Accius isdem aedilibus ail se el Pacitrvium docuisse fabidam, cum illc octoginla, ipse triginta annos natiis csset....
3. Saint Jérôme, (oc. cit. : Tarentum transgressus, prope nonagenarius dietn obiit: — Aulu-Gelle, N. A.. XIII, 2, 2 : Cum Pacuvius..., grandi jam aetate el morbo corporis diulino adfectus, Tarentum ex urbe Roma coneessissel....
4. Pline l'Ancien, N. //., XXXV, 19 : Cclehrata est in foro Boario, aede Herculis, Pacuvii poelae piclura; cf. saint Jérôme, loc. cil. : pi»luram cxercuit.
PACUVIUS
clélniil \r,\v un inr(Mi(li(> sous lo règne de (-laude. Elève d'Ennius, dont il élail le neveu par sa mère', il eul j)our élève le l'ompilius dont on a lu plus haut répilaphe-: la sienne, qu'il n'y a pas de raison de ne pas croire composée par lui-même"', est belle et louchante, pleine de modestie el de dignité :
Adulescens, tani ctsi properas, le lioc saxum rogat Ut sese aspicias, deinde quod scriplum est legas. Hic sunt poetae Pacuvi Marci sita Ossa. Hoc volebam nescius ne esses. Vale.
Traité en ami par Lélius'% il vécut sans doute dans le cercle de Scipion, et laissa le souvenir d'une vie honnête et d'un caractère affable et doux".
Les jugements portés sur lui par les Anciens ne laissent pas que d'être embarrassants; an premier abord, ils olïrcnt des contradictions, soit avec les laits, soit d'un auteur à l'autre, soit enfin chez ]e même auteur. C'est ainsi que, selon Aulu-Gelle\ Varron, dans le De lingua latina, attribuait à PacuviuS; comme qualité caractéristique, l'abondance, ubei'tas; or, Pacuvius est justement, des auteurs de ce temps, celui qui paraît avoir produit le moins; on ne cite de lui qu'une douzaine de tragédies à sujet grec" et une prétexte, ce qui ne représente guère que la moitié de ce qu'avait écrit Ennius seulement dans ce genre. 11 faut croire que le mot uberta^, chez Varron, fait allusion non à la quantité d'ouvrages, mais à l'ampleur des développements et à la richesse du style dans chacune des œuvres en particulier, et l'on s'explique alors que Cicéron, si grand amateur de la copia verborurn, décerne à Pacuvius la
1. IMine l'Ancien, toc. cil. : Ennil sorure geiiilii^ /vie fuit.
N. A., VI (VII), 14, G
6. Antiopa (Euripide), Armorum jitdicium (Eschyle et Sophocle), Ala- (anta, Chri/ses, Dulorestes., Hermiona, Iliona, Medus, Niptra (Sophocle), Pentheus., Periboea, ProlesiUuitt (?), Teucer. — Il reste en tout un peu plus rlc 400 vers ou fratfnients de vers.
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palme clans la tragédie'; Fronton, au contraire, épris de concision, le trouvera mediocris-: Martial va plus loin et (XI, 90, C,) parle des « déjections d'Accius et de Pacuvius » ^ :
Accius et quidqiiid Pacuviusque vomunt.
Horace, si sévère habituellement pour les vieux auteurs, reconnaît à Pacuvius la réputation de doctitf^ (savant dans son métier) '' et lépithète élogieuse lui demeure chez Quintilien, qui constate que c'est là l'opinion des connaisseurs (X, 1, 97) : Parf/viimi v/(h-ri iJoctiorem qui esi^e rlocti affectant volunt.
Toutefois jusqu'ici nous sommes en présence d'opinions dont la divergence peut assez aisément s'expliquer par des goûts ou des points de vue dilïérents; une contradiction plus curieuse, et plus étonnante tout d'abord, se découvre chez Cicéron. Tandis que, dans VOrator, ^ 56, il dit formellement, parlant de Pacuvius : Oiiine>> apvd hune nrnati elaljoratirj/jc sinit v('r><//s^ dans le Brutus, § 258, il écrit avec non moins de netteté : Caeciliînn et Pacuvimn nialc lorutos vulemuf^. La conciliation des deux passages n'est pas impossible, à la condition d'examiner de près des témoignages d'ordre divers.
Reportons-nous d'abord à une anecdote que nous raconte Aulu-Gelle, N. A., XIII, 2 : dans les derniers temps de sa vie, Pacuvius, retiré à Tarente, y reçut la visite de son jeune et heureux rival, Accius, qui venait avec déférence lui lire sa tragédie cVAtrée. Le vieux poète la jugea en ces termes : xonom qi/idem esse et r/ranilia, sed vidoi tamen ea ■^ibi dur/'o/n paulum et a^perlora. Si l'on réfléchit qu'en général nous lotiions volontiers dans les œuvres d'autrui nos propres qualités et que nous y goûtons beaucoup moins
1. Cicércr., Deopt. gen.orat., 1, §2 : ... /icet diccrc et Ennium summum epicwn poefam... et Pacuvium tragicum.
'>. Fronton, p. 114.
3. Voy. aussi, un peu plus loin, l'opinion méprisante de Perse. A. Horace, EpiC'i., 11, 1, 55 et suiv. : Aufert Pacuvius docti famain
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celles qui nous manquent, on pensera que le lalenf de Pacuvius devait avoir de Télévalion et de l'éloquence, qu'il laissait à désirer en vigueur et en énergie, et que, si son style était abondant et noble, il péchait par un peu de mollesse et de monotonie. Des fragments eux-mêmes nous pouvons encore tirer quelque lumière; on y signale avec raison des mots composés étranges et longs : repnndirosli-um, inn/rv/cervirurn^ ininilahiliter, temeritudinem, prolixi- Oalo, etc. '. Rapprochons ces particularités d'une part du )loct>/x d'Horace et de Ouintilien et des versus elahorali d ornati de Gicéron, d'autre part du maie locutus du même Cicéron, et ne sera-t-il pas naturel de penser que Pacuvius est accusé d'avoir mal écrit, non parce qu'il était négligent et lâché, mais parce qu'il avait fait une tentative prétentieuse et vaine? Sa faute ne serait pas de conscience, mais de goût. Écrivain tourmenté, non du tout coupable d'ignorance ou d'absence de soin, c'est ainsi qu'on a pu dire de lui à la fois qu'il était doctus, elaboratus, ornatus^ et que sa langue et son style n'étaient pas bons, onale loculns. Il savait beaucoup, il possédait son métier; mais il a voulu renouveler inutilement la langue, l'enrichir de dons superflus, chercher des elïets précieux. 11 a échoué de ce côté, et il semble que c'était justice. L'introduction de ces mots composés, longs et flasques, qui rappellent le vocabulaire grec, témoigne qu'il ne sentait pas assez profondément le génie de Rome, sa force et sa concision -, et qu'il risquait d'amollir l'expression littéraire. En recherchant la grandeur, il n'arrivait trop souvent, faute d'énergie, qu'à l'atTectation et à l'enflure. Il n'est donc pas nécessaire, à cause du maie locutns, de retirer à docii/s. son sens ordinaire quand il est appliqué à un poète, c'est-à-dire : « qui sait bien son métier », non « qui est instruit par ailleurs », et de voir dans ce mot une allusion à ce que Pacuvius connaissait à fond le théâtre grec; cette connaissance, en effet, ne lui était
Lucilius l'a attaqué à ce sujet
2. llibbeck, Gesch. der rihii. Dichl., t. I. p. 17(i-T7 (trad. franc., p. 219), se demande si Pacuvius n'était pas arrivé à Rome déjà un peu trop âgé pour se familiariser complètement avec la langue de la capitale.
pas particulière, il la partageait avec ses contemporains, et même avec ses prédécesseurs.
L'examen des fragments et des renseignements nous permet encore quelques conjectures vraisemblables sur le genre de talent de Pacuvius, sur les raisons de ses succès ou des critiques dont il fut l'objet. Il semble qu'il aimait la description et qu'il s'y complaisait; rien n'est moins surprenant de la part d'un peintre; quelques traits d'une description de tempête, dans son Teuc<'/\ ont plu à Virgile qui les a reproduits'. La philosophie discuteuse n'était pas non plus absente de ses pièces, loin de là : dans Antiopa, Amphion prenait en main contre son frère Zéthus la cause des arts et des sciences. Ailleurs, sur la nature du monde et celle de l'âme, il prête à un de ses personnages - un langage dont Lucrèce n'a pas dédaigné de s'inspirer. Mais ce qui paraît caractériser surtout le talent de Pacuvius en ce qui concerne le fond (pour la forme, nous l'avons vu plus haut), c'est qu'il savait trouver des situations dramatiques émouvantes et les faire valoir : par exemple, dans Dulorcsle^, Oreste et Pylade voulant mourir l'un pour l'autre; dans Tci/crr, Télamon demandant compte à Teucer de la mort de son frère Ajax; dans Iliona, l'ombre de Déiphilos révélant à sa mère que, sans le vouloir, elle a, par une ruse imprudente, été la cause de sa mort"\ Cicéron parle à plusieurs reprises de ces situations poignantes ', rendues brillamment par Pacuvius et de leur effet à la scène; et c'est probablement à ce mérite dramatique que certaines de ses tragédies durent de demeurer populaires non seulement jusqu'au temps de César et de Cicéron mais bien au delà, puisque l'on jouait encore, ou tout au moins on lisait, Antiopa du vivant de Perse, qui d'ailleurs en témoigne de l'hu-
Dans l'Enéide : IX
2. Dans Chrijses. (I. liilili.. 8(i suiv. ; cf. Lucrrce, iiarticulièrenient, V, 318 suiv.
3. Voy. ciiez Horace, Sal., 11, 3, (jil, une anecdote curieuse relative à inie représentation de cette scène ; cl'. Patin, Etudes sur la poésie latine, t. 11, p. l.'>7.
4. Cicéron, De fui., V, 63; De amie, 7, '24; De oral., 11, VX'r. 111, ■^217; Tusc, 1. 106.
PAG Uy lus. 39
meur'. Ce succès persistant d'une pièce, dont une des scènes principales était une discussion sur la valeur civilisatrice des arts et des sciences, montre que les Romains n'étaient pas si rebelles qu'on le dit aux spéculations intellectuelles et aux questions philosophiques et Ihéoriques.
Pacuvius fut le premier des poètes romains qui introduisit au Ihéalre la dispute d'Ajax et d'Ulysse au sujet des armes d'Achille, ce lieu commun qui devint si fort à la mode dans les écoles de rhétorique; c'est, bien entendu, dans Armorum judicium qu'elle prenait place : « C'étaient des prisonniers Troyens, non les Atrides, qui sur la proposition de Nestor étaient choisis comme arbitres. Le tribunal ne siégeait pas sur la scène: après l'arrivée d'un témoin oculaire qui rapportait l'agitation furieuse du vaincu, Ajax paraissait lui-même et donnait, avant de se tuer, un libre cours à ses sentiments d'amerlume dans un canlicum célèbre. Des pourparlers à propos de la défense d'inhumation terminaient la pièce comme chez Sophocle » -. Aux obsèques de César on fit entendre, parmi d'autres récitatifs de nature à exprimer et à exciter la douleur populaire, un passage du Jugement des armes où se trouvaient ces mots d'une application frappante : Men servasse "ici essent qui me perderenl! « Je les ai sauvés pour qu'ils fussent les auteurs de ma perte! »
Avec Antiope, llione, Teucer et le Jugement des armes, il semble que ce soient Medus (un fils de Médée), piè<-^ d intrigue et d'aventures, et Niptra (le Bain ou Ulysse blessé; qui eurent le plus brillant et le plus long succès. Il esr remarquable que, sur ces douze à treize tragédies à sujet grec, il n'y en ait pas moins de quatre dont nous ne voyons pas quels pouvaient être les originaux dans le répertoire grec, tel que nous le connaissons ; certainement, ces originaux ont existé; mais il est probable qu'ils étaient peu connus, de sorte qu'il y a là une indication sur les golits et
Perse, I
Sunl quos Pcicuviusqiii" (>t vcrrucosa iiiorptur Anliopa....
'1. 0. llibbeck, ouvr. cilé. 1. 1, p. IGT suiv. (Irad. l'ranç., p. 208).
les procédés de Pacuvius : il était curieux de nouveautés, et se préoccupait déjà de rajeunir le théâtre romain en variant les sujets et les sources; il répétait le moins possible ses devanciers.
Quel était le héros de sa tragédie prétexte, Paulus''.' On s'est demandé s'il fallait y voir le consul qui se fit tuer à Cannes en 216 avant J.-C; bien plus vraisemblablement, il s'agissait de Paul Emile, L. Aemilius Paulus Macédoniens, qui mit fin à la guerre de Macédoine en infligeant à Persée la défaite de Pydna (168 av. J.-C); et la pièce dut être représentée soit aux jeux triomphaux donnés en l'honneur de cette victoire, soit aux jeux funèbres au moment de la mort de Paul Emile, en ICO. Les récits de Plutarque et de Tite-Live nous montrent combien le sujet devait être fécond pour une imagination dramatique comme celle de Pacuvius.
De ses satires, nous ne savons presque rien, sinon qu'elles étaient du même genre que celles d'Ennius et de Varron.
ACCIUS
'170 à 84 à peu près av. J.-C.
L. Accius ' naquit auprès de Pisaure, ville de lOmbrie, en 170 avant Jésus-Christ. Il était fils d'un afîfranchi-. Il vécut jusqu'à un âge tort avancé, puisque Cicéron put le connaître^. De très petite taille % il avait un caractère ombrageux et fier qui du moins lui permit de se faire respecter; mais cette susceptibilité lui fil oublier un jour la déférence que Ton doit à l'âge et au mérite. On a vu plus haut comment, lorsqu'à Tarente, il soumit sa tragédie d'Atrée au jugement de Pacuvius, le vieillard mit à Féloge une légère restriction : sonora et grandia, duriora paulum et asperiora. Accius prit la chose fort mal : « Cela est vrai, dit-il, et certes je n'en suis pas fâché. J'espère faire mieux dans ce que j'écrirai plus tard. Car ce qui a lieu pour les fruits arrive aussi, dit-on, pour les talents; ceux qui dabord sont durs
1. La forme Accius semble préférable à Altius, bien que les deux se lisent dans les inscriptions anciennes et que .Marins Victorinus atteste l'existence de la seconde; mais celle-ci n'apparaît i)as une seule fois dans les manuscrits de Nonius; elle est très rare dans ceux de Varron, de Cicéron, de Quintilien, d'.\ulu-Gelle et de Priscien. .Ailleurs, Accitis se trouve dans la proportion de dix pour un contre Attiiis ou Actius] voy. L. Millier, Luci/i carm., p. 3"20. Cf. Thés. ling. lai., t. I, col. 251.
"2. Pour tous ces renseignements, voy., en deliors du § '2'1'J du Brûlas^ cité p. 34, n. 2, saint Jérôme, Chr. d'Eus., a. 1878 : L. Accius, tragoediarum scriptor... nalus Mancino et Serrano cûss., parenlihus libertinis... fundus Accianus juxta Pisaurum dicilur. Cf. i'iine l'Ancien, VII, 128.
3. Cicéron, Brutus, 107 : Ut ex... L. Accio poêla sum audire solilus. Or. Cicéron étant né en 106 avant J.-C, à supposer qu'il eut une vingtaine d'années, on voit qu'Accius vécut jusqu'en 86, c'est-à-dire jusqu'à quatrevingt-quatre ans, et peut-être au delà.
Voy. Pline l'Ancien, XX.XIV, 19 : brevis admodum
el acerbes, ensuite s'altendrissenl et flattent le goût; mais ceux qui, dès le début, se montrent tendres et mous et commencent par avoir du jus, ne mûrissent pas : ils pourrissent. J'ai cru donc devoir laisser dans mon talent quelque chose que le temps et l'ag-e adoucissent'. » Cette leçon, qui dut être pénible à Pacuvius, marque, de la part d'Accius, plus de jugement et de repartie que de convenance et de cœur. Un aulre renseignement, transmis par Valère Maxime-, témoigne chez lui d'un orgueil mesquin et provocant qui sent bien l'origine plébéienne et le parvenu : lorsque Jules César Strabon, auteur lui aussi de tragédies, entrait dans le Collège des poètes, Accius, à la différence de ses collègues, ne se levait jamais, non qu'il méconnût en lui la supériorité du rang social, mais parce que, dans l'ordre de leurs communs travaux, il se jugeait le plus fort; on ne l'accusa point d'insolence, ajoute Valère Maxime, parce que, dans un tel lieu, il s'agissait du mérite des écrivains, non des images des ancêtres. Cela est possible; mais en se conduisant ainsi, Accius n'en montrait pas moins qu'à la petitesse de la taille il joignait parfois la petitesse de l'esprit. Et celle-ci finit, en effet, par lui jouer un mauvais tour : elle le mena jusqu'au ridicule. Pline l'Ancien^ nous rapporte qu'il se fit élever de son vivant une statue dans le temple des Muses. « Et quelle statue! le vrai symbole d'une vanité trop ordinaire dans les lettres el dans les arts; une statue qui contrastait, par ses formes colossales, avec la réelle exiguïté de sa taille '\ »
Accius était laborieux et fécond. Si nous n'avons de lui que 700 vers environ, nous connaissons les titres d'une cinquantaine de tragédies à sujet grec^; il écrivit deux pré-
Patin, Éludes sur la poésie latine, t. II. p. 1G
5. Quarante-cinq, dit Teuffel, 134, 4. Cicéron mentionne (cf. Schanz, Gesch. der riim. Litt., I, § 48) : Aegisthus, Armorum judicium, Athamas, Atreus (où se trouvait le mot célèl)re, cité par Sénèque, De ira, I, 20, 4 : odcrinl dura metuanl) ; Clyteniestra, Ejngoni, Epinausimache, Eury-
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textes, Bnilus. elDccius ou Aeneadae; il composa des Didascalicon libri (9 livres au moins), histoire critique en vers de la poésie grecque et latine ; des Praymaticon libri, traité en vers de la poésie du théâtre au point de vue technique; des Praxid/ca (ou Parergay , poème sur l'agriculture; probablement des épigrammes; peut-être des Annales, en hexamètres daclyliques, sur des questions de mythologie, ouvrage dont l'existence môme est,. à vrai dire, plus que douteuse; Festus (146, 7)1) renvoie au vingt-septième livre! Ribbeck a pensé que Parergu était le titre général de toutes les œuvres non dramatiques d'Accius, dont les PraxidJca auraient fait le premier livre, et un Liber annctlis, le vingt-septième; il se peut aussi tout simplement que le texte de l'estus soit corrompu. Un ouvrage aussi important que ces prétendus Annales, écrit par Accius en plus de vingt-sept livres, aurait vraisemblablement laissé dans l'antiquité d'autres traces que ce seul l'cnvoi de Festus.
Les témoignages recueillis sur xVccius concordent entre eux pour lui attribuer l'énergie, la fierté, l'éclat; alius, dit de lui Horace {Epist., II, 1, 50 ; animosus, dira Ovide [Amor., I, 15, 19)^; Cicéron l'appelle gravis et inyenio-^/fs [pro Sest., 120), sninrnus jioeta [pro Plane, 59). Et d'après Quintilien (V, 15,45), on louait chez lui la vigueur et la justesse des reparties, tanta tv's optime respondendi'^. Joignons à la force la concision, qui n'en est guère séparable; quelque dureté, qui souvent aussi l'accompagne, et qui provoqua l'observation, mal reçue, du bon Pacuvius ; et nous aurons l'impression d'un talent bien romain, impression que ne dément pas la lecture des fragments. Aussi le succès d'Accius fut-il considérable, et, en dépit du vers
saces^ Mcdea, Mclanippus, Meleager, Myrmidones ^ Nxjclegvesia, Plùloctela, Prometheiis, Telepims, Troades. — Il n'y en avait pas moins de treize empruntées au cycle Troyen.
Voy. plus loin, p. 46 à la lin et
2. Lorsqu'il le qualifie de alvox [Tri^t.^ 11. 'lh{))\ il s'agit des sujets de ses tragédies.
3. Le passage de Quintilien est intéressant et l'ait honneur au bon sens d'Accius; on lui demandait pourquoi, avec ce don remarquable des reparties dans ses tragédies, il ne plaidait pas au forum; à quoi il répondit qu'il faisait dire à ses personnages ce (piil voulail, et qu'au l'orum ses adversaires lui auraient dit tout autre chose ipie ce (]u'il eût voulu.
dédaigneux de Martial cité plus haut, sa gloire avait traversé le siècle d'Auguste et s'imposait encore du temps de Tibère, puisque Velléjus Paterculus a pu écrire' : « A moins qu'on ne remonte à des essais informes qui n'ont de mérite que celui de la nouveauté, c'est dans Accius et ce qui se groupe autour de lui qu'est toute la tragédie romaine ».
A la vigueur, à l'élan, à l'élévation. Accius joignait, semble-t-il, la hardiesse de l'imagination et la fécondité du talent : le cycle Troyen, celui des Pélopides, les légendes tliébaines-, d'autres sources que nous ne retrouvons plus dans ce qui subsiste du théâtre grec, il connaissait et utilisait tout, empruntant à la fois pour une seule pièce à Eschyle, à Sophocle, à Euripide^, ajoutant ou retranchant, enrichissant la tragédie latine de figures et de fables nouvelles, et reprenant, pour les traiter à sa manière et avec plus de relief, les sujets abordés par ses prédécesseurs. Il se plaisait et excellait aux sentiments farouches, aux passions violentes, aux situations affreuses; on a noté\ dans son théâtre, l'importance de l'élément politique et le goût pour l'évocation des troubles civils. Il fut, du temps de Cicéron, le poète des opthnates, et sous l'Empire encore, jusqu'au jour des tragédies de Sénèque, on le goûtait particulièrement dans les cercles attachés au souvenir de l'ancienne République. D'ailleurs les titres doubles de certaines de ses pièces sont peut-être l'indice de plusieurs représentations.
Mais ce dont nous avons le plus à déplorer la perle dans
1. Non, à coup sûr, sans quelque injustice à Tégard d'Ennius et de Tacuviu&, el même de Névius. Vell. Pat., 1, 17, 1 : nisi aspera ac rudia répétas et inventi laudandanomine^ in Accio circnque eiim Rouiana tragoedia est.
2. G. Micliaut, Le Génie latin, p. 212 : a (juand on examine les sujets traités par Accius, on voit du {)remier coup d'œil qu'ils se groupent naturellement en séries. On dirait qu'il a voulu épuiser les cycles et mettre les légendes tout entières en tragédies successives. A cet égard, le nombre des noms patronymiques Phinidae, Heraclidae, etc.. qui servent de titres, est assez signilîcatif. »
3. Ainsi dans le Jugement des armes, dans l'hiloetèle et dans Cltjtemnestre.
4. Ribbeck, ouvr. cité, t. I, p. 18(3 (Irad. franc., p. 2.31); cf. G. Michaut, Le Génie latin, p. 209.
ACCIIJS. /,;,
son œuvre presque enlièremenl disparue, ce sont ses tragédies prétextes où il avait dû faire passer l'âme romaine et dont les sujets offraient un si puissant intérêt : Brulus et Decius\ Il est possible que la première ait eu pour occasion le succès de son ami D. Junius Brutus, consul de 158 avant J.-C, qui, ayant battu les Lusitaniens, fil construire, en 136, un temple à Mars avec l'argent du butin : ce serait aux fêtes qui accompagnèrent la consécration de ce temple que la tr.agédie aurait été représentée. Cicéron {De divin., I, \i et 15) nous en a conservé deux morceaux importants, l'un composé de douze sénaires ïambiques et l'autre de dix septénaires trochaïques ; ils appartenaient au début de la pièce ; c'est le récit d'un songe par Tarquin et l'interprétation des devins, réponse pleine de sens et de dignité. Voici ce dernier fragment :
Rex. quae in vita usurpant homines, cogitant, curant, vident, Quaequeagunt vigilantes agitantque.ea si cuiinsomnoaccidunt. Minus mirum est; sed di rem tantam haut temere inproviso
[offerunt.
Proinvide ne quem tu esse hebetem députes aeque ac pecus, Is sapientia munitum pectus egregie gerat Teque regno expellat. Nam id quod de sole ostentum est tibi Populo commutationem rerum portendit fore Perpropinquam. Haec bene verruncent populo! nam quod dex- Cepit cursum ab laeva signum praepotens,pulchcrrume [teruni Auguratum est rem P»omanam pubiicam summam l'ore -.
Le sujet de la pièce était la folie simulée de Brutus et l'attentat contre Lucrèce. Un vers cité à deux reprises par Varron dans le livre VII du De linyiia latina aux paragraphes 7 et l'i-', Nocte intempesla noslrmn devenit domi/in, fait allusion sans doute à l'arrivée du jeune Tarquin chez Gollatin, et un autre, de même sauvé par Varron (De l. lat., V, 80), Qui recte consulat, consul clicat, annonce la fondation du consulat. Patin, avec raison, pense que les récits de Tite- Live nous donnent mieux que toute autre chose l'idée de ce
1. Bois^sitM', Le. j/ucIa- Allias, p. 96 : «... la tragédie de Briilus, la perte assurément la plus regrettable de tout le théâtre latin. »
■-'. (). Hibljeck, Tra/jir. Rom., Ace. prrel., '2\) suiv.
:5. Les niss de Varron ont dans ces deux passages Cassii, Casshim; il semble bien qu'il faut lire Accii, Accium.
que pouvaient être les tragédies prétextes'; il est probable aussi que les vers où Ovide (Fastes, II, 685-852) raconte l'expulsion des rois en ont conservé plus d'un trait. « Le récit de Tite-Live, dit G. Boissier, si parfaitement disposé pour un drame que les poètes modernes n'ont eu qu'à le suivre pas à pas, contient des scènes que Ton dirait toutes préparées pour la tragédie. On peut donc sans témérité y voir comme une inspiration et un retlet de la pièce d'Accius » -.
Lequel des Décius était le héros de l'autre prétexte? Il y en a eu trois qui se sont dévoués : le plus ancien, en 544 avant J.-C, à ^'éseris; son fils, en 295, à Sentinum; son petit-fils en 279, à Asculum. Le petit-fils était le moins illustre. Entre les deux premiers, il n'est guère possible de se prononcer; nous n'avons qu'une quinzaine de vers, isolés les uns des autres chez Nonius. Patin affirme que ce devait être le fils, le Décius de Sentinum, et il ajoute qu'Accius pouvait de cette manière rappeler le premier Décius et faire pressentir le troisièmes A vrai dire, avec l'un ou avec l'autre, surtout après ce que nous avons vu du goût d'Accius pour grouper les légendes et en marquer la suite et le lien, il n'est pas douteux qu'il n'eût trouvé le moyen de faire de sa tragédie un hommage collectif aux membres de cette noble famille où le dévouement était héréditaire. Le second titre, Aeneadae, évoque aussi l'idée qu'Accius avait montré dans les Décius les vrais représentants du peuple romain et, dans leur ardeur au sacrifice, un trait du génie de la race, en même temps qu'il associait le prestigieux souvenir de la légende Troyenne aux réalités les plus belles de l'histoire.
Des poèmes didactiques d'Accius, il est bien difficile de rien dire de précis; il n'est même pas sûr que, dans les Didascalka, la prose ne fût pas mélangée aux vers; le reste, ou le tout, était-il en vers sotadéens (voy. Aulu -Celle, VI, 9, 16 : « in Sotadicorum Ubro primo »), ou bien en mètres variés, sotadéen, ïambique et autres? Quant aux
Patin, 1. cité
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Parcrga, en dehors de rhypolhèse peu probable de Ribbeck, indiquée plus haut, on peut se demander si c'était un poème à part, analogue aux PraxidicoK ou tout simplement un second titre de celui-ci, ou encore si le titre complet de l'ouvrage n'était pas Praxidira et Pareyvja. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'Accius, dans certains de ses livres, par exemple dans les Dida^ralicrr et dans les Praymaticon libri, s'occupait de questions grammaticales, que son opinion avait de l'autorité, et qu'il connaissait, pour le style et la langue, la théorie comme la pratique.
1. De ripa^'-SixTi, nom de Perséphone ; cf. Ilymn. Orjyh., 29, 5.
LES COMIOUES
PLVUTE
(2^)4 à peu pivs ;t 18i ;iv. J.-C.)
Piaule naquit à Sarsine ', ville d'Ombrie, qui, une vingtaine d'années auparavant, résistait encore, la dernière des places italiques, à la domination romaine ; ce n'est, en effet, qu'en 266 avant J.-C. qu'elle se soumit, et c'est aux environs de 254 qu'en général on met la date de la naissance de Piaule. C.icéron, en effet, dans le De senect., d-4, 50^, donne le Truculentus et le Psei{(l(jlus pour des ouvrages de la vieillesse du poète ; or, nous savons que la seconde de ces pièces est de 192"; il faut donc admettre qu'il avait, à ce moment, dépassé la soixantaine, et même il paraîtrait naturel de reculer de quelques années encore la date de sa naissance vers 256. Celle de sa mort, 18i, nous est connue d'une manière précise par un passage du Bri(tus\ De sa
\. Saint Jérôme, Chron. d'Eus., a. 1817: Plautus ex Umbria Sarsinas.
2. Gicéron parle en ce passage, du plaisir que procurent le travail et la production littéraires dans les années tranquilles et libres de la vieillesse : Quam gaudebat be.Uo suo Punico IVaevius! quam Truculcnlo Plautus. quam Pseudulo!
3. Par une vieille didascalie, qui nous apprend qu'elle fut représentéo sons la présidence du préteur urbain M. Junius Urutus.
4. Cic, Brut., 60 : Plautus P. Claudio L. Porcio. viginti annis post illos quos ante dixi. cnnsulibus mortvus est, Catone censore.
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personne et de sa destinée nous ne savons rien, sinon qu'il était de très humble extraction, qu'il connut la misère, fut au service de comédiens, gagna, puis perdit de l'argent dans (luelque entreprise commerciale qui l'éloigna de Rome, et, de retour, se loua pour vivre à un meunier, chez qui il tournait la meule ^ ^lais, vers la fin du troisième siècle et au commencement du deuxième, c'est-à-dire dans les quinze à vingt dernières années de sa vie, les nombreuses pièces qu'il donna au théâtre témoignent d'un succès qui, nécessairement, dut améliorer beaucoup sa situation.
Il se nommait Titus Maccius Plautus. L'appellation de Marcus Accius n'a pour elle aucune raison sérieuse, pas même le fait d'une tradition ancienne, car elle ne peut invoquer d'autorité antérieure à des éditions de la fin du xv" siècle. Celle de Titus Maccius repose sur le palimpseste Ambrosien^ sur le prologue du Mcrcator'\ vers 6, sur Aulu- Gelle (III, 3, 9), citant Accius. Quant à la forme Maccus, au vers 1 1 du prologue de Y Asinaria , Bûcheler l'a très bien expliquée* : c'était d'abord, joint à son nom Plotus, un surnom {joadator, ysÀcoTo-oiô;); quand, d'Ombrien, Plante devini citoyen romain, il tira son nomen proprement dit de l'arl qu'il exerçait, en lui donnant la flexion consacrée, et il en fit ainsi Maccius, comme un esclave public, de Publicus, devenait Publiciu<.
1. Aulu-Golle, III, 3. 14 : >>alurionem et Adiliclum et terliam cjuamiam, cujus nunc mihi nomen non suhpetit, in pistrino eum scripsisse Varro et pleriqtte alii memoriae tradiderunt, cum, pecunin umni quani in operis arlificum scaenicorum pepererat in mercatibiis perdita, inops Romam redissei et ob qnaercnduin vicltun ad eircumagendas molas quae trusatHest appellantur, operam pistori locasset. Cf. saint Jér., /. c. : qui-, propter annonae dif/lcnltatem ad molaa manuarias pistori se locavcral, il'i^ quoliens ab opère vacaret, seribere fabulas soliliis ae vendere.
'2. V(.y. Ritschl, Parerga, l.eipz., 1845, p. 297.
:{. Marci ylccii, qui se lit a cet endroit ilaiis l'ancienne vulgate, ncst pas possible à cause du génitif en u qui n'existait pas du teni|)S de Plante. Les manuscrits donnent mactiei. mnttici, martiri; il est facile d'en dégager Macci Titi^ trouvé dans le passage d'Accius chez Aulu-(jelle, où l'ordre des deux noms est également renversé parce que ce passage est aussi en vers (voy. Aulu-Oelle, grande édit. de Ilerl/, t. I. p. 201, apparat critique). On lit dans l'i-dilion du Iludens d.^ K. '^Bcnoist (l'ai'is, 18(j4, |). 7*.)-82) un excellent ex|)Osé de toute la question.
Itheirt. Mus., 'il, année I88(j. |). 1.' suiv
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D'après le témoignage d'AuIu-Gelle (III, o, Ilj, on ne connaissait pas moins de cent trente comédies portant le nom de Plante: mais on savait bien que beaucoup lui étaient faussement attribuées : son succès avait groupé autour de lui, et à sa suite, des imitateurs; son nom fut plus d'une fois usurpé comme garantie de la faveur du public. Les directeurs de théâtre n'avaient aucun intérêt, au contraire, à éclaicir la rpiestion d'authenticité'. Ce fut l'œuvre, peu facile, des grammairiens. Aulu-Gelle (III, o, 1) nous a conservé les noms des « Plautiniens » les plus autorisés : Aelius Sillon, Aurclius Opilius, Volcacius Sedigitus, le poète Accius, Servius Clodius, Manilius, et surtout Yarron, qui fit de toutes les pièces un classement tenu pour définitif. Il distingua trois groupes : dans le premier, il mit les comédies que tous les témoignages s'accordaient à considérer comme étant bien de Plante; il y en avait vingt et une dites fabulae Varronianae: Amphitruo, Adnaria, Aululorio, Gaplivi, Ciirculio^ Casina, Cislellaria, Epidicus^ Bacchides^ Mostellaria, Menaechmi^ Milefi gloinosu^, Mercator, Psewlolus, Poenutus, Persa, Rudens, Stichus, Trinummus, Truculenlus, Vidularia. Toutes ces pièces nous sont parvenues, sauf la dernière dont ne subsistent que quelques fragments dans le palimpseste de Milan, et qui a péri par suite du sort habituel aux parties voisines de la couverture.
Dans le deuxième groupe, prirent place les comédies qui avaient pour elles, avec la pluralité des témoignages, des apparences d'authenticité pour raisons historiques ou considérations de style. Ritschl suppose qu'il y en avait dixneuf; Servius dit, en effet, que certains attribuaient quarante pièces à Plante-, et nous venons de voir que la première classe en représentait vingt et une. Voici quelles
1. Une autre cause d'erreur vient de ce qu'il y eut un certain Plautius qui flt aussi des comédies (Aulu-Gelie, III, 3, 10), et dont le nom, au génitif, avait la même forme que celui de Plaute, Plauti. Pour distinguer leurs œuvres, on désignait sous le nom de Ptnutinae les pièces de Plaute, de Plautiatiae, celles de Plautius.
'2. Serv., praef. in Aen.^ p. 4, \b Th. : Plaulum alii dicunl unam et viginti fabulas scripsisse, alii quadrayinta. alii ccntimi.
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devaient être ces pièces du deuxième «roupc : Satz/rin. Addictffs^, Boeotia, Nervolaria^ Fretura^ Trigemini^ Astraba, Parasittfii piger, Parasitu^ medici/x, Commorientes, Condnliion, Gemini, Lenones, Feneratrix, Frivolaria, SlleUitergifs, Fugitivi, Cacistio (ou Cocistrio), Hortulxs, Arterno. D'après cela, on voit que nous ne possédons guère que la moitié du liiéatre de Plante. Le troisième groupe n'entre pas en ligne de compte, puisque Varron l'avait formé des pièces qui ne figuraient pas dans les catalogues des érudits, soit que ceux-ci ne les eussent pas connues, soit qu'ils les eussent exclues avec intention. Nous en avons quelques titres : Colax, Carbonaria, Acharistio, Bis compressa, Anus, AgroecKs, Dgscob/s, Pagu {Pnago, ou Paplago, ou Arpago), Cornicula, Calceob/s, Baccaria, Caecus aid Praedones.
Toutes les pièces de Plante sont des paUiatae niotoriue, empruntées à des poètes de la Comédie Nouvelle, Philémon, Diphile, Ménandre, Démophile, sauf VAmphitrgon. d'un genre à part, et qui se rattache plutôt à la Comédie Moyenne. En tête des comédies de Plante (comme d'ailleurs de celles de Térence). on trouve en général un argument (deux parfois) et un prologue. L'argument, œuvre d'un grammairien, est un résumé en vers du sujet : il y avait, dans l'Antiquité, une double série d'arguments en tête des pièces de Plante : les uns acrostiches, les autres non acrostiches. De cette seconde série, nous n'avons |>lus que cinq spécimens intacts, ceux de V Amphitryon, de ï'Ai(hdaire,i\u Miles, du Mercator, du Pseudol/fs (ce dernier conservé par le seul palimpseste de Milan), et quelques débris de l'argument du Persa. Les deux séries sont d'ailleurs, l'une et l'autre, fort postérieures au temps où vivait Plante. Les non acrostiches appartiennent vraisemblablement, à l'époque des Antonins; ils ont tous quinze vers, excepté celui de V ArnpJdtrgon, qui n'en a que dix. On a supposé qu'ils étaient, comme les arguments des comédies de Térence (en douze vers) et ceux des livres de l'Enéide
1. On (lit qu'il écrivit ces deux premières pièces quand il travaillait au moulin (voy. plus haut, p. 49, n. 1).
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(en six), l'œuvre de Sulpice Apollinaire', mais cela n'est pas démontré-. Peut-être les acrostiches remontent-ils à une époque bien plus ancienne; on s'est demandé s'ils n'auraient pas pour auteur un des grammairiens, dont nous avons cité les noms plus haut, Aurelius Opilius qui, en 92 avant J.-C. abandonna son école pour suivre en Asie son ami Rutilius Rufus, condamné pour extorsion; Aurelius avait écrit un livre intitulé Pinax, avec un acrostiche d'après son propre nom au commencement, livre qui, suppose-t-on, traitait justement de questions relatives à Plante'.
Quant aux prologues, six des pièces n'en ont pas ; ce sont ; Curcylio, Bacchides, Epidiciis, Mostellaria, Persa et Slichus. Deux comédies, la Clstellaria et le Miles gloriosus, offrent cette particularité que le prologue est fondu dans la pièce elle-même '\ Quatre fois, il est prononcé par des personnages allégoriques : dans VAulidaire par le Lar farailiaris, dans la CiMellaria par Auxilium., dans le Pi/idens par la constellation d'Arcture, dans le Trinuimaus par Luxuria et Inopia: trois fois, par des personnages prenant part à l'action : dans V Amphiiryon par Mercure, dans le Mercafor par Charinus, dans le Miles gloriosus par Palaestrio. Dans toutes les autres comédies où il y a un prologue, celui-ci est récilé par un acteur étrangère l'intrigue, qui n'y prend, même en secret, aucune part et qui se donne à lui-même le nom de Prologus^. Le prologue se compose d'un argnmenf.urn, indication du sujet de la pièce (qui ne dispense pas de l'exposition proprement dite dans les premières scènes) et de la caplatio benevolentiae^ par laquelle l'auteur cherche à s'assurer la faveur des spectateurs.
Dans l'état où ils nous sont parvenus, il est douteux
1. Grammairien de Carthage, (jui vivait vers le milieu du ir siècle de l'ère rétienne, auteur de Qtiaestiones epislulicae, et qui lut le maître d'Aulu-
Geile et de l'Empereur Pertinav.
2. Vov. Opitz, De nrgumentor. metric. latin, arte et origine (Leipz. Stud. 6, a. 1883, p. 229).
3. Les arguments arrosticlies en tète des pièces rendent en tout cas !& service de nous (ixer .sur l'orthographe exacte du mot qui sert de titre.
4. Dans la Ciste/laria, v. 151 suiv.; dans le Mi/es, 79 suiv. f). Voy. plus loin, ]>. 77.
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ciuauciin dos |)roloj^ues, sauf l)ieii eiilendu ceux du Miles ol de la Cixli'llarin (\\n font corps avec la pièce, soit enlièremeut de la maiu de Piaule; cependant on admet généralement comme authentiques les prologues du Ihidenx et du Trininiimus et, pour une grande partie, celui de VAmphi- /)-yi)ii; peut-être faut-il aussi laisser à Plante ceux de VAu- Julaire, du Mcrcator, du Truculentics, et même celui du PoenulnsK Les raisons pour lesquelles, en tout ou pour la plus grande part, on rejette les autres, sont de diverses natures : par exemple, dans le prologue de la Casina, les vers 9 à 15 ^ sont évidemment intercalés en vue d'une nouvelle représentation bien postérieure à la mort de Plaute ; de même, le vers 5 dans celui des Ménechines'\ et le vers 12 dans celui du Pseudolus^; dans d'autres, c'est la présence de particularités extrinsèques, comme la mention d'un état de choses qui n'existait pas du temps de Plaute, ou bien l'étude attentive du texte lui-môme, au point de vue de la langue et de la métrique ou du style, d'où résulterait l'intervention d'une main étrans-ère\
1. Les passages où sont mentionnés les gradins ne sont pas nécssaircment postérieurs à Plaute, cf. Fabia, Rev. de philol., a. 1897, p. 11; les redites, que Leu relève dans son apparat critique, et les plaisanteries grossières sont parfaitement possibles cbez Piaule et dans la Comédie Nouvelle ; Var<jumentuin |)arait bien avoir été enqirunté à l'original grec, Kap-/r,66vto;. cf. Léo, Plant. Forsch., p. 18'J suiv., 198 suiv., 201). On peut trouver, jusque dans la cnptatio benevolentiae, des tlièmes et des procédés familiers au.\ |)oètes grecs et même des allusions à des usages de leur teniiis (lieure de la repré-sentation, etc.). Je me rappelle avoir eu, il y a quelques années, entre les mains un travail de .M. Fr. Précliac. alors élève à l'École normale, oii ces arguments en faveui' de l'autlicnticilé du prologue ilu Poenulu^ étaient groupés et présentés avee beaucoui) de force.
J'sciul.. prol
Plautina longa fabula iii scaenam venit.
5. Dans cet ordre de considérations, je ne sais si l'on ne va pas un peu
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Dire de Piaule qu'il est un poète crame et de talent plébéiens; expliquer que, sorti du peuple, il n'avait besoin, pour charnier celui-ci, que de s'abandonner à sa verve naturelle, qu'il n'avait que faire de préoccupations artistiques et d'un sentiment délicat du beau, ni du souci de la composition ou même de la vraisemblance, qu'il lui suffisait d'être amusant, exubérant de vie et de fantaisie, de multiplier les scènes drôles et les saillies comiques, c'est sans doute noter quelque chose de juste, mais ce n'est ni tout dire de l'essentiel de son art, ni tout expliquer des éloges ou des critiques dont son œuvre a été l'objet. A Rome, il plaisait non pas seulement au gros public, aux esprits simples, mais aux connaisseurs et aux gens du monde, à tout ce qu'il y avait de cultivé et de distingué, et n'oublions pas qu'il ne fut nullement imposé à la seconde classe de spectateurs par la première. De bonne heure après sa mort, ce sont les plus purs lettrés et les critiques les plus en vue qui entourent son œuvre de soins pieux. Cicéron (De o/J\, I, 104) lui donne place parmi les comiques qui, laissant à d'autres la bouffonnerie grossière, ont pratiqué l'élégance et l'urbanité, et qui ont fait preuve d'un véritable talent et d'esprit*; Pline le Jeune {Epist., I, lO, 6), attribuant à une jeune femme une grâce originale dans le style, dit qu'en la lisant on croirait lire du Plante ou duTérence en prose, et c'était, ajoute-t-il, une personne docta et polita. C'est que, en effet, la langue de Plante est excellente : claire, exacte sans sécheresse; son style, plein de vie et de couleur; sa versification, solide et variée. Si, dans ses pièces, l'art de la composition laisse trop souvent à désirer, il n'est pas vrai cependant qu'il lui fasse défaut; il semble que, de ce côté, il y ait chez lui plutôt dédain qu'impuissance. Sans doute, la marche de l'action est souvent interrompue ou retardée - ; des scènes entières, qui sont inutiles, s'intercalent uniquement
loia el si les raisonnements ne sont pas parfois plus subtils et spécieux que justes.
1. Cic., De (tff.^ L 104; Duplex oninino est jocandi gcnus : unurn inliberale^ petuians, flagitiosum. obscenum; alterum elegans, urbanum, ingeniosum^ facetum. Quo génère non modo Plaulus nostcr et Alticorum antiqux eomoedla....
2. En depil du vers dllorace, Epitres, II, 1, 58 : Plmilu-'i ad exem'pîar
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pour faire rire et, pour ainsi dire, à titre de parades; l'intrigue ne se tienl pas toujours, et le dénouement se fait n'importe comment ; mais les scènes en elles-mêmes sont le plus souvent bien composées ; elles conviennent au théâtre non seulement par le sujet, mais par la manière et les proportions du développement.
Ajoutons des qualités de fond aux qualités de forme : d'abord, premier mérite d'un auteur de comédies, le don comique au plus haut degré; avec cela, nombre de traits dignes d'un moraliste, et, parmi des plaisanteries parfois amusantes et des vulgarités qui ne sont pas toutes hors de leur place, plus d'une observation fine ou profonde, et même des délicatesses. Du milieu du burlesque et du prosaïsme, il arrive quelquefois que le ton s'élève et touche à la véritable poésie. Peintre de mœurs, écrivain habile et fécond, Plante ne fut pas un simple copiste et imitateur des Grecs ; on ne peut admettre qu'il n'ait eu aussi une part d'invention, très large au moins dans le détail, alors que les antiques auteurs de chants fescennins lui laissaient l'exemple des improvisations comiques et que les traits de mœurs romaines sont fréquents dans son théâtre. « Dans cette fabula paUiata, que d'infidélités au costume, infidélités volontaires qui transportent le spectateur à Rome lorsqu'il se croyait à Athènes, qui, sous le pallium, vêtement officiel de la comédie, lui découvrent, par instant, la toge livrée elle-même à la risée! ' » Une phrase de Cicéron confirme cette observation : « Il serait au fond sans intérêt que je cite un jeune homme de comédie ou quelque paysan de Véies; ces fictions des poètes n'ont, à mon avis, d'autre but que de nous représenter en des étrangers nos mœurs à nous, et de nous mettre sous les yeux l'image de notre vie de tous les jours^ » On ne doit
Siculi properare Epicharmi, dans lequel le poète d'ailleurs ne fait que rappeler l'opinion d'autrui (cf. Gouniy, Les Latins, p. 46).
1. Patin, Études sur la poésie laL, t. II, p. 237; voy. aussi Eug. Benoisl, édit. du Riidens^ préf., p. 7, et de VAubdaire, introd., p. 5 et 6.
2. (lie, Pro Bosc. Am., 47 : Et rerte ad rem nihil intersit utrum hune ego comieum adulescentem an aliquem ex agro Vejente nominem. Etenim haec conflcta arhilror a poetis esse ut effictos nostros mores in alienis personis expressamque imaginem [uostram] vitae cotidianae videremus.
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pas non plus perdre de vue que la comédie exigeait plus d'inilialive et permettait plus de combinaisons nouvelles que la tragédie à laquelle les légendes épiques ou mythologiques imposaient des cadres plus fixes et offraient une matière, riche et toute prête, d'incidents et de passions.
Plante, dans l'ensemble, s'est montré à la hauteur de sa tâche; mais ce n'est pas dire que son théâtre nait de graves défauts. J'ai signalé plus haut ce qui intéresse la composition. Le goût d'une partie de son public peut excuser, mais non justifier la grossièreté et l'accumulation fatigante fie plaisanteries, dont plusieurs n'ont jamais dû être bien spirituelles, iii même simplement drôles. Térence, à cet égard, donnera une leçon à Plante ; devant le mauvais goût, il ne s'inclinera pas. Le public lui fera payer sa fierté; mais son œuvre aura, d'un bout à lautre, une belle tenue littéraire qui, en bien des endroits, manque à celle de son aîné. 11 faut convenir aussi que la trivialité et la bouffonnerie contribuent à chasser trop souvent des vers de Plante le peu de poésie que permet le genre comique. On lui pardonne aisément ^son mépris de la couleur locale, à laquelle les Anciens tenaient fort peu, ses erreurs géographiques, ses anachronismes et ses négligences : mais, chose fâcheuse, ce bon peintre de mœurs est médiocre dans la peinture des caractères'. Les personnages de ses comédies sont plutôt des types; dans une môme catégorie, on ne les distingue guère les uns des autres, sous la réserve du dédoublement que l'auteur pratique volontiers : ainsi, l'esclave sera tantôt inlelligent, intrigant, rusé et sans scrupule, dévoué au fils de famille pour aider celui-ci dans toute sorte d'indélicatesses et achever de le pervertir: tantôt sot, grossier, servant de cible aux bons tours et aux quolibets de toute sorte. De l'esclave intelligent et intrigant, il est inutile de citer des exemples : il remplit le théâtre de Plante : on a pu dire qu'il était le roi de sa comédie ; l'esclave stupide ou borné, c'est Sosie dans Aniplùtryon, ou Sceledrus dans le Milc>i ;/!oi-/()Si/s, ou encore, Scéparnion dans le /??^/<;/în-.
1. Sous n'iserve de ce qui est dit plus loin au sujet du Rudens, du Triniimnins et de certains rôles de femmes.
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11 i'aul mettre à part le Tyiidare des Cnpii/U, qui se dévoue si noblement pour sou jeune mailre, el le vieux Lydus, l'honnête préeepteur de l*istoclère dans les LV^r/i/Vcs; il y a là Pébauche de deux beaux caractères. Notons aussi, par contraste, le Slalagmus des Captifs^ l'esclave haincnix et révolté, énergique, prêt à sul)ir tous les supplices comme à commettre tous les crimes. Parmi les pères de famille, nous nous trouvons également en présence d'un type double : Piaule ne met pas en scène que des vieillards méprisables, stupides ou sans dignité. Démonès, du l'u/'Joi^, impose le respect et provoque la sympathie; Calliphon, du P^iualolu^^ n'est ni un sot, ni un méchant homme; dans le Ti-inummus. Philton, Calliclès et Mégaronide sont tous les trois de très braves gens; Démiphon, dans le Mefcatoi\ Déménète, dans VAsinaria, ne nous apparaissent pas sans excuses et sans qualités.
Le type du soldat fanfaron, « quoiqu'il n'eût pas d'équivalent dans la réalité de la vie romaine » ', revient fréquemment chez Plante: en dehors du Milex (/loriosus, il aj^paraît dans les Bacciiide^, le Citrcnlio, le Poeni/lus^ le Truculentu^, et, en passant, dans VEpidicits; il est question aussi, dans le P>^ei((JolH.^, d'un militaire qui porte le nom de Polymachaeroplagides!
Les parasites, plaie de la société grecque dont la société romaine elle-même ne fut pas exempte-, sont tous, sauf Artotrogus (dans le Mllr^ (/lr)rio>>//s), des malheureux à la recherche de la pâtée du jour qu'ils payent de leurs bouffonneries; nous verrons chez Térence un type autre du parasite : l'intrigant flatteur, qui se fait auprès de sa dupe une situation plus ou moins durable.
Quant aux rôles de femmes, à côté de la matrone insupportable et rudoyée par son mari, de la courtisane insatiable et sans cœur, de la jeune fdle insignifiante, il y en a dans lesquels Plante a esquissé des caractères intéressants et mis quelques traits qui ne sont pas sans beauté : l'Alcmène (Wimjihitiyon n'a pas pour elle que l'honnêteté et la dignité ;
Ibid., p
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elle a aussi la délicatesse, et montre la femme romaine, de ces temps un peu reculés, plus gracieuse, plus tendre, plus féminine, en quelque sorte, qu'on ne se la représente d'ordinaire. Dans laCas/na, Cléostrata fait preuve d'intelligence et de décision ; le Builms nous offre en Palaestra et Ampelisca deux charmantes figures; les deux jeunes femmes du SticJu(.'< (l'une d'elles surtout) sont simples et fières dans leur fidélité, et la Sélénium de la CiMcllaria, très touchante, éveille l'intérêt.
On ne peut ici analyser et examiner toutes les pièces de Plante; y faire un choix est difficile; les goûts en effet sont très différents. De bons juges tiennent les Méncchmes, les Captifs, les Baccindi-s pour d'excellentes comédies. Cependant les deux premières reposent sur des invraisemblances un peu fortes. Dans les Ménpchriv's, Ménechme Sosiclès sait sa ressemblance avec son frère, leur identité de nom (v. H'JG suiv.); il a l'esprit tout plein de ce frère puisqu'il passe son temps à le chercher, puisqu'il nous dit lui-même qu'il est à Epidamne pour cela (v. 252) ; comment donc, voyant que tant de gens^ qu'il ne connaît pas le saluent du nom de IMénechme et le tiennent pour un habitant du pays, n'a-t-il pas l'idée, plus que naturelle, qu'il est justement sur les traces de son frère et qu'on le prend pour lui ?
1. C'est d'aliord (lylinclrus, le cuisinier; ici. il y a une explicalion, que Messénion donne à son maître (v. 335 suiv.; cf. 263-4); à la rigueur celte explication peut encore servir à justifier les propos de la courtisane Erotium, et la réponse (|u'elle lui fait au v. 370 est évasive. Mais, au v. 380, il devient évident qu'elle le prend pour un habitant d'É|ùdaiune-. au v. 398, elle lui parle d'une histoire de palla qui ne le concerne pas et lui montre qu'elle le croit marié. Au v. 507, l'eniculus qui, lui, n'est pas de la maison d'Erolium, lui sert encore l'histoire de la palla; et, dès le v. 499, en s'étonnant que Ménechme Sosiclès lui demande son nom, il témoigne par là même que, comme Erotium, il le croit d'Épidanme. Au commencement de l'acte V, quand la femme de Ménechme d'Epidamne le prend pour son mari, ses yeux devraient s'ouvrir enfin; non! c'est Messénion qui seul comprend la vérité devenue si facile à soupçonner! On admet bien que Ménechme d'Epidamne ne songe jjas à l'eri-eur parce que, pour lui, son frère se nommait Sosiclès, non Ménechme (v. 1124); mais le cas n'est pas le même. Ribbeck pense^ Gesch. do- rom. Dirht.,i. I, p. 91 (Irad. franc., p. 113), que l'interrogatoire dirigé par Messénion est « fait minutieux à plaisir, pour mieux mettre en lumière son intelligence en face de la bêtise des autres ». Serait-ce là l'explication? Plaute aurait-il voulu montrer en Ménechme. Sosiclès un parfait imbécile? J'en doute.
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Dans les €((])!/ /s, llôg'ion sait (v. 5">5) que son fils est esclave du médecin Méuaniue; pourquoi n"a-t-il pas lait qnel([ues démarches pour le racheter? Philocrate voit qu'il a alîaire, en Hégion, à un très brave homme; pourquoi ne lui adresse-t-il pas ouvertement une proposition d'échange au lieu d'inventer une machination périlleuse et ridicule? Pourciuoi, et comment l'esclave Stalagnus arrive-t-il d'Élis?
Pour que ces deux pièces aient beaucoup plu aux Anciens et plaisent encore, et que les MénerJuDe^, en outre, aient donné lieu à plusieurs imitations modernes, c'est sans doute qu'elles rachètent leurs défauts par d'incontestables mérites. La comédie des Captifs est très morale; ceci ne pouvait être indifïerent aux Romains, le peuple le plus moraliste de l'Antiquité: elle est attendrissante et sentimentale; le comique s'y mêle au sérieux, sans excès; elle contient de beaux vers dramatiques et sentencieux et de bons passages. Les Mént'c/tmcs offrent une série de méprises qui, vraisemblables ou non, sont présentées de la manière la plus amusante, et le rôle qui y est accordé à la chance n'est pas déplacé dans une comédie.
Dans les Bacchides, on peut dire que c'est l'esclave Ghrysale le héros de toute l'intrigue ; le sujet de la pièce lient tout entier dans les vicissitudes et le succès des ruses de Chrysale. Ce qui relève un peu son rôle de menteur et de chevalier d'industrie, c'est <|u"il met son travail malhonnête au service dautrui, et qu'il fait pour ainsi dire « de l'art pour l'art ». La scène finale, où les deux vieillards Néobule et Philoxène vont s'attabler chez les courtisanes, nous paraît assez répugnante, et quoi que l'on puisse dire sur la différence des points de vue ancien et moderne, elle devait faire sur plus d'un Romain une impression fort analogue. Je crois bien que Naudet a compris l'intention de Plaute, qui était au contraire une intention morale de tlétrissure à l'égard de ces vieillards sans dignité'; ne l'oublions pas en effet, c'est dans les Bacchldes que figure l'honnête précepteur Lydus. Mais Plaute eût pu se montrer plus clair. Quoi qu'il en soit, c'est une vraie comédie pleine d'entrain et de
Naudet, Tltédlre de Plaute, t. I
m LA POÉSIE LATINE.
ofaielé; « les scènes à faire y sont vraiment faites »', et Molière s'en est inspiré pour ses Fonrbt'vici^ de iSrapin.
Pour ma part, je ne serais pas éloigné de préférer, dans k théâtre de Plante, le Rudcn^ et le T r'miimmux ; ce sont, si l'on veut, de petits drames bourgeois, mais tous deux intéressent par l'intrigue et par les personnages. Le Rudens était môme, autant qu'on le pouvait demander à la scène antique, une pièce à décors : on y voyait des rochers, on y apercevait la mer. Le vieux Démonès et la prêtresse de Vénus sont des gens bienfaisants; Gripus, le groupe des pêcheurs, qui venaient, au début du IP acte, réciter le beau canUrum (où, si l'on y tient, on peut reconnaître un exemple unique du chœur dans la comédie latine), sont marqués au coin d'un bon réalisme. Quant au Trinirniuitis, Plaute entendait bien, en l'écrivant, écrire une pièce morale; non, sans doute, une pièce à thèse, genre que l'Antiquité n'a pas connu, mais une pièce à idées, à exemples sains et fortillanls : tout comme dans les comédies de Térence, tout le monde ici est honnête. Il n'y a pas jusqu'à Lesbonicus, ce prodigue et ce viveur, qui ne révèle un fond de qualités sérieuses : en se jugeant lui-même sévèrement, il se rachète en partie ou, tout au moins, montre qu'il serait capable d'y parvenir un jour^. Voyez Mégaronide : quand il s'aperçoit qu'il a mal jugé Galliclès, il ne se borne pas à exhaler son humeur contre les médisances et commérages qui l'ont poussé à une fausse démarche; il se met « dans le même sac » (Naudet) que ces colporteurs de méchancetés (v. 182), et il y revient avec insistance (v. dOi). Le jeune Lysitélès ne fait pas que de belles phrases (acte II, se. 1) ; d'ailleurs, s'il est un bon fils, il a un père excellent, et les arguments
E. Gouniy, l^es Latins, p
2. C'est ce qui résulte de la scène 4 de l'acte II, quand Philton vient lui demander la main de sa sœur pour Lysitélès. Tout d'ahord, son refus vient de ce qu'il croit à une méchante plaisanterie; à mesure que l'antre insiste, il ne peut plus demeurer dans cette erreur, mais le motif très honorable de son refus apparaît clairement au v. 30."), lorsqu'il déclare à Philton qu'il lui reste un cham[), et — au désespoir de Stasinie, — qu'il entend le donner en dot à sa sœur, à ses propres dépens: et, preuve que ce n'est pas mens'onge ou vanité, il affirme sa faute et sa l'esponsahililé : il condamne sa sotte conduite, stulliliam suani, et il la dénonce comme la cause de la ruine de *a famille.
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qu'il emploie pour décider le vieillard à consentir à son mariage eu soûl une preuve (v. 504-o05; 7)56). Ce père et ce fds sont très contents l'un de l'autre, et ils ont raison. Chacun a confiance dans l'honneur et la délicatesse de l'autre: et il y a là une occasion de remarquer que la morale de IMaute n'est pas aussi vulgaire, aussi « terre à terre » que l'on se la représente ordinairement, en s'appuyant sur des passages comme il y en a dans le Trinummus lui-même (voy. V. 225, 255 et suiv.). Ce ([ue Lysitélès, dit-on, voit de blAmable dans l'inconduite, c'est la dispersion du patrimoine et la perte de la considération; au contraire, une vie régulière attire fortune, honneur et crédit. Eh bien, reporlons-nous à la scène 2 de l'acte II : nous y trouvons le même jeune homme demandant à son père la permission d'épouser une fille sans dol, voulant, en outre, partager ce qu'il possède avec son ami ruiné (et ruiné par sa propre faute), et plaidant en faveur de celui-ci les circonstances atténuantes'. Voilà tout autre chose c[ue la morale grossière de l'intérêt!
L\lith(laire est, comme les Ménechmex, une des comédies de Plante qui ont suscité des imitations modernes-; c'est une de celles où il y a le plus de suite, un comique de meilleur aloi, et où les mœurs romaines percent davantage sous les noms et le costume grecs et à travers limitation, plus ou moins scrupuleuse, d'un modèle que l'on n'a pu d'ailleurs réussir à déterminer. La pièce d'Epidique n'a guère
1. Ce caractère de Lysitélc'S a iiicme un ci^rtain charme qui niainiiie tro|»' souvent à ce personnage du jeune homme (jui fait de la morale aux autres • il est modeste et indulgent. Sans doute, dans la scène 2 de l'acte III, il s'emporte contre Lesbonicus, mêle à son sermon des paroles amères, et en arrive même (v. 655 suiv.) à le soupçonner d'un bien vilain calcul et à le lui dire. Mais il faut reconnaître que Lesbonicus a fait tout pour s'attirer ce désagrément ; ce pauvre Lesbonicus est singulièrement aigre, et il a une manière à lui de recevoir les gens, quand ils lui veulent du bien, qui n'est pas de nature à les encourager. Et, dans renq)ortement avec lequel Lysitélès lui répond, dans raccusation injuste qu'il lui jette au visage, il y a précisément un trait ([ui corrige d'une manière très heureuse ce que pourrait donner do roide et de pédant à un tel caractère cette vertu un peu trop raisonnable chez un jeune homme.
'1. Kn dehors du Queroins (iv s.) : VAridosia, de Lorenzino de Médicis, \\T s.; l'Avare, de Molière; le Misérable, de Fielding, au siècle suivant, et plusieurs pièces de Goldoni.
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pour elle que d'avoir été, paraît-il d'après le v. '21 i des Bacdddcs, l'objet d'une prédileelion de Plaute. Le Mih'^ glori<)>^t(x est une simple bouffonnerie, et ÏAsinaire une comédie décousue où la vivacité de quelques plaisanteries ne rachète pas suffisamment l'immoralité du sujet et la médiocrité de l'exécution. Le Pot'mth/s offre une particularité curieuse : Plaute y montre, y fait parler des Carthaoinois; leur costume, autant que leur langage, devait amuser les spectateurs, en même temps qu'au souvenir de la guerre récente, ils entendaient sans doute avec une secrète fierté les sons gutturaux de la langue des vaincus, « de même que les Athéniens d'Aristophane se plaisaient au langage Persico-Grec de Pseudartabas^ ».
Il est difficile de ne pas voir dans le Sticlufs le résultat d'une contamination au mauvais sens du mot : il y a là deux parties à peu près égales qui n'ont aucun lien entre elles et qui viennent certainement de deux pièces différentes. Dans la première, qui annonce une charmante comédie de mœurs, paraissent deux jeunes femmes qui, sans nouvelles de leurs maris depuis trois ans, entendent leur demeurer fidèles et résistent, la cadette surtout, avec une douce et noble fermeté aux instances de leur père qui leur conseille le divorce; dans la seconde, après le retour des maris, on assiste à une interminable scène de festin et de danse entre deux esclaves, dont Stichus, et leur compagne. Or ce Stichus, qui donne son nom à la pièce, non seulement n'y apparaît que fort tard, mais il n'a joué absolument aucun r(Me dans l'intrigue! Il est possible que la comédie, qui a fourni le commencement et qui devait être dans le genre de Térence, ait paru, lors d'une première représentation, ennuyeuse et longue au public plébéien, et que l'on ait eu ensuite l'idée, pour en faire accepter quelques scènes qui charmaient les auditeurs lettrés, d'y adapter les propos de table et les danses de Stichus avec ses compagnons : la comédie, tronquée, faisait place à la farce, à une sorte « d'intermédiaire en forme de Bacchanales- »; et on lui
1. 0. Ribbeck, oiivr. cité, t. I, \). 124 (tracl. franc., p. 155).
2. Cf. Naudet. ouvr. cité, Avant-Pirjpos du Stichus, à la Un.
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aura donné le lilro do nalurc à alliicr le pins grand nombre de speclaLcurs.
L'AmpIiUryon occni»e une place à part dans le Ihéàtrc de Piaule elnièmedans louL le Uiéàlre latin. On nous explique dans le prologue que c"est une tragi-comédie : les dieux et les rois ne font point partie en efïet du personnel comique. Cependant ici abondent la bouffonnerie, les méprises amusantes et les coups. Est-ce simplement, comme le vent Goumy', « une parodie gouailleuse, libre-penseuse et libertine »? Le rôle si digne et si fier d'Alcmène suffirait à montrer que non-. La confiance d'Amphitryon en sa l'emme, lestime qu'il lui témoigne sont du ton le plus sérieux. Le rapport que fait Sosie de la campagne contre les Téléboens n'est pas mis là pour faire rire : on croit y reconnaître une page de quelque vieil annaliste latin ; rullimatum d'Amphitryon, sa demande de restitution, ses menaces en cas de refus, la bataille rangée, la déroute des ennemis, leur général recevant la mort de la main d'Amphitryon, tout ce long passage rappelle les tableaux que Tite-Live aime à retracera II y a donc dans cette pièce un mélange très heureux de plaisanterie et de grandeur. Quel était l'original grec? On s'est demandé si Plante ne l'avait connu que par un intermédiaire latin; la raison qu'on en donne est bien faible : c'est que Plante fait de Thèlies une ville maritime, méprise dans laquelle ne pouvait tomber un poète grec. Mais qui ne voit que, si un Romain, lui, pouvait la commettre, il n'y a aucun motif pour que ce Romain ne soit pas justement Plante, fort peu expert et très indifférent en matière de géographie? On a songé à Archippos, qui avait écrit un AuiphUryon : mais c'est un poète de la Comédie Ancienne, et la pièce latine n'olïre au-
I . Les Latins, p
'2. Voy. Patin, Et. sur la poésie lai., t. 11. [i. 244: « Co rôle lélirieux. iligne de Térence, et bien supérieur à ce que Molière y a substitué ^c\\Arme par l'expression d'une tendresse grave et pudique. C'est le type de la matrone romaine, telle que l'avaient connue les beaux siècles de la République, telle que i)ouvaient la montrer encore quelques nobles modèles».
3. Voy. A. Falmer, The Amphitruo of IHautus., Londres, 189t», introd.. p. 15. Ce n'est pas le seul endroit de la pièce, où apparaissent les nKrurs romaines; ainsi, I, 1, 3, les magistrats de la police sont nommés tresviri.
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Clin des caractères de cette Comédie. La Longue Nuit, vu; lj.y.y.zy. de Platon le comique, justifierait assez bien par son titre un rapprochement; mais riiypothèse la plus vraisemblable est qu'il faut voir dans VAmp/iitri/nn de Plante une fabula Pihintonica d'un ton plus élevé que l'original. Le Sicilien Rhinthon avait composé en effet une iAapoTpaywot'a ou ciÀ'ja/.oypaota, intitulée aussi Amp/iilryon. Plaute ne devrait à son modèle que le fond et certains traits de fantaisie et de burlesque, qui paraissent porter la marque d'une très haute antiquité; il aurait remanié rexécufcion, imposé à la fable un nouveau moule, et l'aurait pénétrée çà et là de gravité romaine, de sorte que son Amphitryon serait une de ses œuvres les plus originales.
Presque toutes les pièces de Plaute, que l'on peut dater, plus ou moins approximativement, prennent place entre 196 et IS() avant .J.-C. ; cependant le J///rs remonterait peut-être à '■lOïAe Per^a, à 197. Les dernières seraient (vers 189), les Bacrliido^, le Pooii/h/s, le Trnmh'nlio^, et (avant 186), la Caxina.
M/VNuscRiTs. — Anibro.^ia.n)ti<, A, palimpseste; écriture capitale du iv'^' siècle; à l'Ambrosieime depuis le commencement du xvii*^ siècle; g. 82. Il provient du monastère de Saint-Colomban de Bobbio. C'est vers le vin'' siècle que l'on y a effacé à demi le texte de Plaute pour écrire par-dessus le Nouveau Testament. Son état matériel est lamentable : les réactifs chimiques, employés pour faire reparaître l'écriture primitive, ont agi si bien quela plupartdes feuillets, éliminés, percés, déchiquetés, ressemblent aujourd'hui à des grils; le rebord seul est relativement intact; dans le milieu on déchiffre avec peine quelques lettres. Le f" 221, reproduit par Châtelain, est le seul conservé à peu près dans son intégrité.
C'est le cardinal Angelo Mai qui l'a découvert dans les premières années du xix'' siècle. On y trouve des fragments de !('► pièces de Plante. Son importance ne tient pas seulement à son ancienneté, mais à ce qu'il représente une recension différente de celles des autres manuscrits. Toutefois il ne faut pas s'en exagérer la valeur : selon l'expression d'E.Beuoist (Rn(l(m><,préL, p. XXV), nous y « entrevoyons !•
PLAUTE
l)eaucoup plus que nous n'y « voyons >', el la recension d'où il sort devait être défigurée par des lacunes.
Voy. Châtelain, Pal. lot., planche 1.
Vêtus Codex Cameraru\ B; bibliothèque du Vatican, Palatinusn" 1615 ; écriture du x^ siècle. Il contient 20 pièces, précédées du Querolus copié après coup avant VAinphiltruo ; une table, grattée, mais lisible encore, montre qu'à l'origine il ne donnait que 8 pièces. On avait probablement l'intention dele compléter en copiant la Vidularia,YOj. l'inscription finale: Plauti Truculentus explicit. Inr/'pit Vidularia. Ce ms. est de plusieurs mains. — Châtelain, pi. 2.
Decurtatus^, G; bibliothèque Palatine, Heidelberg,n" 1613; écriture de la fin du x" ou commencement du xi'^ siècle; dit aussi coder aller Camerarii, parce qu'il a, comme le précédent, appartenu à Camerarius, à qui il venait du monastère de Saint-Corbinian, Freisingen (Bavière); transporté à Borne en lô22, il prit place en 1797 parmi les 500 mss qui, d'après le traité de Tolentino, furent envoyés de Rome à Paris; en 1815, on le remit au duc de Brunswick. On le nomma Deci/rtati/s-, parce qu'il ne reproduit que 12 pièces les 12 dernières). — Châtelain, pi. 5 et 4, 1°.
Ursinianu^^, D; à Rome, Vaticanus n° 5870; écriture du début du xi'^ siècle; a appartenu à un Orsini, non à Fulvio, mais au cardinal Jordano^. Il contient 15 pièces entières de Plante, savoir : les 12 dernières (celles du Decurtalus), VAmphilryon, VAsinaire, V Aululaire; et, en outre, une partie d'une 16* pièce, les Captifs^ jusqu'à 11,5, 4. — Châtelain, pi. 4, 2-.
1. Camerarius, de son vrai nom Lielihard; le surnom venait de ce que plusieurs membres de sa famille avaient été chambellans, camerarii. Né à Bamberg en 1500, mort en 1574, il enseigna à Nuremberg, Tubingue et Leipzig. Après sa mort, ses héritiers vendirent le manuscrit de Plaute à la bibliothèque Talatine (lleidelberg); il fut transporté à Rome avec les autres manuscrits en 16'2'2, quand Maximilien de Bavière, s'étant emparé de Heidelberg, fit don au pape de la bibliothèque de l'Electeur palatin.
'2. On le trouve aussi désigné sous le nom de Decurtatus Parei; c'est que Pareus (Philippe Waengler, 157H-1648) en a fait usage pour son texte et son commentaire de Plaute, dont la l''" édition est de 1610, Francfort.
3. Le f" 1 et le recto du f" 2 ont été garnis de bandes de vélin ornées de dessins et des armes du cardinal, une mitre et deux clefs d'argent sur fond pourpre.
on LA POÉSIE LATINE.
Un second Anibrosionus, E; Milan, à TAmbrosienne j. 257 inf. : voy. Châtelain, Pal. lat., p. 2, col. 1 otplanche 5, et E. Benoist, édit. Lyonnaise de la Cistclloria, p. 6. Écriture de la fin du xn« siècle ; contient les 8 premières pièces : a appartenu à Jean-Vincent Pinelli et au cardinal Frédéric Borromée.
J, du British Muséum, xn'' s., se rapproche beaucoup du précédent, mais est inférieur: à nommer encore V. un Vossianus lat. in-4°, 50, probablement du xu^" s., dans lequel manquent VAmphiti'yon, YAsinaire, et de Y Aulnlairc les vers 1-189, de YEpidicio^ les vers 245 à la fin; G, fragmrnlum Otlobionanum [Ott. Mise. lat. G87), xr' siècle, contenant seulement les v. 400-555 des Captifs.
Enfin, Turnèbe a eu entre les mains un ms. que Lindsay désigne par T, du ix^ ou x" siècle, appartenant au monastère bénédictin de Sainte-Colombe, à Sens*. Nous en retrouvons d'une part, dans ses Advemaria , des leçons isolées pour YAsinairi'., les Captifs, la Casina., le Ci/iridio, la. Mostellaria, le Poenulus, le Psez/doli/s, jusqu'au v. 750, le Rudens à partir de 790, Stichus ; d'autre part, une collation complète pour le Persa et le Poemdus, le Ptudens jusqu'au v. 790, le Pseudolus à partir de 750, et pour 250 vers (par fragments) des Bacchides, collation qui nous a été transmise sur les marges d'une édition de Plante du xv!*" siècle*.
1. Lindsay, Ttœ Cajttivi uf Plauius, Londres, 1900. inlrod., p. 1.
2. Les manuscrits B I) E V J 0, selon Lindsay, auraient une source commune, qu'il désigne par la lettre P, et il faudrait s'efforcer de reconstituer l'arcliétyije (du iv ou v s.) d'où sont venus P el T.
CÉCILIUS
(220 à peu près à 166 av. J.-C.
Statius, qui s'est appelé ensuite GaeciliusStatius', était un Gaulois Insubre, selon quelques-uns de Milan-; il fui esclave, puis affranchi. S'il est bien diflîcile de fixer, même approximativement, la date de sa naissance, on connaît assez bien celle de sa mort : une anecdote, rapportée par Suétone et que l'on trouvera plus loin, dans le chapitre sur Térence, nous montre que Cécilius a vécu au moins jusqu'à l'époque où celui-ci avait composé 1'^;?drienne et se préoccupait de la faire représenter. La représentation eut lieu eu 106; or la C/ironujnt' (]'Eu><èbe fait mourir Cécilius trois ans après Ennius, c'est-à-dire justement cette année-là"'.
C'était, comme Pacuvius, un élève d'Ennius avec qui il habita tout d'abord*; l'anecdote relative à Térence paraît indiquer qu'il était serviable, sans jalousie, accueillant aux
1. Aulu-Gelle, IV, 20, 13 : Caecilius... servus fuit et proplerea nomen habuit Statius; sed pustea versurn est quasi in cognomentum appellattisque est Caecilius Statius. Caecilius était le nom de famille de son maître.
2. Saint Jérôme, Chron. d'Eus.^ a. 1838; Statius Caecilius, comoediarum scriptor, clarus kabetur^ natione Insuber Gallus et Ennii primum contubernalis. Quidam Mediolanensem ferunt. — Mediolanum (Milan) était en effet la capitale des Insubres, peuple Gaulois battu par les Romains à Clastidium (voy. plus haut, p. 11) en "222 av. J.-C, et délinitivemenl soumis en 194.
3. Saint Jérôme, Chron. d'k'us.^ à la suite de ce qui est cité, note préc.mortuux est anno post mortem Ennii III (=: tertio). Dziatzko lit : Hll ^quarto). Autrefois on disait : un an après Ennius, sans tenir compte des jambages du chiffre. (Voy. Patin, El. sur la poés. lat., t. II, p. 261).
4. Voy., note 2, dans le passage de saint Jérôme : Ennii primum contubernalis.
jeunes gens. Nous avons de lui environ 290 vers, ou fragments de vers, et les titres d'une quarantaine de comédies, dont seize au moins imitées de Ménandre. Les unes, comme celles de Plante, portent un titre latin ; d'autres, un titre grec, de môme que plus tard celles de Térence ; un certain nombre, un double titre, Fun grec et l'autre latin. De ce dernier fait on a proposé deux explications contradictoires, et toutes les deux acceptables : ou bien ('écilius avait d'abord présenté ces comédies sous un titre grec, et devant leur peu de fortune, d'après les conseils peut-être des directeurs de théâtre, il se rendit à l'usage et subit le titre latin; ou bien, au début, il se conforma à l'exemple de Plante, et par la suite, assuré du succès et maître de son public, il arbora, suivant son goût personnel, le titre grec. Quel que soit celui qui a précède'' l'autre, les doubles titres correspondent vraisemblablement à des représentations données à des dates différentes.
Les vers 14-25 du prologue de YMccyre, où Térence fait parler le directeur Ambivius Turpio, montrent que la carrière de Gécilius fut sujette à des vicissitudes; avant de s'imposer définitivement au public et d'arriver à la situation dont témoignent la visite de Térence et les hommages que lui rendit la postérité, il connut plus d'un échec ; à un certain moment, il dut à l'obstination dévouée d'Ambivius de ne pas se décourager.
Il semble qu'il était, plus que Plaute, fidèle imitateur des Grecs; on le croit surtout d'après la prédominance, parmi les titres de ses comédies, de formes grecques, même si l'on ne tient pas compte des noms propres, et ce serait parce qu'il ne pratiquait pas la contamination et suivait exactement des modèles grecs bien composés, que Varron aurait constaté sa supériorité dans la manière de traiter un sujet*; cependant certains titres latins paraissent indiquer des sujets ou inédits, ou tout au moins rarement mis au théâtre : Exul, Portitor (le Douanier), Triump/ius, Pugil (le Boxeur). Horace dit que l'on attribue à Gécilius la gravitas^; éloge
1. Varron, chez Non., I, p. 610 L. M. . in argumentis CaecUius posci palmam.
2. Hor., Episl.^ II, 1, 59 : [dicilur) vinccre CaecUius gravilate.
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un peu vague : c'était un auteur « de poids », un auteur sérieux! Gharisius se montre plus précis {Gr. Lat., t. I, p. 241) : TrâOri veiv Trahea et Caecilius et Alilius facile moverunt. Il était donc de ceux qui savent toucher les cœurs, exprimer éloquemment la passion.
Mais, au § 258 du Brutus (cf. plus haut, p. 56), Cicéron déclare que Cécilius, comme Pacuvius, « écrit mal » ; dans les Lettres à Atticus, VII, 5. 10, il le traite formellement de malus auctoi' latinitalis, « sans autorité pour la langue ». Cela ne l'empêche pas d'ailleurs de le citer dans ses lettres, dans les Tusciclanes, et môme dans ses plaidoyers (pro Rose. Amer, et p)0 Caelio). Enfin, tout le chapitre 25 du livre II d'Aulu-Gelle est consacré à une comparaison, défavorable pour Cécilius, de son Ploc'mm avec l'original de Ménandre.
Les fragments du poète ne nous renseignent guère pour confirmer ou infirmer éloges ou critiques. On y trouve cependant quelques vers dignes de vivre, celui-ci, par exemple, conservé par Cicéron, De senect., § 24 (0. Ribb., 210) :
Serit arbores quae alteri saeclo prosint',
et ces paroles mélancoliques sur la tristesse de vieillir, De sen., § 25 (O. Ribb., 175 suiv.) :
Edepol, senectus, si nil quicquam aliud viti Adportes tecum, cum advenis, unum id sat est Quod diu vivendo multa quae non volt videt.
Les conclusions les plus probables sont que Cécilius était un auteur d'un talent distingué, manquant peut-être de vigueur et très attaquable au point de vue de la langue et du style, mais qu'il savait plaire et attendrir. Il devait ressembler davantage à Térence qu'à Plante^, non sans doute dans rexéculion du détail, puisqu'on louait chez Térence la pureté du style, mais par le fond plus sérieux, plus décent que chez son prédécesseur, et, d'autre part, d'une veine comi- <iue moins puissante. Trois motifs inclinent à croire que, si
1. VA'. La Fontaine, le Vieillard et les trois jeunes hommes :
Mes arrière-neveux me devront cet ombrage.
2. Ce n'est pas l'avis de U.-J. Tyrrell, Latin poetry, 1895. p. 56.
Toriginalité faisait défaut clans l'expression, elle prenait sa revanche par le choix des sujets et l'intrigue : le jugement de Varron {in argumentis posclt palmam) : les titres tels que Portitor, Exul, Pugil: enfin, ce que nous savons des Synephebi^ qui semble indiquer des dispositions d'esprit un peu paradoxales. Dans cette comédie, Cécilius mettait en scène un jeune homme mécontent d'avoir un père indulgent et généreux qu'il n'y avait vraiment aucun plaisir à tromper, et une courtisane désintéressée, qui ne voulait pas recevoir d'argent de son amant !
Ce sont là de bien faibles indices pour reconstituer la figure du vieux poète que l'on rêve volontiers fine et touchante, mais qui demeure comme un peu effacée entre celles de ses brillants rivaux, Plaute et Térence-.
1. Voy. Cic, De nal. deor., III, 72 suiv.; cf. Ribij., Gesch. der rlim. Dicht., t. I, p. 1*29 (trad. franc., p. IGl).
2. N'oublions pas cependant que Volcacius Sedigitus (.\ulu-Cielle, XV, 24), dans son canon des poètes comiques, le place le premier (v. 5) :
Caecilio palmam Statio do mimico.
Plaute ne vient qu'au deuxième rang (v. 6) et Térence au sixième (v. 10).
(194 ou 190 à peu près à 159 av. J.-C.)
Presque tous les renseignements que nous possédons sur la personne et la vie de Térence tiennent dans la biographie écrite par Suétone'. Gomme celte biographie nous apprend en quelle année et à quel âge il est mort, il semble qu'un calcul très simple suffirait pour établir la date de sa naissance; malheureusement, on va le voir, la question est plus comi)liquée. D'après Suétone, après avoir publié six comédies « et n'ayant pas encore achevé sa vingt-cinquième année », il quitta Rome pour voyager en Grèce, et, lors de son retour, mourut en route, sous le consulat de Cornélius Dolabella et de Fulvius Nobilior^ C'était en 159; sa dernière pièce, les Adelp/ies, avait été représentée en 160. Remarquons-le d'abord : du passage de Suétone, il résulte que c'est au moment de son départ qu'il n'avait pas encore vingt-cinq ans, non qu'il ne les eût pas quand il est mort. Le départ dut avoir lieu dès 160, puisque Térence séjourna en Grèce assez longtemps pour y traduire lOS pièces de Ménandre et composer lui-même plusieurs comédies^; ce serait donc en 185 qu'il serait né. Mais voici où commencent les difficultés : Fenestella' et Santra" le croyaient plus âgé que
Edit. Rotli, p. '291 suiv.; Heiflersclieid, p. 26 suiv
■J. Edit. Rotli. p. 294: Reiff., p. 32 : Posl éditas sex comoedias, nondum quintum atque .vicesimum erjressus [WiiacXA : ingrcssus) annurn... Q. Cosconius dicit redeuntem c Graecia périsse in mari... céleri mortuum esse i)t Arradin St;/mphali [si7}ii Leueadiae] tradunt Cn. Cornelio DolabeUa M. Fulvio Nobiliore consulibus morbo implicitum....
3. Voy. p. 74. renvoi de la n. 2 à Suétone : mais cviii ne serait-il i)as pour cvm ?
4. Historien qui écrivait entre 50 et 22 av. J.-C. et (jui avait laissé 22 livres sur l'histoire intérieure de Rome. — Vov. Suét., l. c, Rotli, p. 292 : Reiff., p. 27.
ô. Santra, grammairien du i" siècle av. J.-C, avait fait un de Antiquitate
Scipion Emilien et même que Lélius '; or, 18.') est précisément la date de la naissance de Scipion. Mais surtout, si nous plaçons celle de Térence la même année, il faut admettre qu'il aurait composé VAndrienne à dix-huit ou dixneuf ans : cette pièce fut en effet représentée en 166. Il est invraisemblable que ce soit l'œuvre d'un si jeune homme, tant au point de vue de l'observation morale que de la maîtrise et presque de la maturité du talent; il y a dans cette pièce une double expérience qui lui aurait fait défaut. Si ceci n'est qu'une opinion, et si la chose en elle-même n'est pas impossible, comment se fait-il que nul Ancien ne note une si rare précocité? Bien mieux : Térence, au cours de sa vie littéraire, a été souvent et vivement attaqué; or, jamais ses adversaires ne lui ont objecté son jeune âge; c'est lui, au contraire, qui, dans le prologue de YHcautontimorunienos (à la fin), parle des adulescentidi d'un peu haut et en donneur de conseils^. Cette pièce est de 165 : quand il prenait ce ton; il eût eu à peine vingt-deux ans !
On a proposé, dans la phrase citée, p. préc, n. '2, au lieu de vicesimum , de lire tricesimum, ce qui lui donnerait trentecinq ans à sa mort, et, en effet, vicc&hnum a pu bien facilement venir de lllcesimum^; toutefois, la manière dont Suétone rapporte l'Opinion de Fenestella, montre bien que lui-même faisait Térence du même âge que Scipion ou tout au moins que Lélius. La vérité est qu'on ne savait pas au juste la date de sa naissance; on a tant parlé, dans l'Antiquité, de son amitié avec Scipion Émilien, qu'on l'aura considéré comme étant tout à fait son contemporain et qu'on l'a fait naître la môme année; mais Fenestella et Santra
verborum en 3 livres au moins et prohahlemenl d'autres ouvrages. — Reiff., p. 31; Roth, p. 293.
1. Lélius était un peu plus âgé lui-même que Scipiun, voy. Cic, De rep., I, 18. ■
Dzialzko, P. Tcrenti Afri Coni. p. V, note 2, fin
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devaient être bien informés, et raltribulion de VAndrlcnnc à un jeune homme de dix-huit ans ne se peut admettre en labsenee dune preuve l'ormelle. Tenons pour assuré que Térence n'est pas né plus tard que 190; et môme, quoique Suétone ait bien écrit quintum et vir.esimian, il est possible que ce chiffre, qui recouvre une erreur, vienne d'un autre terminé aussi par un cinq, qu'il sagisse de la trentecinquième année, et que ce soit par conséquent en 194 que na(}uit le poète.
Carthagine natus, dit la biographie dès la première ligne, ce qui est possible, mais douteux", à cause de son cognoinen. II se nommait P. Terentius Afer, et il n'y a pas d'exemple que les Romains aient jamais appelé Afti les Carthaginois; les Afri^ ce sont les Atêûsç des Grecs; le cognomen, qu'il eût reçu pour marquer une origine carthaginoise, eût été Poenulus. Il se peut qu'il fût le fils d'un de ces esclaves libyens nombreux à Carthage, par conséquent qu'il y fût né ; mais il faut bien voir, en ce cas, que Afer se référait à sa race, non à son pays de naissance.
Il vint à Rome où il fut l'esclave du sénateur Terentius Lucanus. Fenestella avait déjà remarqué que ce ne pouvait être comme prisonnier de guerre, puisqu'il a vécu précisément entre deux guerres puniques, la deuxième qui finit en 201 et la troisième qui ne commença qu'en 1 49. Son maître l'affranchit de bonne heure, après lui avoir fait donner une éducation libérale ^
Les édiles ne voulurent pas accepter sa première pièce, VAndrienne, avant qu'elle eût été soumise au jugement de Cécilius". Celui-ci, fort occupé, sans doute, et trop souvent importuné par des visites de ce genre, reçut pendant son repas ce jeune homme pauvrement mis, lui indiqua un
Voy. tiahrens, A^. Jahrb. fiir PhiloL, 1881, p. 401 suiv
2. Heifl'., p. 2t(; Roth, 292 : Tercntio Lucano senatari a quo ob ingeninm et formmn non înstituliis modo UberaUlcr. sed el mature mnnu missnv, est.
3. Reiff., p. 28 suiv.; Rolh, p. 292: ...Andriam cum aedilibus daret, jussus anle Caecîlio recitare ad cenanlem cum, venisset, dicitur iuitiuni (juidem fabubie quod erat contemptiore veslitu, sv.bscllio juxla lecluluni residens legisse, post paucos vero versus invital ns ut accumberet cenasse una^dein cetera percucurisse non sine magna Caecilii admiratione.
siège et, tout en continuant de manger, il se préparait à subir la corvée d'entendre, sinon d'écouter.... Mais les premiers vers éveillèrent son attention ; charmé, il invita Térence à se mettre à sa table, et vite prit connaissance de tout le manuscrit, en donnant jusqu'à la fin les marques d'une grande admiration.
Térence vécut dans l'intimité de Scipion Émilien, de Lélius et de Furius Philus, qui étaient alors de brillants jeunes gens, et en relations d'amitié, sans doute plus déférente, avec des personnages consulaires : C. Sulpicius Gallus, Q. Fabius Labéon, M. Popillius. Ses mœurs ne furent pas à l'abri du soupçon ; on trouve la trace de ces racontars plus ou moins exacts, dans la biographie de Suétone '.
Voulant mieux connaître la (irèce, ses institutions et ses mœurs, et pour se perfectionner dans son art, il quitta Rome après la représentation des Adelphes. Comme il préparait son retour, il apprit le naufrage d'un navire déjà parti avec ses manuscrits.... C'était pour lui l'anéantissement d'un travail considérable et de grandes espérances ; c'était la perte de pièces nouvelles qu'il avait composées en Grèce et de la traduction de plus de cent comédies de Ménandre-, riche matière sur laquelle il était en droit de compter pour remplir même une longue carrière. On comprend aisément qu'il en conçut un chagrin qui fût assez violent, assez profond, pour déterminer une maladie ou l'aggraver; et il mourut, en effet, sans revoir Rome, probablement à Stymphale, ville d'Arcadie, ou peut-être à Ambracie en Acarnanie"'. Il laissait une lille qui, plus tard, épousa un chevalier romain.
1. Dès le flébiil, l'éducation soignée que lui donna le sénateur Terentius Lucanus e^t expliquée non seulement i)ar ses qualités d'esprit, ingeniuni, mais par sa beauté, forma; un iieu après, dans les vers de Porcius Licinus, (Dum Inscivîam...), voy. le v. 4.
Reiir, p. 32 suiv., Rotli, p
3. Un scholiaste de Lucain, à V, 651 (Lucain, édit. Weher, t. III, p. 403), commente ainsi les mots on/e(/?te mallgnos Ambraciae portus : n Malignos dixit sive qtda saxosi ^unt. sive quia Terentius illic dicitur pcriisset>. Suétone, dans sa biographie, dit que l'opinion générale fait mourir le poète à Stymphale. mais que, selon Q. Cosconius, « il aurait jiéri « sinu
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Térence était de taille moyenne, frêle et très brun. Les portraits ([ui orncMit certains de ses manuscrits n'ont aucune autorité, non plus qu'un autre qui lig-ure sur une médaille contorniale. Bernoulli pense cependant que celui du Valicanus pourrait provenir des llebdomades de Varron.
Térence moui'ut-il pauvre? Si pauvre qu'il n'aurait même pas eu à Rome un domicile. « une maison en location », où un esclave put, du moins, venir annon/^er la mort de son maître? C'est ce que dit Porcins Licinus dans les vers conservés par Nuétone :
nil Publio Scipio luni prol'uit, nil I.aelius, nil Furius, Très pcr id tempus qui agitabant nol)iIes facillume. Eoruni ille opéra ne domum quidem habuit conducticiam Salteni ut esset que referret obitum domini servolus.
Suétone demeure surpris de cette assertion, parce que Térence laissa vingt arpents de « jardins » situés le long de la voie Appienne, auprès de la Villa de Mars'. Les deux choses ne sont pas du tout inconciliables : il se peut que Térence, n'ayant qu'une modeste fortune et allant faire en Grèce un long séjour au prix d'un sacrifice d'argent qu'il jugeait utile à son avenir, n'ait pu ou voulu conserver de maison à Rome pendant cette absence, tout en gardant sa propriété de plaisance auprès de la ville ; cela supposerait des ressources restreintes, non la misère.
Il ne resta de lui que six comédies qui nous sont toutes parvenues ; les autres avaient péri dans le naufrage dont il est question plus haut. Quatre, YAndriennc, V Eunuque, VHécyre et les Adelphes appartiennent au genre mixte; une, V Heaulontimorwnenos. est stataria, et une sixième, le P/iormion, est motorla.
VAndrienne et VEunwjue furent représentées en 166 avant J.-C, la première aux jeux IMégalésiens (au mois d'avril), la seconde probablement aux jeux Romains (en septembre),
Leucadiae ». Or l'île de Leucade est toute voisine du golfe d'Aiiibracie. La comparaison et l'examen attentif de ces textes m'incline à croire que Térence est bien mort à Stympliale, et que ce sont ses œuvres, envoyées devant lui sur un navire, qui ont péri en mer, périsse in mari, aux environs d'Ambracie et de Leucade; d"une certaine manière, il y périssait aussi. 1. Reitr.. p. 33: Hoth, p. 294.
et une autre fois encore, en 161, aux jeux Mégalésiens'.
UHécyre devait être jouée en 165 aux jeux Mégalésiens, puis en 160, aux jeux funéraires de Paul Emile; les représentations furent interrompues ; la première fois, le peuple quitta le théâtre pour aller voir des athlètes et des danseurs de corde; la seconde fois, parce qu'il crut qu'on allait donner un combat de gladiateurs. Mais, dans le cours de cette même année (160), aux jeux Romains, AmbiviusTurpio réussit à faire tenir la scène à Vllécyre iusqu au bout.
UHeautonthnorumenos est de 10,"), jeux Mégalésiens ; le Phormion, de 161, jeux Romains; les Aclelp/ies,àe 460, jeux funéraires de Paul Emile ; peut-être y a-t-il eu, plus tard, une autre représentation de cette dernière pièce.
En tête de chaque comédie se trouvent une didascalie, une pcriocha et un prologue (deux prologues pour Vllécyre ^). La didascalie est une notice composée par les grammairiens de l'âge postérieur, d'après celle qu'ils trouvaient eux-mêmes dans les exemplaires des acteurs, et qui apprennent les noms des magistrats ou simples citoyens qui ont présidé les jeux où la pièce fut donnée, les noms des consuls de l'année, etc.; en un mot, les circonstances de la représentation.
La perioc/ia est un argument ou sommaire qui expose, d'une manière d'ailleurs bien défectueuse, le sujet de la comédie : les per-iochae mises en tête des pièces de Térence, ont douze vers et sont l'œuvre de Sulpice Apollinaire'.
Le prologue offre chez Térence un caractère nouveau, très intéressant : Vargumentum disparaît, et la captatio benevolentiacse complique d'un élément absent jusqu'alors : la polémique littéraire. Déjà, dans le prologuedu Tr'mumraus Plaute s'était passé de Vargumentum, et Térence ^ avait si peu perdu de vue ce précédent que, dans le prologue des Adelphes,ilse sert, pour annoncer l'absence d'argicmentum,
1. Pour VAndrienne, il n'y a pas vraisemblanee qiion en ail donné une seconde représentation du vivant de Térence.
2. La didascalie du lJenil)inus montre que cette pièce n'avait pas de prologue lors de la première représentation.
Voy. Fabia, Les Prologues de Térence^ p. '.U suiv
(les (>\|)rossioiis mêmes de son devancier '. Mais, ce qui était demeuré loiil à fait exceptionnel chez celui-ci devient chez lui syslémnlique et de |)arli pris : pourquoi? Il me semble (|u"on en j)eut discerner deux motifs qui. d'ailleurs, ne s'excluent pas lun l'autre: Térence pensa que faire connaître ainsi le sujet et le dénouement de la pièce qu'on allait rejirésenter n'était propre qu'à en diminuer l'intérêt; et surtout, il tenait à faire de ses prologues des moyens de défense ou d'attaque contre ses adversaires. Il n'avait pas d'autres occasions de plaider sa cause devant le public : or, Varfjumenturii, en allongeant le prologue, risquait de lasser, en partie, une attention quil préférait attirer tout entière sur le plaidoyer. Je ne crois pas qu'il y ait eu de sa |)art, sur ce point, un souci particulier de la vraisemblance- ; le prologue, affaire de convention, ne fait pas partie de la pièce; la fiction ne commence qu'après lui; la vraisemblance et l'unité de l'œuvre d'art n'ont donc ici rien à voir. L'acteur Proloi/us, pour les pièces de Plante, devait être un homme du commun : chargé d'un rôle aux allures triviales, doué d'une voix sonore et d'une forte résistance physique, il venait débiter un boniment"': le Prologus de Térence, tout dilïérent, était le porte-parole de l'auteur et venait faire sur la scène tout simplement de la critique littéraire, profession de foi ou polémique; ce ne pouvait être une espèce de bouffon ou de régisseur^ Si on le choisissait jeune, s'il prenait place parmi les adulescentes du personnel comique,
Contra, Fabia, ouvr. cité
3. Ce ne pouvait être le cas cependant pour TArcture du Rudens; mais, s'il vient réciter le prologue, il n"est pas lui-même un Prologus : il représente une constellation et devait porter une étoile au front ou dans le.< cheveux.
i. Voy. Fabia, ouvr. cité, p. 1136 suiv.
c'est qu'il fallait quelqu'un de vigoureux, capable de parler au milieu du bruit du premier moment, peut-être aussi parce qu'il y avait là une corvée que l'on donnait aux acteurs les plus récents et les moins importants ^ Deux fois, Térence, décidément novateur, rompit avec l'usage : pour le prologue de VHeaulontiinorumenos et pour le second de VHécyre, il eut recours au vieil Ambivius Turpio, à cause de son autorité et des circonstances^
Cette question des prologues de Térence mérite l'attention à beaucoup d'égards : elle nous renseigne indirectement sur les difficultés de sa carrière littéraire et nous ouvre un jour intéressant sur son caractère et sa personnalité. On l'attaqua souvent et vivement; on contesta son talent. Combatif, susceptible, peut-être aussi d'une impressionnabilité un peu maladive à cause de sa constitution frôle, ayant conscience de sa valeur et tenant à ses idées, il prit mal les critiques, n'en laissa point passer une sans y répondre, se rebifla pour ainsi dire contre la malveillance et rendit à ses adversaires coup pour coup. Il employa l'excellente méthode de l'offensive dans la défensive, et sut si bien riposter qu'en fin de compte il obtint la victoire. Ce poète, si doux et si tranquille dans son œuvre, nous apparaît dans sa vie un homme de caractère, et la postérité l'en a récompensé en lui donnant raison à peu près sur tous les points.
On lui adressa, en eftet, beaucoup de critiques. D'abord, on le jugea gravement coupable parce qu'il pratiquait la conlaminatlo'. Il faut prendre garde au sens du mot pour saisir la portée du reproche. Si les ennemis de Térence l'avaient blâmé de fondre les éléments de deux pièces grecques dans une seule latine, sans contester d'ailleurs que cette dernière eût son unité et se tînt solidement en toutes
1. Sur Ui costuiiie proli&hle df t'roJuQus^ voy. Falna, oiivr. cité, p. 159 suiv.
2. Tacite [Dial. orat., '>{}, 10) met Ambivius:, comme acteur, sur la même ligne que Roscius.
3. Sur le sens de couiaminarc (« mélanger », puis a gâter en mélangeant », enfin plus tard « gâter »), voy. Fabia, ouvr. cité, p. 178; sur celui que lui donnaient étroitement les adversaires de Térence quand ils l'attaquaient, et le sens intermédiaire, vo\. même ouvr., p. 193.
ses parties, ees iiens-là eussent été des sots n'ayant aucune idée des conditions de la production littéraire et de ce qui constitue la nouveauté d'une œuvre et l'orig^inalité d'un auteur. Or, Luscius Lanuvinus, « le vieux poète malveillant' » qui les menait à l'assaut, paraît avoir été un écrivain de mérite connaissant son métier; et d'autre part, c'est bien la contamination en elle-même qui fut reprochée à Térence, non la maladresse avec laquelle il l'aurait appliquée et l'insuffisance du résultat. Mais ce que l'on entendait ici par contamination, ce n'était pas la fusion totale de deux originaux grecs; c'était l'introduction, dans une pièce qui était censée reproduire une comédie grecque plus ou moins connue et déjà classique, de quelques épisodes ou personnages épisodiques pris dans une autre, de sorte que le poète, par ce mélange à doses inégales, sans parvenir à faire œuvre nouvelle, gâtait en quelques coins un modèle dont il eût dû respecter la perfection. On voit la perfidie : transformer une question de fait en une question de doctrine et, alors qu'il s'agissait de prouver que Térence s'y était mal pris sur tel ou tel point, s'en tenir à des généralités théoriques et se donner l'air d'être les gardiens de la tradition et du goût (du goût contre Térence!, et les défenseurs d'un système conscient et sévère. Seulement, comme l'indique très bien Fabia, ces critiques savantes, inspirées au fond par le dépit et la jalousie, n'étaient de nature à toucher qu'un petit nombre de lettrés et de fins connaisseurs; mais la mauvaise foi compta, pour indisposer contre Térence le grand public, sur l'eiïet de « ce vilain verbe, contaminer- ». On se dit que l'on y verrait, sans trop savoir quoi, quelque énormité, puisque une élite intellectuelle, compétente, s'en indignait et s'en voilait la face''.
On lui fit une autre querelle; on lui lança un l/ait envenimé qu'il lui était difficile de parer. On prétendit qu'il
1. Voy. V Andrie7ine, pro\., 6 suiv. : malivoli vetcTis poctae: — Heaulont., prol., Ti : malivolus velus poeta; — l'horm., prol., 1 : poeta vêtus. — Cf. Adelph.. prol., 15 : isLi malivoli.
Ouvr. cité, p
3. Voy. Andr., prol., 15 suiv.; HeaiUont., prol., 16 suiv. où Tcn^nce se défend par l'exemple de ses devanciers. Dans le second [«ssage {Heaut.,
n'était pas l'auteur, du moins le seul auteur de ses comédies : son talent était... le talent de ses amis'; de grands personnages lui prêtaient le secours d'une collaboration régulière-. Térence, on ne peut le nier, tout en protestant, n'a pas apporté à combattre cette accusation, son ardeur et sa netteté habituelles''; et cela se comprend pour une double raison. Si l'unité de ton de ses pièces et l'insuffisance des assertions par lesquelles on voulait lui enlever une part de son mérite permettent d'écarter l'idée d'une véritable collaboration, il n'en est pas moins vrai que, dans son intimité avec Lélius et Scipion, au cours d'entrevues fréquentes et confiantes, il put écouter, demander même plus d'un avis, recevoir une inspiration, corriger une phrase, accepter un hémistiche ou l'idée d'un couplet. C'est un genre de secours très secondaire, dont nécessairement un auteur profite, ou qu'il subit parfois au cours de rapports continuels avec des hommes intelligents, lettrés, ayant les mêmes préoccupations d'esprit et les mêmes goûts, el s'intéressant à son œuvre. Il n'y a rien là qui empêche cette œuvre d'être la sienne et de lui appartenir entièrement. Mais on conçoit que, vis-à-vis de patriciens considérables, sans doute un peu exigeants comme le sont de hauts protecteurs, Térence se vit dans une situation délicate pour affirmer nettement au ]niblic que ses pièces ne leur devaient absolument rien. Il est probable que son
proL, 18 et 19) il ajoute lièrement qu'il s'approuve lui-même et ne changera pas de manière de faire. — Voici, d'ailleurs, les modèles grecs des pièces de Térence :
Pour VAiidrienne, original principal : celle de Ménandre; — secondaire : la Périnthienne^ du même.
Pour V Eunuque, original principal : celui de Ménandre; — secondaire : le Colax, du même.
Pour les Adelplies^ original principal : les Adelphes de Ménandre; — secondaire :'les Synapothnescontes, de Diphile.
\j'Heaulontimorume>ios, pièce de Ménandre, même titre; — VHécyre, pièce d'Apollodore de Caryste, même titre; — le Phormion, VEpidicazomenos, d'Apollodore.
1. Heaul., prol., 24 : Amicum inf/enio fretum, liaud natura stia.
'2. Adelph., prol., 'Ib : ...homines nobilis Hune adjulare adsidueque xina scribere.
3. D'où celte phrase de Suétone (l^eiff., p. 30; Roth, 293) : Non obscura fama est adjntum Terentium in scriptis a Laelio et Scipione, eamque ipse auxit, nunquani nisi leviter refularc conatits....
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lad le servit mieux (|iie ueùt ("ail une bruyante protestation : on pont croire à l'honneur de Scipion et de Lélius, (pie de vive voix, dans les salons de Rome, ils rendirent à Térence ce qui était à Térence; et qui sait, au cas où le poète eût mis trop de vivacité à leur dénier toute part dans la lornialion de son talent et le succès de ses pièces, si ces mêmes amis, s'exagérant, comme il est humain de le faire, rimportance de quelques conseils, n'auraient pas revendiqué plus ou moins haut, dans les conversations privées, le mérite d'avoir inspiré telle idée ou amélioré tel vers? V^oici maintenant une seconde face de la question : Térence avait besoin de Scipion, de Lélius et de leurs amis'; à la différence de ses prédécesseurs, qui paraissent avoir surtout cherché quel était le goût du public pour le suivre, il prétendait imposer son goût au public et faire accepter, en lieu et place de ce qui avait plu jusqu'alors, ce qui lui plaisait à lui. Avec un vrai courage, puisé dans l'amour de son art et la conscience de sa personnalité, il s'exposait ainsi à des inimitiés et des désagréments, qui ne lui manquèrent pas, et pour y faire face il lui fallait avoir autour de lui un groupe d'amis, de partisans, de spectateurs décidés à l'applaudir. A aucun égard, par conséquent, il ne pouvait risquer de mécontenter des gens si puissants et si utiles. Après sa mort, la légende persista et même s'aggrava; il n'était plus là pour se défendre. On ne se borna pas à parler de la collaboration de Lélius et de Scipion : ils avaient été les vrais auteurs, les seuls peut-être, et Térence n'avait eu qu'à signer! Cicéron se fait l'écho de ces bruits, à l'avantage de Lélius'-; Ouintilien les rappellera, au profit de Scipion-^;
1. Santra estimait que, si Térence avait profité d'une collaboration, cela devait être celle de Sulpicius Galliis, Fabius Labéon ou Popillius, plutôt que celle de Scipion et de Lélius, encore tout jeunes gens (Suét., biogr., p. 31, Hciff. ; p. -293, Roth).
L*. Cic, ad Ait., VII, 3, 10 : Terentium ciijus fabellae propter eleganliain sermonis pulahantur a C. Laelio scribi. — Ph. Fabia, ouvr. cité, p. "235, ol)serve que Cicéron, en faisant remonter la tradition jus([u'au temps même de Térence, connnet une erreur manifeste : « Si quelqu'un alors avait émis le grief sous cette forme absolue..., notre poète n'aurait pas manqué de rapporter, sans l'atténuer, un reproche qui. par sa grossière invraisemblance, lui aurait fait la partie belle ».
3. (Juintiiien, X, 1, 99 : licet Tereniii scripla ad Scipiotiem Africanum referantur.
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Suétone' raconte, d'après Népos, qu'un jour Lélius, comme sa femme le pressait de se mettre à table, la pria de ne pas l'interrompre parce qu'il se sentait en veine d'écrire, et qu'entrant ensuite dans la salle à manger, comme on lui demandait ce qu'il venait de composer, il récita des vers qui figurent dans Vlleautontimorumenos'. Le même Suétone cite, d'un discours de C. Memmius', une phrase qui suppose que Scipion était le véritable auteur des comédies de Térence. Enfin, dans le supplément d'Aelius Donat à la biographie, on trouve ces vers attribués, si le nom est bien lu, à un certain Vallegius que l'on ne connaît pas autrement :
Tuae Terenti quae vocantur falnilac
Cujae sunt? non has. jura qui populis dabat,
Sumnio ille lionore alfectus facil fabulas?
Mais ni Horace\ ni César (et quels meilleurs garants?! ne tiennent compte de ces histoires, et Cicéron lui-môme {De amlcitia, § 89) met dans la bouche de Lélius, citant un vers de VAndriemie, les mots suivants : qiiod in Andria famUiaris 'meus dicit^.
A côté de ces calomnies ou de ces attaques reposant sur des faits mensongers, Térence a encouru un genre de reproche sur lequel s'étendait à coup sûr le droit de la critique : on a dit qu'il manquait de force, et ses comédies, de comique. Ses ennemis ne ménageaient pas son oratio tenuis, sa scriptura levis^ : faiblesse de pensée et de style. Pour le style. César, en la matière le juge le plus sûr que
Celui à qui est dédié le Dénatura rerum
4. F. Deitour, Littér. rom., p. 86 : « Horace rappelle avec la même ironie (?) que pour Cécilius l'opinion qui accordait Tart à Térence; mais il l'a lu et le possède; il fait allusion plusieurs fois au Bourreau de soi-même (1 Heautontimormneno><), et il traduit en vers hexamètres un morceau de 1 Eunuque ■ on sent qu'il le préfère à tous les autres poètes du vieux temps ».
b. Chez les modernes, la légende de la coUaboralion a trouve peu de partisans : Mme Dacier, Montaigne, Boileau. G. Vov. Phormion, prol., 4 suiv. :
...quas antehac fecit fabulas Tenui esse oratione et scriptura levi.
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Ion puisse désirer, venge suffisamnienl Tércnco en le saluant « amateur du pur langage ». Voilà donc un point acquis : Térence écrivait dans une langue excellente, et il avait contre lui, naturellement, ceux qui ne goûtent pas la simplicité, qui entendent que « l'on fasse du style » parce qu'ils ne savent reconnaître Tart que s'il est précieux et recherché et qu'eux-mêmes sont incapables d'en pratiquer un autre. Ecrivain sobre et pur, Térence devait encourir les mêmes hostilités que les orateurs sobres et purs de l'école Attique' ; les partisans du verbiage et du clinquant jugèrent maigre et languissant ce qui était l'élégance même.
Mais, pour le fond, pour labsence de vigueur comique, César, dans son épigramme cependant si admirative-, donne raison aux adversaires de Térence; il le déclare, de ce côté, décidément inférieur :
Tu quoque, tu in summis, o dimidiate Menander ! Poneris. et mérite, puri sermonis aniator. Lenibus atque utinani scriptis adjuncta foret vis-', Coinica ut aequato virtus polleret honore. Ciim Graecis, neve hoc despectus parte jaceres! Unum lioc niaceror ac doleo tibi déesse. Terenti.
Et les vers de Cicéron, sans formuler de critique, font entendre à peu près la même note. Térence parle une langue choisie, digne de Ménandre, et tout chez lui n'est que grâce et douceur :
Tu quoque qui solus lecto sermone. Terenti. Conversum expressumque I.atina voce Menandrum In médium nobis sedatis motibus effers, Ouiddam comeloquens atque omniadulcia miscens.
1. Cf. Gouiiiy, Les Latins, p, 60 : « Térence est le premier en date des Attiques romains. »
2. Cette épisrranime et, un peu plus Ijas, le passage du Li;;io/(, de Cicéron, sont dans la biographie de Suétone (ReilT., p. 34; Roth, 294). — Ilappelons que Volcacius Sedigitus ne donne à Térence que le sixième rang, mais qu'Afranius le mettait le premier :
Terenti numne similem dicent quem])ianr?
voy. Suél. (Reiff., p. 33; Rolii, p. 294).
3. C'est par suite dune fausse ponctuation que les modernes ont tiré de ces vers l'expression vis comica qui n'y est pas : ins est, d'une manière évidente, apposé à lenibus (« Plût aux dieux qu'à la douceur, en tes écrits, fût jointe la force »); comica se rapporte ii virtus : ■< la valeur comique ».
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Quelque préférence que l'on puisse avoir, et que Ion soit en droit d'avoir pour la douceur du style et des sentiments, et si peu que l'on tienne au relief de l'expression et à la verve plaisante, n'y a-t-il pas un grave défaut, un vice essentiel chez un poète comique à n'être pas comique? Ne manque-t-il pas à son premier devoir? On serait tenté de répondre par l'affirmative sans plus ample informé ; prenons garde cependant d'être dupes d'une illusion de mot. On donne indifféremment le nom de comédie à des pièces où les moyens diffèrent, parce que le but n'est pas le même ; et c'eût été le cas, pour la rhétorique, qui aime à distinguer les genres d'une manière parfois artificielle, de consacrer ici une distinction qui repose sur la réalité; c'est ce qu'elle ne fait pas, puisqu'elle nomme comédie à la fois la pièce destinée avant tout à provoquer le rire, soit paria bouffonnerie, soit par une analyse cinglante du ridicule, et la pièce, tout autre et dont l'existence est tout aussi légitime, qui se propose de représenter la vie privée, gaie oa triste, telle qu'elle est, sans proscrire malice et sourire, mais en recevant à côté le sérieux ou l'attendri, en admettant même la tristesse des événernents ou des passions; genre de pièces que l'on a jadis appelé chez nous « la comédie en habit noir », que l'on qualifie aussi, de loin en loin, de « petit drame bourgeois ». Tel est justement le théâtre que fit et que voulait faire Térence, et dans lequel le comique n'est pas indispensable et même doil, ((uand il intervient, demeurer discret. C'est pourquoi Diderol, notant qu'il n'y a pas dans YHécyre le plus petit mot pour rire, en faisait tout de même un de ses modèles; et Fénelon, lorsqu'il s'apitoyait sur la mort de Ghrysis dans VAndriennr, ne pensait pas que cet attendrissement fût une critique indirecte, bien que ce ne soit pas l'effet de la comédie, au sens le plus commun du mot, de faire couler des larmes.
Ainsi, chez Térence, il n'y a jamais de burlesque et de grosse gaieté ; tout chez lui est ramené à un diapason modéré, ce qui ne veut pas dire qu'il manque de fermeté et de force secrète; mais, se gardant avec un goût scrupuleux de dépasser la mesure, il fut moins que Plante un auteur de thérdre parce qu'au théâtre il faut frapper vile et fort, et
ti:hkn(;e. s:,
il esl plus que lui uu auleur de Icclure parce ([ue, enlisani, on réfléchit, on compare, ou revient eu arrière librement, on examine à froid la logique des situations et des caractères. Tandis que Plaut(î voyait les mœurs dans leur vérité, mais les montrait souvent avec une exagération, un grossissement qui d'ailleurs ne messied pas à la scène, Térencc a connu surtout la vérité des sentiments, et il n'a pas voulu en altérer les nuances'. Et voilà comment des pièces si sages ont dû sembler froides à la représentation et, aujourd'hui encore, peuvent être par certains esprits jugées un peu ternes et faibles; mais comment aussi leur auteur s'est acquis, dès le début et pour toujours, la sympathie, l'hommage éclairé des observateurs les plus fins, des artistes les plus exigeants, de ceux qui ne s'arrêtent pas à la surface et qui distinguent la finesse des moyens de la grosseur des procédés.
Si l'élévation relative du style et la convenance habituelle des sentiments séduisent les admirateurs de Térence et ne lui sont contestées par personne, il ne semble pas que les modernes lui aient rendu justice pour la sévérité de sa versification. On a fait à Plante un mérite de la variété de ses mètres, du nombre et de la forme changeante et libre de ses cantica : et cela se conçoit si l'on considère, dans le passé, la représentation et, pour certaines parties, l'accompagnement musical. Mais à qui se place au point de vue littéraire, à qui envisage la valeur durable de l'œuvre artistique et morale du poète, une conclusion toute différente s'impose : ce qui rapproche de'I'unité la versification apparaît excellent, exactement comme ce qui tend à l'unité de la langue; et c'est là, je veux le croire, ce qu'entend Ouintilien dans un passage un peu obscur de son X'^ livre, où il regrette que Térence ne s'en soit pas tenu au sénaire ïambique-. Due les spectateurs dont la plupart n'aiment
1. R. Pichon, Littér. lui., \>. 7'j. ilil, avec un peu d'exagération : « Les personnages de l'Iaute sont des caricatures ; les siens (ceux de Térence), des portraits ».
'1. Ouintilien, X, 1, 99 : Tercntii scripta... (/iiae... plus adltiic adliibitura gratine .s^t intra versun trimelros slclissent. Voy. cependant la note de llild à celte phrase, dans son édition du X" livre de Ouintilien, Paris. Kiiucksieck, 1885.
que la prose, trouvent leur compte à une versification lâchée, au mélange libre de vers courts et longs ou de mètres de toute espèce, que cette subordination de la poésie à la musique rende l'accompagnement plus facile, et qu'il y ait là une commodité pour l'auteur, ces constatations deviennent comme autant de critiques aux yeux des littérateurs et des poètes. Une œuvre littéraire de prix est faite avant tout pour être lue et pour durer; elle doit avoir en elle-même toute sa valeur, et ce qui la plie à des circonstances éphémères ne peut que la diminuer. Ajoutons que, dans un groupe quelconque de vers, il y en aura toujours un qui convient mieux que les autres à l'expression poétique, et que celle-ci, par conséquent, gagne en continuité et en élévation à l'avoir seul à son service ; et cela n'est vraiment pas de trop dans un genre par lui-même aussi peu favorable à la poésie que le genre comique. N'allons pas oublier non plus que, dans tout art en progrès, les modifications de règles et d'usages se traduisent par des restrictions et des sévérités, jamais par une extension de la liberté et de la fantaisie ' .
Térence s'attache, moins que Plante, aux types; plus que lui, aux caractères, et il apporte à les peindre plus de suite et de nuances. Ses personnages « ne sont ni tout à fait bons, ni tout à fait mauvais » ; il leur donné « les penchants qui résultent pour l'homme de sa nature, de ses relations domestiques et sociales avec ce mélange de faiblesses qui en sont inséparables^ ». Ses jeunes gens, à excepter le Chéréa de VEunuque et, dans une moindre mesure, Eschine des Adelp/ies, sont le plus souvent irrésolus et facilement découragés; ce sont des fils de famille, plus ou moins gâtés chez eux, et que l'éducation n'a pas, à défaut de l'expérience, armés pour les luttes de la vie. Il semble que Térence, comme Racine, ail pour les figures de femmes une prédilection qui lui fait prendre plaisir à les embellir de grâce et
1. Paul Thomas {Litt. lat. jusqu'aux Anlonins, p. 47) attribue l'effacement du canticum chez Térence à ce qu'il voulait se tenir plus près cl« l'original grec: l'élément lyrique occupait, en elTet, une place très restreinte dans la Comédie Nouvelle.
Patin. Et. sur hi poés. lai., t. Il, p
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(Je fermctr. Lo personnai^c, grolesquo et peu romain, du soldat i'anfaron n'apparaît dans son théâtre (pi'une seule l'ois (Tlirason dans ï Eunuque): des deux genres de parasites (voy. plus haut, p. 57), c'est l'adulateur habile, l'intrigant heureux qui lui plaît (Phorinion dans la pièce du môme nom, Gnathon dans Y Euu>(({ue), won plus le boulTon primitif à la recherche d'une nourriture suffisante au jour le jour. Les relations entre les pères et les fils offrent beaucoup plus de convenance que chez Plante, et supposent plus d'alfection réciproque'. L'esclavage se montre sous des traits plus adoucis ; il y a des esclaves astucieux et fourbes, il n'y en a plus de méchants et tout à fait vils; plusieurs sont intelligents et dévoués-.
Si l'on compare entre elles les pièces de Térence, et que l'on veuille fixer leur valeur respective, la divergence des goûts se manifeste aussitôt, comme ailleurs, et mé'me plus qu'ailleurs : Ribbeck tient les ^(fe/jo/«es pour le chef-d'œuvre du poète. Dans l'Antiquité, VEimuque eut un grand succès, et nous avons vu qu'Horace semble avoir goûté particulièrement XHeaKtonthnoruinenos. L'intrigue du PAormion est bien conduite; les personnages y sont amusants. Mais VAnrJricnue, idyllique et sentimentale, a conservé son charme à travers les âges; et Vllécyrc demeure un drame de famille d'une vérité touchante et d'une exquise délicatesse. « Curieuse pièce où nous trouvons la scène du père Duval et de Marguerite Gautier et où nous voyons une courtisane qui ramène un mari volage à sa femme ))^. On a prétendu que cette comédie était vide et froide; on a argué contre elle de son double échec à la scène. Mais il semble que, tout au moins la première fois, le public n'avait
1. Voy. dans VAndricnne, 151-153, les paroles que Simon nie( dans la liouclic de son fils, et qui montrent lindépenduncc de< lils de laniille, cf. ■2G5-3 ; 494; 896 suiv.; — et dans les Ade/phes, la preuve (v. 519 : Quod cum salule ejiis fiai) que Ctésiplion a, au fond, de l'atlection pour son père ado|)tif Déniéa ([ui, jiar ])rin(ipes, s'est montré dur vis-à-vis de lui.
■l. Voy., sur les rapports du maître et de l'esclave, Andr., ',^\^ suiv.. Simon et Sosie ; — se. 3 de l'acte 1'', le même et Dave, cf. 459; — 075, Dave et Pamphile, cf. 210.
3. Goumy, ouvr. cilé, p. 02. — Cf. G. Perrot, Mélanges Boissier, p. 11 suiv. L'Hécyre de Térence et la Dame aux camélias d'Alexandre Dumas fils.
pas eu le temps même de commencer à éprouver de l'ennui et qu'il eût déserté le théâtre, quelle qu'eût été la pièce jouée ce jour-là. Quant au sujet de VHéryre, il est faux qu'il manque d'intérêt : c'est, au contraire, une vraie situation dramatique que celle où se trouvent impliqués les personnages principaux à cause du silence que Philumène garde forcément sur sa grossesse; dans ces conditions, la conduite de la jeune femme paraît inexplicable autrement que par de mauvais procédés de la part de Sostrate ; celle-ci est innocente, mais elle a contre elle les apparences et ne sait comment se défendre, dans l'ignorance où elle est de la vérité. Dramatique aussi, la découverte de cette vérité par Pamphile qui ne pouvait soupçonner rien de semblable; dramatique encore, la circonstance qui remet le dénouement aux mains de la généreuse Bacchis, de sorte que c'est une courtisane de qui dépend dans cette famille le retour d'une paix si longtemps et si profondément troublée. Pour ma part, je ne serais pas loin de voir dans VHécyrc un petit chef-d'œuvre méconnu' : il y a entre ces trois femmes, Sostrate, Philumène et Bacchis, si différentes à d'autres égards, un lien, un Irait commun, une même tristesse pleine de douceur et de dignité en face des rigueurs de la vie. Avec VAndrienne, VHécyie est du pur Térence. Je mettrais volontiers après ces deux pièces les Adelphes où, malgré l'opinion répandue, je ne saurais voir, au contraire, un défaut dans la conclusion. Térence met en scène deux vieillards qui, dans l'éducation de la jeunesse, font profession d'être, l'un débonnaire, l'autre sans indulgence ; on lui reproche de ne prendre le parti ni du premier, ni du second. Et pourquoi donc, s'il y a un troisième parti, celui du bon sens auquel se range Térence? Il fait donner par la vie à ^licion comme à Déméa une leçon méritée, et, parce qu'il ne se prononce en faveur
1. « Cette cliarmante Ilécyre, qui est une des perles de la littérature latine i» P. Mazoïi. Extraits de Ménandre, Paris, Hachette, 1908, notice, p. 10.
2. Il importe peu que Philumène demeure un personnage muet; Térence — et c'est un des traits de son art — nous en apprend assez sur son attitude et son caractère pour nous la faire connaître, pour nous la faire voir, flgure très nette et très vivante; c'est d'ailleurs son aventure et sa manière d'agir par la suite qui dominent toute l'intrigue.
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d aiuun des doux, coin n'csl pas à dire (jii'il ne se prononce pas du tout. Il conseille à l'un et à l'autre de tempérer son système, faux comme lous les systèmes humains; de le modiller selon les circonstances; à Déméa, de prendre ji^arde d'ôtre dupe en se croyant le maître et en demandani à un jeune homme une perfection impossible ; à Micion, de ne pas confondre la bonté et l'indulgence avec l'abandon de ses droits et de ses devoirs et de ne pas s'imaginer qu'un jeune homme n'a pas besoin de surveillance et peut impunément être livré à lui-même. C'est la sagesse des nations qui, pour être vieille, n'en est pas moins bonne; Térence Fa suivie', comme un bourgeois de nos jours et comme un Romain qu'il était devenu ; il s'est abstenu d'écrire une de ces pièces à thèse qui, en généralisant, finissent par rendre fausse toute idée, même celle où il y a une part de justesse, et qui ne plaisent qu'aux époques troublées et aux esprits sans direction.
Manuscrits. — [" Bem/nnus^ A; Vaticanus 5226; écriture capitale du v^ siècle, avec des scholies en cursive; fac-similé chez Châtelain, Pal. Int., pi. (>; son nom vient de ce qu'il a appartenu à Bernard Bembo, gouverneur de Ravenne, puis ambassadeur à Florence, père du célèbre cardinal Bembo. Ce manuscrit est seul de sa famille; Bembo et Ange Politien en avaient compris la valeur; sur le f" H, on lit, de la main du premier : Codex mihl cariiir aura; de celle du second : Ego Angélus Politianus, honio vetmtatii< minime inruriosus, nullum aeque me vidi^a^c ad liane diem rodicem anliqimm fateor.
2" Recension de Calliopius :
Parisini/s, P; Paris, Bibl. nat., latin 7809; écriture carolingienne du ix*= s.; orné de figures en noir, d'un dessin soigné; gloses abondantes empruntées au commentaire de Donat; a appartenu à l'abbaye de Saint-Denys, connu depuis longtemps (Mme Dacier, Guyet). — Châtelain, pi. 7.
Ambroxianux, F; à Milan, bibl. Ambr. H., 75 inf.; écriture du ix"^ s.; figures ombrées légèrement en bleu; signalé en 1815 par le cardinal Angelo Mai. — Ce ms. est mutilé; il
Cf. Heautont., 'j4ii suiv
a perdu VAndrienne, le commencement de V Eunuque et la fin du Phorinion. — Châtelain, pi. 8.
Vaticanus^ C; Vatic, 7)868; écriture du ix"^ s., figures peintes; à la fin du Pliormion, le copiste a signé : Hrodgarius. — Châtelain, pi. 9.
Basilicanus, B; à Rome, archives de la Basilique Saint- Pierre, n" H 19; écriture du x*^ s.; place destinée aux dessins laissée en blanc. C'est une copie de C ; mais le copiste, plus fort que son modèle, a de lui-même réparé une partie des fautes. — Châtelain, pi. 10, 1".
5'' Recension de Cailiopius modifiée d'après celle de Donat :
Victoria7iufi ou Laurent lanun D; à Florence, bibl. Laurentienne, plut, xxxvin, n" 2i; écriture du x" s. — Son pre' mier nom vient de ce qu'il a appartenu à Piero Vettori. — Châtelain, pi. 10, 2".
Deeurtatus, G; Valic:, 1640; écriture du xr' s., mutilé; Chat., pi. II.
Riccardianus, E; à Florence, Bibl. Riccardi 528; écriture du xi'= siècle.
Fraginentum Vindobonense, V, cod. philol. 267); écriture du x'^ siècle.
MTRI^S AITEUKS \)K i>\LLlATAE
On ne sait presque rien des autres auteurs de palliatae.
Cliarisius {Gr. lot., I, p. 241), en reproduisant une phrase de Varron, nomme Trabea, dont on ignore le nomen gentilicium, et Atilius ', comme sachant l'un et l'autre remuer les passions. C'étaient des contemporains de Cécilius. Cicéron cite quelques vers de Trabea, Tuxc, IV, 67. Dans les Lettres à Atticus (XIV, 20, T)), il en cite un d'Atilius, qu'il traite de poeta dia'issiniKS. Ailleurs {De fin., I, 5), il rapporte sur le même un jugement de Licinius qui le qualifie de ferreus scriptor (ce qui est d'accord avec poeta durissimus), puis il l'atténue en ajoutant : scriptor tamen ut legendus sit. Dans le canon do Volcacius Sedigitus, Atilius occupe la cinquième place; Trabea, la huitième.
Aulu-Gelle (III, â, 3) parle d'un Aquilius qui aurait écrit, entre autres comédies, une Boeotia que Varron, il est vrai, revendiquait pour Plante^ Aulu-Gelle encore (XIII, 25, 16) attribue à Licinius Imbrex, vêtus comoediarKin scriptor, une pièce intitulée Neaera. On a supposé que ce pouvait être le même qu'un P. Licinius Tegula dont parle Tite-Live (XXI, 12, 10), qui faisait des vers en l'an 200 avant J.-C. ; je ne vois pas de motif sérieux à cette assimilation. En revanche, ce doit bien être ce Licinius Imbrex à qui Volcacius, dans son canon (v. 15) donne le quatrième rang; Luscius Lanuvinus, « le vieux poète malveillant » dont Térence eut tant à se plaindre, ne vient que le neuvième. Luscius avait traduit le Phasma de Ménandre et un Thesairros-, c'était un élève de Cécilius, et il semble qu'il copiait un peu servilement les
Pour Plaulius, voy. plus haut, p. 50, note
2. V'ov. les raisons chez 0. Hibbeck, Gesch. der rom. Dichl.. l. I, p. 103, (Irad. fiaiii:., p. 'OS).
pièces grecques sans se préoccuper suffisamment de la pureté de la langue et de la beauté du style. Il n'en connut pas moins le succès; Térence l'avoue, dans le pi^ologue du Phonnion^ aux vers 6 suiv.
Les noms de Juventius et de Vatronius nous ont été conservés, l'un par Aulu-Gelle (XVIII, 12, 2), et l'autre dans une inscription de Préneste'.
Quant à Turpilius, la Chronique d'Eusèhe le fait mourir vieux, f^enex admodum^ à Sinuesse, en 103 avant J.-C. Nous avons les titrée de treize de ses comédies, tous grecs-, et des fragments qui représentent un peu plus de deux cents vers. Tandis que Patin trouve qu'il appartient tout à fait à l'école de Térence '\ Ribbeck en fait le successeur de Gécilius et pense que son succès marque une réaction du goût populaire contre l'œuvre de Térence ^. Cette opinion seraitelle plus proche de la vérité? En réalité, la contradiction est plus apparente que réelle : le fond des pièces de Turpilius (l'intrigue, les personnages) pouvaient rappeler le théâtre de Térence; ce qui, à coup sûr, différait profondément (les fragments nous permettent d'en juger), c'était la forme : archaïsmes, constructions communes et lourdes, langue défectueuse, cantic(( nombreux et variés. Turpilius jouit d'une certaine faveur jusqu'au temps de Cicéron qui put encore voir Roscius jouer dans le Demk/rgtcs^.
1. Yoy. Schanz, Gesch. der rriin. Litt., V" partie, § 46 rem. (p. 90 <le la 2= édition).
2. Boetiumtes, Canephorus (Ménandre), Demelrius (Alexis). Demiurgns (Ménandre), Êpiclerus (Ménandre). Hetaera^ Lemniae (Dipliile), Leucadin (.Ménandre), Linedia, Paedium, Parateriisa, Philopalcr (Anlipiiane ou Posidippe), Thrasyleon (Ménandre).
3. Patin, El. sur la poés. lat., t. II, p. 294; et plus loin, p. oOl : « Turpilius a continué Térence: c'est un grand honneur: mais, à ce qu'il semble, c'est en le répétant qu'il l'a continué ».
4. 0. Ribbeck, p. 2U6, ouvr. cité, t. I, p. 166 (trad. franc., p* 206).
Cicéron, Ad famil., IX
AUTEURS DU TO(i\TVK
Nous n'avons que bien peu d'éléments pour juger la Togala qui se divisait, paraît-il, en plusieurs « sous-genres » selon l'humilité ou l'élégance des personnages, depuis la lahernaiia, comédie des tavernes, cabarets ou boutiques, jusqu'à la trabeata où figuraient des chevaliers'. Il semble qu'en [général l'action était simple et les acteurs peu nombreux, et, que l'on y observait rigoureusement la distinction des classes sociales ; elles ne se mêlaient point^; les droits des supérieurs étaient scrupuleusement sauvegardés ; c'est ainsi que, dans une togata, un esclave ne devait point paraître plus sage que son maître ^, à l'encontre de ce qui se passait si souvent dans lespfiUialae. Sénèque juge que la togala était assez sérieuse pour tenir le milieu entre la comédie et la tragédie: il doit, en s'exprimant ainsi, ne songer qu'aux trabeafae. — Diomède {Gr. L., I, 489), en efîet, dit que les tabernariae étaient pareilles aux pallifdae par la condition humble des personnages et, par le genre de sujets, et Horace,
1. Suélune, /)t" i/rainin., "il. — Daiirès ce passage, ce lui uii certain (I. Mélissus, de Spolèto, protégé (rAiigusle et de Mécène, qui eut l'idée de ce nouveau genre de togatae et leur imposa le nom de trabeatae.
2. On en a fait un reproche aux togatae (voy. Patin, Et. sur la poés. lat., t. II, p. 303); cet isolement des classes les unes vis-à-vis des autres serait peu favorable à la vérité et à l'intérêt. Mais l'opinion contraire peut se défendre : ces distinctions, que l'on juge artificielles, avaient sans doute leur point d'appui dans la réalité : les Romains, peuple de sens et de dignité, se rendaient compte qu'il n'est pas sage de trop se mêler, sur un pied d'égalité, à ce qui est au-dessus ou au-dessous de soi.
3. Donat, ad Terenti Eunucli., 12 : Co)ice»siini est in jialtiata poelis comicis servos sapienliores fingere quod item in togala non fève licel. On voit cependant, aux mots imn /"eï'e, que l'interdiction n'était pas absolue.
4. Sénèque, Ad Lucil.^ I, 8, 8 : non adtingam tragieos née togatas nostras ; hnbent enim hae quoque aliquid severitatis et sunt inlci comoedias ae Iragocdias mediae.
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dans son Art poétique, fait allusion au ton vulgaire de ces pièces, en l'opposant précisément au langage que doit tenir un héros tragique ' .
Le plus ancien représentant de la Togitla qui nous soit connu est Titinius; il devait être un peu antérieur à Térence; Varron^ (chez Charisius, Gr. L., I, 241), dans une phrase où il paraît suivre l'ordre chronologique, le nomme avant lui : ■/]6-^ nullis aliis servare convenit (ou conliyit?) quam Titinio, Terentio, Attae. Ainsi, on le trouvait bon peintre de mœurs. Nous connaissons les titres d'une quinzaine de ses pièces^; dans les débris qui nous en sont parvenus (180 vers environ ou fragments de vers), ce qui frappe le plus, c'est un archaïsme parfois grossier et la variété des mètres.
Nous n'en savons guère plus long, un peu plus cependant, sur T. Ouinctius Atta : saint Jérôme (Chr. ifEns., a. 1940) nous apprend la date de sa mort, 77 avant J.-C, et qu'il fut inhumé aux portes de la Ville, sur la route de Préneste. Ses pièces dont il reste une douzaine de litres^ et une vingtaine de vers, étaient encore représentées sous Auguste, comme en témoigne un passage d'Horace (.Ejois/., II, 1, 79^); nous avons vu plus haut que Varron associe avec éloge son nom à ceux de Titinius et de Térence. Fronton (éd. Naber, p. 62) loue chez lui les rôles de femmes, et, selon Diomède {Gr. L., 1, 290, 16), il est, avec Afranius, le meilleur auteur de togalae tabernariae. Une citation de Nonius " montre qu'il avait composé des épigrammes ; enfin, on s'est demandé si une autre citation, faite par Isidore [Or.,
Ilor., .1rs poeL, 227 suiv
Ne quicumque deus, quicumque adliibehilur lieros, Hegali conspcctus in auro niiper et ostro, Migret in obscuras Imniili sernione tabernas...
2. Serenus Sammonicus, 1037 suiv., nomme aussi Titinius, mais en constatant simplement qu'il a écrit des togatae.
3. Barhatus^ FuUonia, Hortensius, Privùjna, Psaltria, Quintus, etc.
4. Acdilicia, Aquae caldae, Megalensia, Nurus, Tiro profieiscens, etc.
5. Voy., sur ces vers d'Horace, Patin, ouvr. cité, t. II, p. 307. (■). Non., 202, 23 : Atta in epigrammatibua :
Praoterea tu sis resoluta crine capillis. Au lieu de lu sis, Balirens écrit Ixsit [Fragm. poct. roin.^ p. 273).
Al'TlirUS DK TlKiVIAi:. 'jr,
VI, 0) ol précédôo des mots in Salicra, venait d'une satire ou d'une comédie portant ce titre; cette dernière solution est plus probable.
L. Alranius naquit entre 151 et lii avant J.-C; il fut le réprésentant le plus considérable de la Toi/ula. Cicéron le trouvait iicrarnulus. In fabulis quidem etiam disertiis^, très fin et faisant bien parler ses personnages. Velléjus Paterculus lui donne place parmi les talents illustres du vil'' siècle de Rome-; Ouintilien déclare : Taf/atis excellit Afranius, et la restriction qu'il fait ensuite porte sur la moralité, non sur le mérite littéraire". Horace, naturellement, manifeste une admiration plus modérée : « On dit que la toge d'Afranius eût convenu à Ménandre* ». N'y a-t-il pas là, en plus, une malice pour indiquer que la muse d'Afranius, en revêtant la toge au lieu du pallium, n'avait guère fait que changer de costume et qu'elle était toujours la muse de Ménandre '? Afranius, d'ailleurs, ne se défendait pas d'avoir fait nombre d'emprunts à Ménandre et à d'autres Grecs ou Latins. Voici en eifet, ce qu'il disait dans sa pièce des Comjnlalia :
Sumpsi non ab illo'' modo Sed ut quisque liabuil conveniret quod milii Ouod me non posse nielius facere crcdidi. Etiam a Lalino ".
Dans cette même pièce des C onipilal'u i , il affirmait pour Térence une prédilection (jui fait honneur à son jugement; elle contribue à nous donner de son œuvre une idée favo-
Brulus^ 1G
2. Vell. Taterc, H, 9, 3 : elara eliam per idem aevi spatium j'uere ingénia in togatis Afrani, in tragoediis Pacuvii atque AtLii usqiie in graecorum ingeniorum [Iragicorurn, 0. Jaliii) eouiparalionem evccii (evectis, Elli.s).
3. Quintil., X, 1, 100 : ULinam non inquinassel argumenta puerorum foedis ainoribus, iiioves suos j'assus ! — Cf. Ausone, Epigr.^ l'ciper 79, p. 341 (Sclienkl 67, p. 214), v. 4.
Vers cités [)ur Mai-rolje, VI
96 LA POtlSIE LATINE.
rable et elle aggrave nos regrets de n'en avoir plus que des fragments peu significatifs :
Tereati numiie similcm ilicent quonipiain'?
Parole modeste, car certainement, il avait dû chercher à lui ressembler. Nous avons les titres de 40 à 45 comédies d'Afranius : Augur, Cinermnus, Comp'Ualia, Crhnen, Divorthcni, Emanclpatui>, Episttda, Fratriae, Incendium^ Promus. Repudiatus, Sella, Temerarius, Vopisctcs, etc. Sous Néron, aux Ludi Maximi, on donna en représentation 17?icendiVm ^
LA SATIRE ET LUCILIUS
(180-10-2 av. J.-C.)
LES MÉiNIPPÉES DE VARRON
Gains Lucilius était de Suessa Aurunca [aujourd'hui Sessa), ville du Latium voisine de Minturnes et située à l'est de la Voie Appienne, sur la pente du mont Massique'.
Saint Jérôme le fait naître en l'an 148 ou 147 avant J.-Cct mourir à Naples, en 102 ou 101", à quarante-six ans. Or, s'il n'y a aucune raison de mettre en doute la seconde de ces dates, il n'en est pas de même pour la première et par conséquent pour l'âge auquel Lucilius est mort. Horace, dans la première satire du II'" livre, l'appelle seneaj^;dira-t-on que ce mot signifierait ici « vieux poète » au sens de « poète du vieux temps » ? La précision et la clarté d'Horace n'y trouveraient guère leur compte; mais, surtout, la même satire nous le montre conversant et se distrayant sur le pied de l'égalité avec Lélius et Scipion"'. Scipion est mort en 129
1. Voy. Juvénal, I, "20 : maguns... Auruncae... ahunniiii : cl". Ausonc, t'pist., 15, y (ikl. l'ciper, p. '237 : éd. Sclienkl, \). 17:5) : rudes ('amenas... Suessae.
2. Chron. d'Eus., a. d'Altr. 1870 (= l'tK ou 1 'i7 av. .J.-C, GnC. du (".07 de lîome) : Lucilius poeta nasciiur.
3. Ibid., a. d'Abr. 1914 (102 ou 101 av. J.-C, 052 ou 053 de Home) : Gaius Lucilius, satiraruru scriplor, Ncapoli moriiur av publico funsrc e/fertur anno aetatis XLVL
Ihid., V. 71 suiv
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avant J.-C, à cinquante-six ans : Lucilius, à ce moment, n'aurait eu que dix-neuf ans ! Il y a mieux : il avait servi sous les ordres du même Scipion comme cavalier au siège de Numance, qui eut lieu en 154 et loô'. Gomment croire qu'il n'avait que quatorze à quinze ans? Enfin, un passage de Perse donne, comme ayant été victimes des attaques de Lucilius dans ses satires 2, Lupus, et Mucius, en qui il faut reconnaître L. Lentulus Lupus consul de l'an lo7 avant J.-C, et P. Mucius Scevola, consul de Tan 17)5^; quand il aurait attaqué le premier, il n'eût eu qu'une dizaine d'années!
La date de saint Jérôme pour la naissance est donc fausse; la vraie date a été restituée grâce à une conjecture ingénieuse due à un inconnu et mise en lumière par L. Millier '•. Des consuls de l'an 148 avant J.-C, et de ceux de l'an 180, les prénoms seuls diffèrent : en 148, Sp. Postumius Albinus et L. Caipurnius Pison; en 180, A. Postumius Albinus et G. Galpurnius Pison; on aura confondu les uns avec les autres. Si, en effet, nous acceptons 180 avant J.-G., pour l'année de la naissance de Lucilius, la concordance entre les dates et les faits énumérés plus haut devient satisfaisante : Lucilius meurt vieux à soixante-dix-huit ans; il n'a que cinq ans de moins que Scipion né vers 185; au siège de Numance, il est âgé de quarante-six à quarantesept ans; et, puisque Lupus est mort entre 128 et 125% môme si Lucilius, comme nous verrons plus loin, n'a commencé à écrire ses satires que vers 151, il à encore eu le temps de l'attaquer.
Lucilius, chevalier romain, appartenait à une bonne
1. Voy. Vellej. Palerc, II. 9, :i -.célèbre et Liicili nomen fuit qui suh P. Africano Numantiiw helto eques militaverat. '2. Voy. Perse, S'aL, 1, 114 :
... secuit Lucilius urbem Te, Lu|)e, te, Muci et genuinuni fregit in illis.
3. Voy. Coninglon et Nettleship, The sut. of Persius, note aux vers cités.
4. Voici en eÎTet comment s'exprime à cet égard L. Millier, C. Lucili saturar. reliq., p. 289 : ... conjectura quarn probatarn ab homine dodo nescio quo memini aliquando mecum communicarc Arnoldum Opilionem. — Voy. d'autre part, Mor. Ilaupt, Philolog., VII, 1873, p. 72, 365 ; cf. encore L. Millier, Leb. u. Werke des G. Lucil., Leipz., 1876, p. 4.
5. Voy. Fréd. Marx, C. Lucilii carmiii. reliq., prolegom., p. XLV.
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fainillc, ol il élaiL riche. D'après Por{)liyrion el le pseudo- Acroii [ad llor. sat.. II, I, 21) el 75), il eùl été grand oncle maternel de Pompée, ((vunculu!< major; autrement dit, sa sœur aurait épousé le grand-père de Pompée. Mais Velléjus Paterculus nous dit positivement que la mère de Pompée était une Lucilia*; il est difficile d'admettre sur ce point une erreur de l'historien, ou de croire que, si l'aïeul et le père de Pompée eussent l'un et l'autre épousé une Lucilia, Velléjus n'eût pas relevé ce détail à titre de fait rare et curieux. La vraisemblance est donc que lanière de Pompée est la seule. Lucilia par laquelle il se rattachait au satirique; son nom montre qu'elle était la nièce de celui-ci^ du côté paternel; et, par conséquent, il faut voir dans Lucilius le patruu^ delà mère de Pompée.
La brillante situation de fortune de Lucilius nous est attestée par dilïérents témoignages. Ainsi, dans les débris même de son œuvre, il est question de nombreux esclaves à lui, aux rôles importants, villcus^bubulcus, tesoropJdlax, etc. (vers 105, 512, 580 suiv., 879 suiv., édit. de Fr. Marx). Asconius {in Cicer. Pis., p. 12, 9 K. S.) nous apprend que la maison bAtie aux frais de l'État pour Antiochus Épiphane, le fds du roi de Syrie Antiochus III, quand il vint comme otage à Rome ', devint celle du poète, et c'était nécessairement une habitation de luxe. Nous lisons aussi chez Tite- Live^ que Suessa, avec d'autres villes, devait fournir à la République un certain nombre de cavaliers (soixante en 20 i avant J.-C.) et les prendre parmi les plus riches, </>/am locuplelisdmi, et l'on a vu plus haut que Lucilius était cavalier au siège de Numance.
S'il prit part à cette guerre, il ne s'en tint pas moins, avec une jalouse indépendance, à l'écart des honneurs et ne manifesta aucun goût pour les charges civiles. On a voulu soutenir qu'il avait été publicain, collecteur des impôls en
1. Vell. l'ai., II, '29, "2 : Fuit hic (Pompejus) genilus maire Lucilin stirpis senatoinae.
2. Pom])ée étant mS en 106 av. J.-C, sa mère ne pouvait être la sœur (h) Lucilius ; c'était évidemment la nièce du poète.
Ibid., XVII, 9, 7; XXIX, 15, 5 et
lUO LA POÉSIE LATINE.
Asie': mais celle idée repose sur une fausse inlerprélalion des vers 671 suiv. (édil. Marx) :
Publicanus vero ut Asiae fiam, ut scriptuarius,
Pro Lucilio, id ego nolo, et uno hoc non muto omnia.
Le sens doit être : « Que je me fasse publicain en Asie, au lieu de demeurer Lucilius, je ne veux pas de (^ela » ; ce qui revient à dire que pour une situation lucrative il ne changerait pas sa personnalité, et qu'il met au-dessus de tous les biens matériels son renom et son mérite de poète^
On ne sait à quelle occasion et en quelle arinée^ il vint s'établir à Rome; et, comme nous n'avons plus, de son œuvre très étendue, que treize à quatorze cents vers, nous ne pouvons profiter, comme Horace, de ce que toute la vie du vieux poète s'y reproduisait « comme sur une tablette votive » ''. Cependant nous voyons qu'il eut des procès, peutêtre par suite du caractère irritable que l'on peut supposer à un satirique, peut-être à cause des hostilités auxquelles l'exposaient, dans un temps de luttes politiques aiguës, son amitié avec Scipion et sa communauté d'opinions avec les chefs du parti oligarchique. Cicéron {De oral., II, 284) nous apprend qu'il fut accusé d'avoir fait paître ses troupeaux sur des terres du domaine public. Dans la R/iétorique à Hérennius (II, 19), il est question d'un acteur qui l'avait attaqué en le désignant par son nom en plein théâtre et que le juge d'ailleurs renvoya absous.
En 126, semble-t-il, il se rendit à Capoue, et il poussa même jusqu'au détroit de Sicile; de là, sa troisième satire qui inspira plus ou moins à Horace la cinquième de son livre I, connue sous le nom de Voyage à Brindes. Il ne revint à Rome que deux ans après. Cette absence n'avait pas eu lieu de son plein gré : en 120, le tribun M. Junius Pennus avait fait passer une loi qui expulsait de Rome tous
1. Voy. Van Heusde, Slud. crit., p. 57; cest encore l'opinion de Ribhecii, Gesch. der rlim. Dicht. t. I^ p. 229 (trad. franc, p. 282).
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les pcivii-riiis ' ; elle fut abrogée en i'I'i, lorsque C. Graccluis reviril de Sar(laii>no -. Trois ans avant sa mort, Lucilius quitta Rome pour s'établir à Naples; ce dut être à cause de sa santé; on sait que plus d'un malade allait y chercher une amélioration', un soulagement pour ses dernières années: ainsi devait faire un jour Silius Italicus^. Il mourut en 102 ou 101, et on lui fit les honneurs du funns publicum-'. On rinhuma dans la môme région que, plus tard, Virgile. Il n'avait jamais été marié.
Il avait eu de nombreux amis et plus d'un ennemi. De ses amis, nous avons déjà vu Lélius et Scipion Emilien; il faut noter qu'à la dilTérence d'Ennius avec l'autre Scipion et probablement de Tércnce avec l'Émilien, à la dilTérence aussi, tout au moins dans les premiers temps, d'Horace avec Mécène, Lucilius, riche et de famille équestre, vivait auprès de ces grands citoyens dans des conditions de parfaite égalité. Un scholiaste d'Horace rapporte qu'un jour Lélius, entrant dans la salle à manger de Scipion, vit ce dernier qui se laissait poursuivre par Lucilius à coups de serviette, tout autour de la table *'; et Lélius, comme Scipion, poussait la familiarité avec le poète jusqu'à l'oubli de la gravité romaine'. Parmi les autres amis de Lucilius, nommons A. Postumius Albinus**, orateur et historien; A. Granius", crieur public (jaraeco)'"; Aelius Stilon, le
1. Cicéron, De off., III, 47, et Brutus. 109. — Lucilius n't'tait pas civis romanus; il était sociiis nominia lalini (voy. l'r. Marx, ouvr. cité, proleg., 1>. xviu).
•2. Plut., C. Grarch.. l",'; App. ]'.. C, I, 2:î.
3. Voy. Cicéron, Ad Allie, XIV, 17, 2; 17 A, 3; Ad fam., IX, 14, 3.
Voy. Cicéron, Brutus
9. Ibid., 160 et 172. — Nous avons l'épitaphe de Granius (cinq sénaires ïambiques); elle est actuellement à Hokeby Hall, en Ecosse; voy. liiiclieler, Carmin, e.piyr. lai., n" 53; F. Piessis, Poés. lat., Épitaplies, n" 12.
10. Profession (hi l'on pouvait faire fortune (Juvénal, 3, l.ô7); si ]<i praeco était un oITuicr subalterne que la lex Julia miinirijuilis excluait des fonc-
maître de Varron et de Cicéron; Clitomaque, qui, né à Cartilage, suivit à Athènes renseignement de Garnéade, dirisrea à son tour l'Académie et vint à Rome, où il se trouvait en 155 avant J.-C, et qui dédia à Lucilius un de ses traités de philosophie'. A Numance, Lucilius put connaître l'historien Polybe et le philosophe Panétius et deux tribuns militaires qui devaient plus tard, eux aussi, écrire des livres et prendre rang parmi les historiens, P. Rutilius Rufus, consul en 105 avant J.-C, et P. Sempronius Asellion.
Ses principaux ennemis, tout au moins les contemporains en vue qu'il attaqua avec le plus d'âpreté, furent les Métellus, hostiles à Scipion, surtout Métellus Caprarius le préteur, quatrième fds de Métellus Macédoniens; Lentulus Lupus et Mucius Scévola, dont il a été question plus haut; T. Albucius, qui, ayant fait un long séjour à Athènes, en avait rapporté l'habitude de parler grec à tout propos et hors de propos; L. Aurélius Cotta, le consul de l'an Lii •avant J.-C.-; Gallonius% un praeco comme A. Granius.
Lucilius laissait trente livres de Satires. Chronologiquement, les livres XXVI à XXX sont les premiers; ils furent composés probablement de 152 ou 151 à 129 avant J.-C. Parmi eux, les livres XXVI et \XVII sont écrits en septénaires trochaïques, en ce vers qui, après le sénaire ïambique, était jugé le plus apte au dialogue scénique*, et qui convenait bien à l'expression de sentences familières^. Dans les livres XXVI II et XXIX apparaît, à côté de septénaires trochaïques et de sénaires ïambiques, l'hexamètre dactylique. Les fragments du livre XXX n'offrent plus que cette dernière sorte de vers, et ceux des livres I à XXI, de même; dans le livre XXII, il y avait aussi des pentamètres dactyliques, ce qui permet de supposer qu'il était écrit en
lions municipales, il se trouvait jiar son métier en relations fréquentes avec des hommes considérables.
C'est le vers dont s'est servi Publilius Svrus
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distiques, et il n'est pas impossible qu'il en fût de même des livres XXIIl à XXV.
Le premier livre a dû être t'ait vers l'iT ou J2() av. J.-C; le livre II, vers 110; le livre V, en 117 ou Ilfi; le livre XI, entre HO et 110; le livre XVII, en 108; le livre XX, en 106 et 105. Pour les autres, on manque d'indications: en tout cas, l'activité poétique de Lucilius s'est manifestée de 152 ou IT)! à 105; il a donc commencé tard à écrire, vers l'âge de quarante-huit ou quarante-neuf ans, et il a cessé vers soixante-quinze ans.
Les livres XXVI à XXX furent édités ensemble, tout au moins XXVI à XXIX, le livre XXX étant peut-être à part en monobiblos. Les livres XX et XXI formaient un deuxième groupe', avec lequel vint se fondre ensuite un troisième, représenté par les livres XXII à XXV "^.
Pourquoi l'ordre chronologique fut-il renversé dès les éditions antiques, de sorte que le groupe des livres XXVI à XXX, le plus ancien, fut mis en second lieu? Le motif probable en sera donné un peu plus loin. On ignore qui fut l'auteur de cette interversion : Lucilius lui-même, ou un grammairien postérieur?... Un mot encore pour en finir avec ces questions arides : de ce qu'aux vers 10 15 et 1051) dans le livre XXX ', le poète désigne ses satires par les mots poemata et sermones, il n'y a pas lieu de conclure que l'un de ces mots fût le véritable titre'.
La popularité considérable de Lucilius est attestée par de trop nombreux témoignages pour que l'on puisse les réunir tous ici. Une des preuves les plus frappantes du succès de ses satires, c'est l'abondance des commentaires qu'elles ont suscités aussitôt publiées, et longtemps encore après leur apparition. On cite parmi leurs premiers anno-
1. Varron, Liiig. lat., V, 17 : A qua biparlita divîsione Luxilius si(o~ mm. unius et viginti libroruui initium fecit hoc...
'l. Nonius ne connaissait ([ue doux groupes, I à XXV et XXVI à XXX; voy. l.aclimann, Klein. Schrift., U, p. G2; Fr. Marx, ouvr. cité, proleg-., p. xxix.
3. Je donne les références d'après l'édition Marx; les deux vers en question, chez I-. Muller, sont les v. 4 et 56 du même livre XX.X.
4. En tout cas, faudrait-il choisir entre les deux ! Fr. Marx, ouvr. cité, proleg., p. XIII, ne se prononce pas, bien qu'il paraisse incliner vers sermones.
tateurs Lélius Archelaus et Vettius Philocomus. Un ouvrage en plusieurs livres l'ut consacré à Lucilius par Curtius Nicia, un ami, un conseiller littéraire de Cicéron'; Valérius Probus de Béryte, à qui Ton a attribué la classification des différents livres d'après les mètres, en donna une édition critique à la mode des Alexandrins'-. Ateius Capito^ s'intéressait à corriger des erreurs commises dans les commentaires'.
On comprend que l'œuvre de Lucilius ait eu besoin de bonne heure d'explications, non du tout que son style fût obscur, mais à cause des allusions nombreuses et de toute sorte, facilement saisissables aux contemporains avertis et dont le sens échappait pour une part aux générations nouvelles. Les vers qui sont venus jusqu'à nous ont été conservés soit par des littérateurs, comme Cicéron, qui les cite pour leur mérite et leur sens, soit par des grammairiens et scholiastes, qui y relèvent des curiosités de langue et de formes : parmi ces derniers, c'est à Nonius que l'on doit le plus, de beaucoup; ensuite à Yarron, à Verrius Flaccus, à Flavius Gaper, ce dernier par l'intermédiaire de Charisius et de Priscien.
Avant d'examiner les jugements des Anciens sur Lucilius et de donner le nôtre, il faut jeter un coup d'œil d'ensemble sur l'histoire de la Satire, afin de nous rendre compte du caractère nouveau qu'elle prit enlre ses mains.
Lorsque Quintilien (X, 1, 95) écrit Satura tota nostra est, revendiquant pour les Romains seuls ce genre qu'il refuse à la Grèce, il entend bien parler de la satire telle que l'a pratiquée Lucilius; on le voit par la suite de la phrase où celui-ci est nommé le premier des satiriques. C'est qu'en réalité la rhétorique a désigné sous le nom de Satura deux productions de caractères sensiblement différents. D'abord, quelle est la nature et quel est le sens du mot en lui-même?
Aulu-Gelle, N. A., Il
4. Voy. aussi ce que dit, Fr. .Marx (uuvr. cilé, proleg., p. lvi suiv.) d'un commentaire ancien que Macrohe {Sat., IIl, c. 10 et 17) connaissait par intermédiaire.
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Momms(Mi et Ril)l)(n'k y voieiil la mascarade des gens pleins, ^alu)-i; non, satura, (jui esl bien à l'origine un adjectif, suppose ici, comme siil)slantir disparu, fabula. Il pouvait naturellement être joint à d'autres mots et par exemple il Tétait, nous en avons la preuve, à lanx ou à lex: et, justement, les Anciens nous fournissent, à cette occasion, sur son sens et ses applications, des définitions claires et concordantes. C'est en premier lieu celle de Varron, que cite Diomède (G. L., I, p. -486, K.); après avoir dit qu'on nomme >ialura un certain genre de farcAnien (mets farci, pâte) : « Satura, continue-t-il, c'est du raisin sec, de la farine d'orge desséchée, des noix de pin que l'on trempe de vin et de miel; on y ajoute parfois des grains de grenade- ». Voici à présent le passage de Festus (p. 514, M.) : « Satura se dit d'une espèce de mets farci d'ingrédients divers et d'une loi où entrent en bloc d'autres lois; c'est ainsi qu'à la fin d'une loi on inscrit une disposition défendant de l'abroger ou d'y déroger, en bloc^ » (c'est-à-dire exigeant que tout article que l'on voudra abroger, le soit expressément et nommément).
En admettant, ce qui n'est guère probable, que l'expression satura fabula ait une autre origine, il n'y a pas de doute que, pour les Latins, depuis longtemps déjà à lépoque classique, c'était là le sens primitif, et il y paraît assez au mot de Juvénal sur ses propres satires, nostri farrar/n libelli (1, 86). Ainsi, ce qui fait, d'après son nom, le caractère essentiel de la satire, c'est qu'elle est un mélange, une sorte de pot-pourri, qu'elle comporte l'association d'éléments d'habitude séparés : mélange de prose et de vers, ou de mètres différents? ou bien encore d'idées et de conceptions diverses? de style poétique et de langage commun, de noblesse et de trivialité, de sérieux et de plaisant? On peut discuter ces points de vue et choisir entre eux, ou bien
Cf. dira, noxia. devenus aussi peu à peu sul)slantifs
2. Satura est uva pai^sa et polenta et nuclei pini ex rnu/so consparsi ; ad liacc alii addunt et de nialo punico grana.
3. Satni'a et cibi geniis ex variis rebits condilum est, et lex <jnulytis aliis legibus conferta; ilaque, in sanctione legum adscribitur neve per satiiraiii abrosrato aut rlerosato.
croiro que c'était le tout ensemble^; mais ce qui est beaucoup moins admissible et me paraît s'écarter tout à fait de la vraisemblance, c'est l'idée de Keller que, dans satura, le mot et la chose témoignent de l'influence grecque, et que ce serait tout simplement le drame satyrique introduit à Rome sous une forme grossière^; conception contredite par \q satura tota nostra est de Ouinlilien. Je crois bien, pour ma part, que le nom de satura et l'idée de mélange tiennent plus encore au fond qu'à la forme et viennent surtout de ce que l'on faisait entrer dans la satire, avec la plus grande liberté, toute espèce d'éléments, même contradictoires : la plaisanterie la plus basse et les plus vulgaires histoires pêlemêle avec la morale et la philosophie, et même, çà et là, quelque poésie. Sur l'expression, sans doute, cette variété avait un contre-coup : le dialogue n'empêchait pas le récit; les jeux de mots et les obscénités ne faisaient pas obstacle aux sentences de la sagesse, aux images de la poésie, aux comparaisons classiques; on était tour à tour sérieux ou grotesque, on mêlait tout à sa fantaisie; satura, farrago, les mots le disent assez.
Reportons-nous maintenant à la définition de la satura primitive, telle qu'elle résulte du passage important de Tite-Live, VII, 2, 4 : dérivée des Chants fescennins, elle différait de la pièce de théâtre par l'absence d'argumentum, d'intrigue; d'autre part, elle s'en rapprochait par l'emploi du dialogue. On peut en conclure, avec vraisemblance, qu'elle ressemblait à une scène, peut-être, à mesure des progrès,
1. C'est à cette dernière opinion que se range I'. ïliomas, Littér. latine jusqu'aux Antoiiins, p. b4 : « Liberté clans le l'ond et dans la forme, tel est le trait commun aux diverses espèces de compositions auxquelles on donne le nom de snturae. »
2. Le véritaijle inventeur du genre serait Timon de Pidionte (350 à 2(50 av. J.-C). Il avait intitulé (jâ-îLipoi ses poèmes par allusion au drame satyrique auquel il empruntait le contenu humoristique et la forme du dialogue. Il en avait fait trois livres dans lesquels il raillait la philosophie, et — sauf Pyrrhon et Xénophane, — les philosophes. Il ne fut pas le seul d'ailleurs à s'exercer dans ce genre de poèmes que l'on nommait aussi zOCko: ou -/îvaLooi : on connaît, par exemple, Sotadès et Alexandre d'Étolie. Dans le même genre rentraient la fable Rhintonienne, parfois écrite en hexamètres dactyliques, la satire Ménippée et ces Bionei scrmones dont parle Horace, Epist., II, 2, 60, œuvre de Bion de Borysthène, qui vécut vers 250 av. J.-C.
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;'i lin acic court cl Lrrs simple, libre, sans beaucoup d'arl, en partie improvisé. Uri jour, au lieu de cette demi-improvisation jouée devant un public ignorant, on eut l'idée d'eu l'aii-e un poème de lecture» qui put intéresser même les esprits cultivés; c'est la satire d'Ennius, dont les caractères probables ont été marqués plus haut : philosophie populaire, dialogue familier, petits récits et apologues, malice et plaisanterie hardie, et, dans la simplicité et le décousu, quelque littérature. Pacuvius représente la même conception, et Varron après lui', et l'on peut, à la rigueur, reconnaître une renaissance de la satura dans l'œuvre mutilée de Pétrone. Sur ce tronc, Lucilius vint greffer une branche nouvelle : avec lui, la satire, sans perdre sa forme de dialogue ni son fond de moralisme, prit le caractère d'invective et de personnalité qui devait devenir un élément essentiel du genre, ce genre où excelleraient Horace, Perse et Juvénal. et qui garderait chez les modernes son allure et son nom. Elle avait été un instrument de conseil, de vœu, de réflexion ou d'amusement : elle devint une arme, elle se fit agressive, sérieuse, — et vraiment littéraire le jour où Lucilius, faisant pour elle ce qu'Ennius avait fait pour l'épopée, eut l'idée de mettre à son service l'hexamètre dactylique.
Ainsi, ce n'était pas seulement par son inexpérience et ses imperfections que la satura d'Ennius parut insuffisante à Lucilius et qu'il l'abandonna pour en imaginer une autre embellie de traits nouveaux : c'était aussi qu'il la jugeait trop froide, trop générale, trop mélangée pour la Rome du vu'' siècle^; tableau de sa propre vie et de la vie de ses contemporains, chronique de la Ville au jour le jour, il y porta son humeur combative, nomma les gens par leur nom, cita des faits réels et récents et, dans le cadre ancien, fit passer des peintures imprévues et neuves, animées d'une vie âpre et violente, destinées à devenir les modèles d'un genre défini.
On voit, d'après cela, ce que veut dire Quintilien par le satura tota nostra est; mais à la condition de ne pas oublier
Cf. II. Neltlesliip, The rom. sat., Oxfurd, 1878, p
que, rhéteur, il se place au point de vue de la rhétorique ', et que, par conséquent, la question de la forme le préoccupe en première ligne. L'esprit satirique et ses manifestations appartiennent à tous les temps et à tous les pays ; la colère provoquée par l'injustice, l'indignation contre les triomphes du vice et de l'intrigue, la rancune individuelle et l'esprit mordant, rien de ce qui fait lame de la satire n'était inconnu de la poésie grecque; l'ïambe d'Archiloque et la comédie d'Aristophane sont là pour en témoigner. D'autre part, les généralités morales avaient trouvé leur expression dans les vers des Gnomiques. Dira-t-on que les deux choses, l'invective et le développement moral, étant dans leur littérature demeurées à part Tune de l'autre, c'est leur réunion dans une même pièce qui fait, aux yeux de Quintilien, l'originalité romaine de la satire'-? Je ne le pense pas; G. Boissier, en défendant cette opinion, avoue que, chez les Grecs, l'élément agressif et le didactique n'étaient séparés qu'ordinairement (donc, ils ne l'étaient pas toujours), et, dans une note, il reconnaît l'importance que devait avoir, pour la satire romaine, l'emploi de l'hexamètre, « le vers romain par excellence'' ». C'est là, je crois, ce qui a frappé Quintilien : l'application de ce mètre à la satire et ses conséquences de gravité et d'art \ Si, en outre, on ne perd pas de vue que la satire nouvelle est sortie de la vieille satura italique, fille elle-même des vers fescennins auxquels se plaisaient les paysans du Latium; qu'elle n'a, même en s'en inspirant dans le détail, nullement pris son idée première et son cadre
1. (".f. II. (le la Ville de Mirnionl, Éludes sur l'ancienne poésie latine, p. 3Ô7, à la lin.
2. G. Boissier, Programme de VÉcole des hautes études, 1896, p. 16 : « ... la inorale adoucit les personnalités, et les personnalités donnent la vie à la morale. Cette réunion de deux éléments divers a donné naissance à un genre littéraire particulier qui, tout en profitant de l'imitation des Grecs, a pris cependant de cette réunion même un caractère original. C'est en ce sens que Quintilien a pu dire que c'était un genre tout romain. »
Ibid., p. 16, n
4. Le renversement chronologique dans l'ordre des livres (voy. plus haut, p. 103) doit venir du sentiment que la vraie satire serait désormais poème en hexamètres; que ce soit Lucilius lui-même, Valerius Probus ou tout autre qui ait relégué les livres XXVI à XXX après les autres, le motif demeure le même.
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aux ïambographes, aux poêles comiques, aux auleurs de mimes, on trouvera plus de raisons (juil n'en faut pour justifier Quintilien d'avoir vu un genre tout latin dans ce poème en hexamètres dont la poésie grecque ne nous offre aucune ligure équivalente: et, n'est-ce pas aussi le point de vue d'Horace quand il dit que Lucilius est déjà tout entier dans la Comédie Ancienne des Grecs, mais qu'il s'est servi de mètres différents'?
On sait limportance du jugement qu'Horace a porté sur Lucilius-. Sans doute, lancé dans une polémique, il dul attaquer le vieux satirique pour se défendre lui-même: mais les termes dont il se sert, selon son habitude nets et réfléchis, nous renseignent très bien sur le fond de sa pensée. Faisons la part de l'humeur chez un poète à coup sûr fort supérieur à Lucilius et que l'on dépréciait, que l'on irritait en lui jetant sans cesse au visage le nom de son devancier; faisons aussi la part de la courtoisie, d'une réserve double : d'abord celle que Ton garde vis-à-vis d'adversaires à la fois par dignité et par intérêt; ensuite celle que lui imposait certainement son respect pour l'œuvre, après tout estimable, du vieux poète. Malgré ces préoccupations à côté, ce qu'il dit de Lucilius est si clair, si bien conforme à tous ses goûts et à toutes ses idées littéraires, que nous pouvons sûrement y reconnaître non l'expression éphémère d'un agacement ou d'une révolte, ou encore la formule mitigée d'une prudente défense, mais le fond même d'une opinion durable et raisonnée. En rapprochant les uns des autres les nombreux passages où il a parlé de Lucilius, nous voyons qu'il salue en lui l'inventeur de la satire nouvelle^ qu'il le trouve aimable, distingué, flairant bien le ridicule \ plein desprit ^ écrivant mieux et avec plus de soin que les vieux poètes ses prédécesseurs % et qu'enfin il se demande si, en
1. Horace, Sat., I, 't, 6 suiv. : miitalis tanlum pedwus numeriarjue. I.c lantum est de trop: mais, dans ce passage, Horace déprécie Lucilius.
"2. On peut consulter avec fruit sur cette question, Herwig, Horatins (juatenus recte de Lucilio judicaverit, Halle, l87:j.
Ihid., 67 : poetarum seniorum tnrba
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toute justice, ses défauts ne doivent pas être mis au compte de son temps^ Les défauts? les voici : il fait mal les vers : durits componere versus^; ses admirateurs eux-mêmes ne peuvent le nier; il manque de levitas, de « poli », et comment en serait-il autrement? Il composait au pied levé : deux cents vers avant le repas, deux cents après, et il s'imaginait avoir fait merveilles 11 avait la paresse de chercheiet de corriger, il se dérobait au labeur pénible de bien écrire'; il préférait écrire Ijcaucoup, ce dont Horace n'a cure... ce qui même lui déplaît fort; il bavarde^; sa poésie, mélange de bon et de mauvais, roule un peu de tout, comme un torrent bourbeux".
Reconnaît-on assez bien à de tels sentiments l'antipathie du littérateur expert et scrupuleux, de l'artiste, pour l'écrivain copieux, négligé et sans art? Antipathie foncière qui ne dut pas, pour naître, avoir besoin de la provocation maladroite d'adversaires empressés à l'éloge de Lucilius dans le seul espoir de blesser et de rabaisser Horace. Mais, comme la rigueur du goûL n'est pas une même chose que l'étroitesse de l'esprit (bien que parfois on s'y trompe), et comme on peut être ensemble ferme en son opinion et équitable, Horace rend pleine justice aux dons du vieux satirique... en réservant d'ailleurs son droit d'être moins touché de ses qualités que sensible à ses défauts.
Si l'on songe combien peu se ressemblaient ^Horace et Cicéron, l'on trouvera bien naturel que Lucilius ait plu au second autant qu'il déplaisait au premier. Cicéron — il avait ses raisons pour cela — appréciait avant tout l'abon-
Ibid., 57 suiv. : reritm dura negarit... natiira
'1. Ibid.^ I, 4, 8: cf. I, lo, I : ... inconi'posilo... pede currere versus.... Qiiis tam Lucili fautor inepte est Ut non hoc. fateatur?
3. Tbid., I, 4, 0 : in hora saepe diicentos, Ut magn^im. versus dictabat stans pede in une: 10. GO : scripsisse ducentos Ante cibum versus, lotidem cenatus.
4. Ibid., Il : piger scribendi ferre laborem, Scribendi recle, nam v,t multum nil moror.
Ibid.. 12 : Garrulus
G. Ibid., 11 : Cuni flueret lutalenlas, er/it qnod tollere velles; 10, 50 suiv. : saepe ferentem Plura quidem toHenda relinquendis « où il y a, à vrai dire, plus à prendre qu'à laisser ». Je m'en tiens, sur le sens très discuté de tollere, loUenda dans ces passages, à rojiinion de Lambin et de Turnèbe.
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dancc, copia vcrborum, et n'élail point clioqiu'' jiar la (litl'iision: fort peu artiste, l'absence d'art ne le touchait guère; et quant à des vers Ijien ou mal faits, il eut fallu, d'abord qu'il sût un peu mieux ce que c'était, et ensuite (ju'il y attachât de l'importance.
Parmi les modernes, iMunro [Jonm. of P/tilol., vol. VII, n" i-i) accentue encore l'opinion d'Horace : un examen suivi des fragments de Lucilius. dit-il en substance, n'est pas sans causer un profond désappointement. Sans doute beaucoup d'entre eux ne sont constitués que par un vers, ou même une partie de vers, cité par des grammaiiiens pour qvielque mot inusité: mais les quelques-uns qui sont plus longs, et à elïet, ne démentent pas l'impression laissée par ceux-là. Ainsi le morceau sur la vertu, conservé par Lactance(/ns^, VI,5, 2: Lucil., 152(3 suiv.)', n'est qu'un lieu commun médiocrement développé dans une langue sans poésie et dans un rythme faible et sans tenue ^. Nous ne retrouvons nulle part la grâce d'Horace, ni le talent déclamatoire de Juvénal; dans le style, rien de l'élégance et du souci de perfection de Térence. Munro ne comprend pas que Ouintilien place Lucilius à la tête des poètes latins; il pense même qu'Horace n'entoura ses critiques de tant de restrictions élogieuses, que par ménagement vis-à-vis du public, dont la sympathie pour Lucilius nous est attestée par celle-même de Cicéron.
Le rapprochement avec Térence, qui lui est antérieur", donne raison à Munro : Lucilius écrivait mal ; il n'était pas artiste; il n'avait ni le goût, ni le scrupule de la perfection; il était non seulement relâché dans le stvle, mais néalio-ent dans la composition, verbeux et le plus souvent prosaïque. D'où lui vint donc son succès? et, à côté de ces défauts, quelles étaient ses (jualités?
1. Dans rédition de L. Muller, ce sont les v. 1 à Kî e.r libr. iiicerlis.
2. Les sept vers de railleries adressés à Albucius (Cic, De fmibus, I, 8; Lucil. Mar\. 88: chez L. Muller, ex inr.. •>() à 32) sont spirituels et as.sez bien tournés.
3. Deltour [Lill. rom., p. 115) a dune eu tori, après un jui^eiiicnl intéressant et juste sur Lucilius, de conclure, à la décliarire du satirique que « le poùl de la perfection et le sentiment de l'art manquaient encore au.v poètes de cette période. »
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Prenons garde d'abord qu'il s'adressait non, comme Térence et Horace, aux connaisseurs, aux délicats, aux intellcfientes et aux (JQctlssiml, mais au popuhis, c'est-à-dire au grand public, comme Cicéron. Il nous le dit lui-même :
Persium non euro légère: Laelium Decuminn voie.
Or ce public ne tient pas du tout aux qualités d'art, par la bonne raison qu'il ne les aperçoit guère là où elles sont; il est au contraire très sensible à des dons d'une tout autre nature qui, d'ailleurs, ont aussi leur réalité et leur prix : Lucilius est un moraliste, un observateur de l'homme et de la société; il a de la finesse et du bon sens; une verve railleuse, mérite de première importance chez un satirique ; une âpreté de nature qui éclate en traits brusques et hardis : de la fierté, de la malice, et d'honnêtes sentiments. En outre, il est un novateur : il a inauguré un genre, auquel il donne, sinon sa forme définitive, du moins son caractère essentiel, la satire d'invective, et, avec elle, la poésie de circonstance, moins générale que les sentences et le didactisme de la vieille satura, mais plus vivante et d'immédiat intérêt.
Enfin, et surtout (car, ici, il ne s'agit plus seulement d'expliquer la faveur du public, mais de rendre au poète un juste hommage), il consacra, il dédia, pour ainsi dire, à la satire le vers souverain, l'hexamètre dactylique, dont elle n'avait pas osé se servir jusque-là, et qui allait lui permettre de revêtir la pure beauté littéraire et de prendre rang parmi les genres élevés.
C'est naturellement dans le XXVI'' livre, le premier en date, qu'il expliquait sa vocation, ses idées et ses projets poétiques; il justifiait la satire, violente, comme il l'entendait alors. L'audace, digne de la Comédie Ancienne et d'Aristophane, avec laquelle il flagellait vice et ridicule, se manifeste* surtout dans les livres XXVI à XXIX. Par la suite, plus prudent ou se sentant j)eu à peu les mains liées, il n'attaque plus que les morts ou quelques individus perdus de réputation. Il faut bien dire aussi que ce satirique, par caractère et par profession, sévère pour les autres, se
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(lôroba aux cliarges de la vie dans la mesure où il le put. Dans le livre XXVI, il nous apprend ([u'il lient le mariage et la i'amille pour des causes d'ennuis el de chagrins audevanl des(pielles va la sottise humaine :
Ilomines ipsi liane sibi molestiam ultro atque aerumnam offe- Ducunl uxores, producunt, quibus haec faciant, libères, [runt;
(Marx, 078; T.. Mviller. XXVI, 81»).
Cependant il veut agir sur ses concitoyens :
Voluinius capere animum illorum.
(Marx. 589: L. Millier. XXVI, i).
VA pour cela il écrit tout simplement ce qu'il a dans le cœur :
Ouem ex praecordiis ecfero versum.
(Marx, 590; L. Millier. XXVI, 5).
iJans le livre XXX, le ton s'élève nécessairement par l'emploi de l'hexamètre dactylique. Lucilius trouve des accents émus, presque enthousiastes pour célébrer son cher Scipion :
Si libeat facere et jam hoc versibus reddere quod do.
(Marx, I03(î; L. Midier, XXX, 12).
Ilaec virtutis tuae cartis monumenta locantur.
lit virtute tua et caris conducere cartis.
(Marx, 1084 suiv. : L. Midier, XXX, il suiv.)
Les livres I à XXV, de moins en moins violents, font une place aux questions générales, aux dissertations philosophiques; il y a là comme un demi-retour vers la ratura d'Ennius — mais avec l'hexamètre el, dans les derniers livres, le distique probablement'. Lucilius s'attarde à des souvenirs personnels, s'intéresse à des questions de rhétorique et de grammaire, malmène Euripide, parodie Ennius, Pacuvius et même Térence, critique Accius dont les inno-
1. l'cul-('tro aussi demi-retour vers la poésie j^nomique de Miinnerme et de Soloii, ce qui expliquerait remploi du distique.
valions dans la fornialion des mois et rorlhographc lui déplaisent et dont le talent rude et pompeux lui était sans doute antipathique'. Il devient laudalor Icmijoris acLi. A l'occasion, il s'en prend aux subtilités pédantes et aux prétentions des philosophes. En même temps, il modère de plus en plus l'agression personnelle et s'attache à peindre, avec une raillerie adoucie, des caractères ou des types, par exemple l'avare :
Cui ncque jumentumst nec servos nec conies ullus. Bulgam et quidquid habet nummorum secum habetipsi. (Auii ludga cenat, dormit, lavit: omnia in una Sunt lîomini bulga. Bulga haee devincta lacertosl.
Une part du livre IV était spécialement consacrée au luxe et à la corruption des riches. Lucilius y comparait la gloutonnerie et les prodigalités vaniteuses d'un parvenu, comniQ Gallonius, avec la sobriété de son ami Lélius qui se contentait de salade verte et de légumes frais. D'ailleurs, tout en blâmant les excès et en morigénant autrui, il ne se donnait pas lui-môme pour un homme austère, puisqu'il avait inscrit en tète de son XVI'' livre le nom d'une amie, Collyra, et qu'il était question d'elle tout le long de ce livre-.
Telle fut, à grands traits l'œuvre de Lucilius, où ne se déroulait pas seulement sa propre vie, mais aussi celle de sa génération, et dans la nature môme du sujet, dans son intérêt pour les Romains, dans ce qu'il comportait, quelle que fût l'exécution, d'amusant et de vivant, n'y a-t-il pas une raison encore, peut-être la meilleure de toutes, qui explique un brillant et durable succès? Mais faut-il aller jusqu'à dire (pi'elle frappa de mort tous les essais du même genre ^? Si ces essais ne réussirent pas. c'est tout simplement qu'ils furent dus à des auteurs plus ou moins médiocres'... et
1. Il semble ([u'une partie des 111= et IV° livres était occupée par ces discussions avec Accius : tout le IX" par des <iuestions de grammaire et de métrique.
2. Porph., ,1(7 Ilor. Carm.. I, 22, Ifl : Liber Lucilii sextus decimus Collyra insci'ibilur eo quod de Collyra arnica scriptiis sit.
?>.' 0. Hibbeck, ouvr. cité, t. L p. 2')0 (trad. p. 295). 'i. Sous réserve des Satires Méiiippées de Vnrrou : mais il s'agit alors d'un genre différent.
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iiulloraco nélail pas venu; le jour où il savisa de composer (les satires, il n'y eut guère à lui préférer Lucilius (jue ceux ([ui préféraient Lucrèce à Virgile.
Suétone nous a conservé le nom et deux hexamètres insignifiants, d'un affranchi maître d'école, Sevius Nicanor '. 11 nous l'ait connaître aussi - que Pompejus Lenaeus, affranchi de Pompée, chercha à venger son patron d'un mot sévère de Salluste', en déchirant ce dernier dans une cruelle satire. Il est vraisemblable que le nio'.y.h;f^- du vieil Orbilius était une satire dans le genre de celles de Lucilius. mais plus amère et plus sombre'. N'oublions pas L. Albuccius, puisque Varron le nomme avec honneur: homo, ut ^c/(/s. (Joctus. cujii'< Luciliano charactere su7if libeUi. Faut-il iairr une place, parmi les successeurs de Lucilius à C. Trebonius, consul en Tan io avant J.-C, et (jui, après avoir été lieutenant de César dans la guerre des Gaules, devint un de ses meurtriers? 11 semble, d'après une lettre de Cicéron {Ad faut., XII, 16, 5), qu'il avait compost' des vers violents contre Antoine ; mais, comme Gicéron enq^Ioie l'expression versiculi, il est probable que ce n'étaient pas des hexamètres, mais des ïambes, de sorte que la pièce de Trebonius peut bien avoir été un pastiche des ïambog'raphes. Il y a encore un poète qui écrivit des satires, mais qui est plus connu en d'autres genres où il fit preuve de talent, Varron de l'Aude": nous sommes réduits, pour juger en lui le satirique, à l'exécution sommaire d'Horace, constatant son ('chec ".
La perte des Satires Ménippées de l'autre Varron, le polygraphe ', est tout à fait regrettable ; il y en avait quarante livres au moins, puisque saint Jérôme cite le quarantième; les fragments qui nous en restent sont si peu de chose qu'ils tiennent en quelques pages de l'édition de Biicheler
Ihid., If
3. Salluste avait dit que roiuiiee n avait do riidnneur iiu« lo visaj^c : oris probi, animo inverecundo.
4. Sur Orbilius, voy. plus loin dans la hioiirapliie d'ilniao'. T). Il sera question de lui plus loin.
C). Horace, SaL, I, 10, 4(j : experto frustra Varrone Atacino. 7. M. Tereiitius Varro, né à Ri-ale dans la Sabine en II») av. J.-C, niori eu 27.
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(4- 190 11. Leur caractère exlcneur consistait en un mélange libre de prose et de vers de toute sorte. Dans un passage de Probus', il n'est question, à vrai dire, que de la multiplicité des mètres (omnlgenum carmm), et Ion reconnaît en etTet, dans les débris que nous possédons, la présence de trochaïques, d'iambiques, d'anapestiques, même de l'hexamètre et du distique dactylique, de phaléciens, de crétiques, de bacchiaques, de sotadéens. Mais, en dehors de cette liberté dans le mélange des vers, on saisit sur place la transition de la poésie à la prose dans un fragment du L/marcm (Bïich., fr. 57 suiv.), et surtout il y a nombre de phrases où l'on ne saurait obtenir une scansion qu en faisant subir au texte des remaniements arbitraires, violents et répétés. Un cynique grec, Ménippe de Gadara, qui vivait vers 250 avant J. -G. , fournissait à Varron, dans des compo'^itions où il raillait la philosophie et les phdosophes, l'exemple de cette alternance de la prose et des vers ; le titre de Menippeae vient de Varron lui-même qui, à ce que rapporte Aulu-Gelle, le préféra à Cynicae, par lequel. d'autres désignaient ses satires^ Mais, comme le lui iait dire Cicéron dans ses Académiques, il ne traduisait pas l'œuvre de Ménippe, il s'en inspirait seulement^' : imUako^, non interprétât^ ; et encore, le mot Inntalm doit-i' être ici moins juste que celui d' Aulu-Gelle aemulatus- car, si les moyens se ressemblaient, le but était fort difîérent. Non seulement, Varron ne se proposait pas du tout de tourner en ridicule la philosophie", mais il voulait en éveiller, en répandre le goût et les applications pratiques chez ses concitoyens. Probus, dans son commentaire des Bucoliques,
1 On in.uvera ce passade i-iU' page suiv., note 1. _ .
•V Aulu-Gelle, II, 8, 7 : Memppu>^, cujus libros M. \ arro la saun»
3 Cicéron, AcacL post., I, 8 (c'est Varron qu. parle) : -^«/'/'^^ ^f/*^'?;»^^ uostHs quae, Menip',mm imitât i, non interprelatt,quadam1nlainate Zu^JmusquofJciliMS minus docti intellegercnt^.neundaate quada^ ZlToendum Litati, multa admiœta ex intima plnhsophia, multa dicta
"^'f'Suil montre si joliment les philosophes se dressant, comme des • crabes ur leurs pattes, pour se disputer [ni in litore canon dtgUuhs prilorTbusstare, fJ. 4^, bàch.), il se n.oque des philosophes, non de la phdo- Sophie.
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a très i)i(Mi mar(|U('' ([iril y a parenté entre Ménippe et lui, plutôt (pie Jé|)endanee de l'un à l'autre ' ; en réalité, à part la question du mélange de prose et de vers, c'est la satura d'Ennius et de Pacuvius (jue Varron faisait revivre; une phrase de Ouintilien ne laisse pas de doute là-dessus-. En dépit de leur titre grec, les Mén/ppées de \'arron sont une œuvre latine et constituent un retour vers Ennius. Varron, ([ui était mieux que quiconque au courant du savoir de son temps, qui le possédait, on peut dire, en entier, et qui n'ignorait pas non plus l'art de le mettre en œuvre, retardait, en ce qui concernait la forme, sur sa génération ; il était archaïque par goût et négligent parfois du détail, non qu'il n'eût l'instinct de l'art, mais à cause de l'abondance nécessairement lîâtive de sa production. Romain « de la vieille roche », comment s'étonnerait-on qu'il se soit plu à ressusciter un genre aimé des aïeux, sans se soucier trop que ce genre eût passé de mode? Il y apportait la droiture et la finesse de son esprit, son honnêteté et sa pénétration ; l'œuvre devait être charmante d'animation, de fantaisie et de variété. Sur le ton très simple qui était le sien, \"arron y témoignait d'une connaissance approfondie de l'homme et <le l'intelligence des systèmes philosophiques; il temp(''rait le sérieux et la logique par la bonne humeur et la bonne grâce ; plaisanterie piquante, mais sans amertume, sans personnalité, gravité morale sans raideur et sans pédantisme, goût très lin, « urbanité » réelle se traduisant çà etlàsous la forme volontairement « paysanne ». Les titres, à eux seuls, révèlent une imagination amusante et capricieuse,, tantôt grecs, tantôt latins, ou bien encore doubles, parfois d'un seul mot, d'autres fois de toute une phrase (cras credo^ hodie nihil; nescis. quid vesper séries vehal; longe fugil qui suos fiigit).
Quant à la forme proprement dite, elle était retardataire et un peu lâche, moins pourtant, semble-l-il, dans les vers
1. Probus, Ad Verg. Bue, G, 31 : Varro, quist {=^ qui est) Menippeu non a magistro, cujus aetas longe praecesserxt^ nominalus, sed a societal iiigenii. quod îs (juo(jue omnigeno carminé saliras suas expolioerat.
2. Ouintilien, 1, Kl, 'Jo : ... prius satirae genus... condidit Terentin Varro.
que dans la prose : on retrouvait les allitérations, les jeux de mots, les diminutifs, les construclions ou les vocables plébéiens, la chute de s final ; mais, à côté de cela, des morceaux charmants et achevés, par exemple, ces douze vers ïambiques sur les giboulées, où se sent la main d'un artiste:
Repente noctis circiter meridie, Cum pictus aer fervidis late igiiibus Caeli cliorean astricen ostenderet Nubes aequali frigido vélo levés Caeli cavernas aureas ot)duxerant A({uam vomentes inferam mortaliJjus, Ven tique frigido se ab axe eruperant, Plirenetici septentrionuni lilii, Secum lerentes tegulas, l'amos, aùpo-j;.
At nos caduci naufragi ut ciconiae, Quarum bipinnis fulminis plumas vapor Perussit, alte maesti in terram cecidimus'.
Comme description pittoresque et légère, Catulle n'aurait pas fait mieux.
On a dit avec raison- qu'en écrivant des Ménippées Varron avait les yeux sur le théâtre: c'est (jne le théâtre était la forme la plus populaire, celle sous laquelle on pouvait le plus facilement avoir l'oreille du public. Aussi voit-on presque partout des traces d'un mélange de dialogue et de récit, une large part faite à l'action, des personnages, des formes, un style qui sont de genre dramatique. Ne croiraiton pas entendre un Prologue de Plante, quand le dieu Tutanus iBl'ich., fragm. 2ir» suiv.) s'annonce en ces termes aux spectateurs?
-\oclu Hannibalis cum fugavi exercitum, Tutanus lioc Tulanum Romae nuncupor.
Ilacpropter omnes qui lalîorant invocant.
La composition des Mcnippécs a dû se répartir sur un nombre d'années assez étendu ; d'après le passage de Cicéron cité en note p. \ Ki, en l'an i-') avant J.-C ^'arron parlait de
Fragiii. 269 suiv., Eiiicli
2. G. boh»ier, Étude sur la vie el les ouvrages de Varron, Paris, 1801, p. 71 suiv.
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SOS sal-ires coniino dune œuvre déjà knnlaiiio; pourtant, il y a un fragmont lUich., î^tiO; où il paraît bien qu'il est lait allusion à la bataille de Thapsus (40 avant J.-C); d'autres sont postérieurs à la soixantième année de 1 auleur (Biich., iS,'). 4!)], 19") , c'est-à-dire à 5(» avant J.-C.
L'EPOOIE DE CÉSAR
LUCRECE
(99 à peu près à 55 av. J.-C.)
De la vie de Lucrèce, delà date de sa naissance et de celle de sa mort, de sa personne et de sa destinée, nous ne savons rien autre chose que ce qui est dit dans quatre textes : les deux premiers, l'un de saint Jérôme-, l'autre de Donat^, ont tous les deux la même source, le De viri< illustribus de Suétone ; textes courts, non sans contradictions et rapportant des faits qui en eux-mêmes ont paru suspects. Les deux autres sont une note d'un glossaire alphabétique qui figure dans un manuscrit de Munich (lat. 14429) du ix'' ou x' siècle^ et un passage d'une biographie de Lucrèce écrite en 1502 par Hieronymus Borgius et publiée en 1894 par Masson dans VAcademy (n° 1155)'. La
1. Chron. cVEus., a. 1922 (d'après deux des meilleurs manuscrits A et F; les autres : 1923) = 95 av. J.-C. : T. Liicretius poêla nascitur. J'ostea, amatorio poc.ulo in furoreni versus, cuin aliquot libros per intervalla insaniae conscripsisset^ quos postea Cicero emendavit, propria se manu interfecit anno aetatis XLIV.
2. Donat, Vita Verg. : initia aetatis Cremonae egil {Verrjilius] risque ad virilem togam quarn XV anno natali suo accepit isdcm illis consir libus ilerum duobiis quihns eral natus, evenitqite ut eo ipso die Lucretius poeta decederat.
3. T. Lucretius j)oeta nascitur sub consulibus anno XXVII antc Vergilium.
4. Cette biographie coumience ainsi : T. Lucretius Carus nascitur Licinio Crasso oratore et Qu. Mucio Scevola pont, conss. (95 av. J.-C), quo anno Qu. Ilortensius orator in foro quom diceret non parvam c/oquentiae gloriarn est auspicaVus. Vixit annos IV et XL.
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nuit' <lii i^iossairc paraît supposer loul siiuplcincnl uik; combinaison entre les renseigncuiienls fournis par saint Jérôme et par Donat : nous y lisons en elTet (pie Lucrèce nacpiit vingt-sept ans avant Virgile, c'est-à-dire en 97, puisque Virgile est né en 70; or Donat raconte qu'il mourut le jour même où \'irgile prenait la toge virile; d'ordinaire, on la prenait vers dix-sept ans, or vingt-sept et dix-sept donnent quarante-quatre, et c'est bien à quarante-quatre ans que saint Jérôme fait mourir Lucrèce. Mais le même saint Jérôme place sa naissance en 95, et c'est aussi ce que dit Hieronymus Borgius, d'après une source inconnue; d'autre part, Virgile a pris la toge virile, non à dix-sept, mais à quinze ans, soit en 55; si l'on accepte l'affirmation de Donat (que c'était le jour même de la mort de Lucrèce), il faut choisir entre les deux indications de saint Jérôme : ou Lucrèce est né avant 95, ou il est mort à quarante ans. non à quarante-quatre.
C'est à la première des deux solutions que l'on doit s'en tenir: voici pourquoi. D'abord, l'année de la mort paraît (^xacte : Cicéron, dans une lettre à son frère Ouintus IL 9, 5), lui parle du poème de Lucrèce en des termes d'après lesquels ce manuscrit, qu'il devait éditer ensuite, se trouvait entre ses mains depuis quelque temps déjà, puisque son frère et lui en avaient pris connaissance. On sait la date tie cette lettre : elle est de février 54; par conséquent Lucrèce a dû mourir en 55, et rien ne s'oppose à ce que ce soit aux calendes d'avril, époque où Ton prenait la toge virile et où Virgile la prit, comme tous, à la fête des Liberalia. L'erreur porte donc, non sur l'année de la mort, mais soit sur l'âge qu'avait Lucrèce à ce moment, soit sur la date de sa naissance : il est vraisemblable que c'est sur la date. On comprendrait en effet une tradition le faisant mourir à quarante ans, chitïre rond, eut-il quelques anni'cs de plus ; on s'expliquerait moins le chilïVe précis de quarante-quatre, s'il n'est pas exact; ce qui se peut admettre à la rigueur, c'est que sa quarante-quatrième année ne fût pas tout à fait accomplie. Il est donc né probablement en 99. au plus tard en 98 avant J.-C.
Faut-il, dans le fait que Lucrèce meurt le jour oii Virgile
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quille la prélexte, ne voir qu'une fable symboli((ue? une gracieuse légende par où l'on voulut signifier que, des mains de l'un, l'autre avait en digne héritier reçu le flambeau de la poésie? Il se peut, mais une réelle coïncidence n'a, non plus, rien d'impossible. Quant au suicide et à la folie, je ne vois pas de raison sérieuse d'en douter : saint Jérôme, évidemment, reproduit une tradition ancienne ; il la donne comme positive et reconnue de tous; elle n'est point d'ailleurs en désaccord avec ce que nous voyons de l'esprit sombre el tourmenté du poète qui écrivit le De natiira rerum.
Peut-être Lucrèce appartenait-il à la famille patricienne des Lucretii Tricipitini; le prénom Titus a été porté par plusieurs membres de cette famille'. Ouanl à son cognornen Carus, sans doute il ne se rencontre que dans une inscription-; il doit pourtant être authentique, et il n'y a pas lieu, de s'étonner si on ne le trouve pas ailleurs ; l'emploi du cognomen n'était pas fréquent à cette époque. Cicéron {ad Quint., II, A, l) nomme Itien Calvus simplement Licinius Macer.
Le poème de Lucrèce ne fut pas publié de son vivant. L'état dans lequel il nous est parvenu confirme à cet égard le renseignement transmis par saint Jérôme. « Le premier livre est le seul où les divers arg-uments soient méthodiquement disposés. Comme le poète nous parle en plus d'un endroit de Textreme importance qu'il attache à un arrangement systématique des parties, a un groupement méthodique des preuves, il faut croire qu'il eût transposé des paragraphes entiers, intercalé des transitions, supprimé des redites, s'il en avait eu le temps'' ». Cependant, l'ouvrage est complet; Lucrèce (VI, 40) dit bien que le YV livre est le dernier.
C'est Cicéron qui se fit l'éditeur du De natnra rerum, non. comme l'imaginent Lachmann et Bernays, son frère Ouintus. Saint Jérôme dit Cicéron tout court (voy. plus haut,
1. Un Titus Lucretius avait été consul en 250 cl en 240 av. J.-C.
In.scr. du roy. de .N'apies, Moniniscn, n" IGôll
?>. II. Bergson. Extraits de Liicr., inli-dd., p. xxix.
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[). l'JO. n" I ; les amis du [xx'le avaicnl un avantage évidcnl à niellre son œuvre poslhume sous le [)alronat;e du grand orateur; celui-ei entretenait de bonnes et eontinuelles relations avec les chefs de l'Epicurisme. Ilnavait pas beaucoup d'occupations à ce moment '. Dailleurs, Ouintus, très médiocre littérateur, en Tan 5i avant J.-G. était sous les armes en Gaule et en Bretagne, comme lieutenant de César^ Enfin, de la phrase de Cicéron, mentionnée plus haut, et que nous allons revoir dans un instant, ressort la preuve que celui-ci a lu le premier le poème, puisque l'opinion de son frère trouve la sienne déjà prête : ut scribi>^, ita siint. C'est donc à lui qu'on avait remis le manuscrit.
Quelle a été dans l'Antiquité la fortune du De nature rerum'*. Nous en rencontrons un premier vestige dans la phrase dont il vient d'être question : Lucreti poemata, ut ^cribis, ita sunt : multis hrniinih//^ inf/en/i, miiltae tamen artis. Opinion très nettes d'où il résulte que Cicéron reconnaît à Lucrèce des dons de nature nombreux et brillants, et en même temps des dons acquis : du génie et du talent. D'autres témoignages viennent avec le temps; Tacite DioL des Or. ^ l^o, oi place dans la bouche d'Aper une observation sur les gens qui préfèrent, comme Luciliusà Horace,
1. Sa peine (féditeur dut être légère . il aura lu ou parcouru par plaisir et curiosité, puis conlié le manuscrit à un secrétaire et aux copistes; il parait bien que l'édilion fut faite sans aucun soin. Munro [Lucr.. introd., j). 3. trad.) dit que les amis de Lucrèce, sans doute, demandaient à Cicéron son nom plutôt que son temps.
2. 11 est vrai que (juinlus était ca|)able d'écrire quatre tragédies en seize Jours ! Consolons-nous de ne plus les avoir.
3. On ne peut trop admirer les remaniements et les connnentaires auxquels a donné lieu une phrase si simple et si claire. .\vec des manuscrits inférieurs et l'ancienne vulgate, Laclimann écrit non mullis Ivininilnij; ingenii, non mullae tamen arlÏK, attribuant à Cicéron une opinion singulière. Munro, qui rejette cette leçon, trouve que l'on pourrait aussi bien écrire mîdtis luminibus ingenii, non mullae tamen arlis : idée malheureuse, car, le génie n'entraînant pas le métier comme conséquence nécessaire, tamen ne serait pas justifié. — L'opposition entre ars et ingeniion, comme elle apparaît dans le vrai texte, est toute naturelle et aussi fréquente en latin qu'entre » génie » et « talent » en français (pai' ex., voy. Ovide, TrisL, li, 424 : Enniiii^ ingénia maximus, arle radiât): Lucrèce, dit Cicéron, a de très beaux dons naturels, et « pourtant » (les deux choses n'allant pas toujours ensemble) il a aussi Iteaucoup de métier.
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Lucrèce à Yirgile ; et sans doute il les blùme, mais constate par là même qu'ils existaient'.
Velléjus Paterculus II, ."C, 2) associe son nom a celui de Varron-, et Ouintilien iX, 1, S7) le met sur la même ligne que Macer, ce qui, à vrai dire, dans la pensée de l'un ni de l'autre, ne devait être un bien grand éloge. Le même Quintilien ajoute qu'il est di/ficilis et Stace {Siiv., II, 7, 76), en nous parlant de Viirduns furor docti Lxcreli, nous offre une transition, une conciliation entre le mot, plutôt défavorable de Quintilien et l'épithète élogieuse, ^^t/bUrnis, décernée par Ovide (/l«?o/'., I, 15, 25).
Cannina sublimis tune sunt peritura bucrcti Exitio terras cum dabit una dies.
Dif/icilis^ardui/s^subUinls, ce qui dans le poème de Lucrèce semble avoir frappé les Anciens, c'est l'élévation et la difficulté : élévation de la pensée, difficulté du sujet; noble effort du poète, mais aussi effort pénible du lecteur pour gravir avec lui des côtes si raides et si arides ! Lucrèce paraissait « un auteur sérieux »... et peu commode : on le respectait, plutôt ({u'on ne l'aimait. En tout cas, s'il n'avait (juiin nombre restreint de fidèles, ces fidèles étaient de choix et le connaissaient bien, comme le montrent les imitations et souvenirs du De naiiira rerum que Ton relève chez Virgile, Horace et Ovide'.
Les modernes ont tout de suite et beaucoup aimé Lucrèce : les savants italiens du xV siècle lui donnaient rang immédiatement après Virgile; Lambin, Turnèbe et Scaliger le tenaient pour un des plus grands poètes romains; et, parmi
1. Ce qui siiflit à luonlrer que l'on a lort de parler, coinine on le l'ait souvent, du silence à [)eu près complet de l'Antiquité sur Lucrèce.
'1. Cf. Quintilien, I, 4, 4; Lucrèce est nonniié dans ce passage avec Varron, Varronem ac Lucretium, exactement comme chez Velléjus Paterculus où les deux noms sont reliés aussi par la conjonction ac. Je crois I)ien ipie Nelléjus avait dans l'esprit ou sous les yeux la phrase de Quintilien.
3. Rien que l'on exagère ces emprunts : il y a en effet chez I.,ucrèce, surtout dans les passages d'exposition scientifique, nombre de locutions toutes faites qui ne lui appartiennent pas en propre: d'autres fois, on fait des rapprochements insignifiants, par ex. Lucr.. V. 885, et Virg., Aen., X, 334
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ses admirateurs, à des lilros tlivers, il faut riler A'ollaire, Millon et Gœlhe. Chez nous, dans la seconde moitié du XIX"' siècle, sa gloire s'est accrue encore : il est vrai que ses opinions philosophiques et une réaction contre Virgile et les ([ualilés classiques y doivent être pour l)eaucoup.
Passons à l'examen de l'reuvre en elle-même.
G. Martha conteste la iraduction que l'on donne ordinairement du titre De nat/n-a rerxiii : « Je ne sais pourquoi on s'obstine à traduire le titre du poème par ces mots De la nature dex choses. Les deux mots rerinn nalura répondent à ce que nous appelons la Nature, ce qui est fort difTérent, surtout au point de vue de la science » '. Si cela est ditîérent. ne serait-ce pas une raison de plus pour ne rien changer? Nalura suffit à dire la nature, et il y a nalura deoruni, comme nalura rerum. L'expression iti nalura rernm esse (être dans le possible, dans la nature des choses) était courante, et, l'intention de Lucrèce n'est pas seulement de décrire le monde et les phénomènes, mais bien de les expliquer et d'en révéler l'origine et le caractère : la nature de ces choses.
Le poème est dédié à C. INIemmius.
Ce Gains Memmius, fils de Lucius, de la tribu (ialeria, ne paraît pas avoir porté, plus que les autres membres de sa famille de cognonrien\ celui qu'on lui a attribué, Gemellus, vient de la fantaisie d'un éditeur de Cicéron qui {A<1 farnil., XIII, lu, '2), dans une phrase où est nommé C. Maenius Gemellus, avait imaginé de lire Memmius au lieu de Maenius. Tribun en 00, préteur en 58, ennemi de César, ayant ensuite cherché à devenir son ami, Memmius mourut en Grèce où il s'était exilé par force, accusé de brigue comme candidat au consulat en r>i, Cicéron parle de lui dans le Brutus, au § 247 : perfeclus lilteri.^, sed graecis, /'a><liilio'<us sane latinarunt. Il faisait des vers, si toutefois c'est lui (jne mentionne Ovide (T/'/s/ex, II. i'jô) :
Quid referani Ticidae, quid Meuimi carmen a[)ud quos Reims adest nomen noniinibusque pudor"^
C. Miirtlia, te Poème de Lucrèce, p. 222, n
Il semble bien que Ton doive reconnaître en lui le propréteur de Bithynie dont Catulle se plaint dans ses pièces 10 et Î28.
Une lettre de Cicéron, qui lui est adressée {Ail fam., XIII, 1)', nous met au courant d'un fait assez curieux. Memmius, était possesseur d'un terrain où se trouvaient les ruines de la maison d'Épicure. Sans respect pour ces débris vénérables aux Épicuriens il se proposait d'abord de construire sur leur emplacement un édifice à son gré. Comme on apprit qu'il y avait renoncé, Patro, alors le chef de la secte, voulut se rendre acquéreur du terrain et des ruines : Memmius refusa, et c'est à ce sujet que Cicéron intervient auprès de lui. Cette petite histoire ne dénote pas, chez Memmius, une bien grande tendresse pour la mémoire d'Épicure, et l'on peut croire qu'en lui détiiant son poème, Lucrèce justement se préoccupait de le convertira la bonne doctrine.
On a noté, au sujet de l'invocation à Vénus (jui ouvre le De natura rerum, que cette déesse était l'objet dun culte particulier dans la famille des Memmius : « En parcourant la collection des médailles consulaires, on remarque que la plupart des monnaies au nom de Memmius, portent au revers une tête de \'énus que couronne Cupidon. Il y en a cinq de cette espèce et deux autres où Vénus est représentée sur un bige (Descr. gén. des monnaies île la llép., par Cohen). On voit donc que Lucrèce, en invoquant Vénus la mère des Romains, Acneadum genelrix, et la divinité protectrice des Memmius, faisait une allusion doublement délicate au culte national des Romains et au culte domestique de son ami. Tout cela est comme entraîné et fondu dans la grande allégorie philosophique qui a été souvent si mal comprise-».
Quels ont été les modèles, les sources d'inspiration scientifique ou littéraire de Lucrèce? Laissons de côté Épicure qui lui fournissait la doctrine? Il eut en mains les poèmes philosophiques de Xénophane, de Parménide et d'Empé-
L Cf. ad AU., V, 11, 6.
C. Martha, oiivr. cité, p. 54, n
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doclo: à ce dornior vont s(>s éIoi>es les plus chaleureux après <enx qu'il décerne à Épicure. Il a pu aussi, sans parlai^^^eipour cela les opinions eslhéliques et les goùls des Alexan- <lrins, ni se mettre à leur école, })roritei' un peu des ressources d'art qu'ils avaient apportées dans le genre didaciique. Toutefois il paraît assez qu'il doit moins aux œuvres antérieures qu'à ses propres facultés de réflexion et d'imagination.
Le sujet du j)oème est trop connu pour qu il soit besoju d'y insister : rappelons seulement que les deux premieis livres sont consacrés aux principes fondamentaux de la physique d'Epicure, le vide et les atomes, l'immensité de Tunivers, l'abondance inépuisable de la matière qui réj)are à mesure que les choses sont détruites, le mouvemenf et l'espace. Les dieux existent, mais ne se préoccupent en ri<Mi du gouvernement de ce monde infini, soumis à des lois aveugles. Cette dernière idée prépare les livres suivants (tui vont montrer l'application pratique de la doctrine, ses conséquences morales et les horizons nouveaux qu'elle ouvre à l'humanité; dans le livre III, qui débute par l'éloge d'Epicure, le poète aborde ce qui concerne Ihomme et son âme, àme divisible et mortelle, et l'affranchit des terreurs de l'enfer, puisqu'il n'y a pas d'autre vie. Le livre IV est consacré à expliquer les opérations des sens, la matérialit(; et la l'ormation mécanique des idées, l'inanité des causes finales, l'illusion de l'amour. Après avoir ainsi étudié la nature que la plupart des hommes considèrent à tort comme spirituelle, Lucrèce nous ramène à celle que tous reconnaissent pour matérielle; et, tandis que les livres III et IV concluent à la négation de l'âme immortelle, les livres V et VI ont pour olijet de nier toute Providence; histoire de la terre et d(^ ses productions successives, tableau des temps primitifs de l'humanité, origine du langage, formation et progrès d(^s sociétés. Le livre VI n'est à vrai dire qu'une sorte de complément du V*^ : l'auteur s'attache à expliquer par des causes naturelles les phénomènes et calamités dont l'imagination des hommes s'épouvante le plus : orages, tremblements de terre, épidémies; c'est là (jne prend place, inspirée de 'fhucydide, une description de la peste d'Athènes.
Tel est, à grands traits, le dessin du De naiura renim. Et tout d'abord une question se pose : quel que fût le génie ou Fart du poète, une telle matière est-elle poétique ou susceptible de le devenir? Déjà, le genre didactique, par luimême, confine au genre ennuyeux; qu'en sera-t-il donc si on l'applique à une doctrine comme celle d'Epicure, qui retranche du monde tout sentiment, toute idée de Providence et de justice, de fin idéale, de mystère, et qui semble s'acharner par cojiséquent à la dépouiller de toute poésie? Munro défend le sujet du De natxra rerum avec vivacité et par des arguments qui méritent que l'on s'y arrête : « Les théories physiques et morales de Zenon étaient incomparablement inférieures à celles d'Epicure. Lisez le De naiura deoruin ; comparez le monde unique et misérable des stoïciens, leur feu monotone, leur dieu sphérique qui tourne sur lui-même, leur méthode de destruction et de création d'un nouvel univers, comparez tout cela avec le système exposé par Lucrèce, grand et majestueux du moins dans ses contours généraux, et qui a parfois pressenti d'une manière étonnante les dernières merveilles des sciences physiques. Voyez ensuite leur stérile sagesse et leur vertu plus stérile encore, hostile à tout ce qui constitue l'essence de la poésie.... Comparez les gr»<tes variées, les beautés exubérantes de Virgile, quand il lui plaît de revêtir le manteau d'un Épicurien avec la lourde obscurité du stoïcien Manilius; rapprochez la franche bonne humeur, les allures engageantes d'Horace avec la dureté, l'insignifiance et l'esprit forcé de Perse' ».
Cette argumentation offre un point faible. Munro, dans son zèle à défendre Lucrèce, en arrive, pour justifier le sujet du poème, à comparer des poètes entre eux, et non plus des matières de poésie. Si Manilius, qu'on ne s'attendait guère à voir mis en parallèle avec Virgile, succombe à coup sûr dans ce rapprochement écrasant, il faudrait pour la justesse du raisonnement, que cela fût par suite de la philosophie à laquelle il s'attache: or, du génie de l'un au
1. Munro, T. Lucreti (1er rer. nat. lihri sc.r, vol. 11, p. 6 (Irad. franc., inirod., j). 8).
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laliMiL do laulrc. la dislance est trop i^rande pour que Ton puisse voir si le genre de philosophie y serait pour quelque chose. Rien ne le démontre. Et il n'en va pas autrement pour Perse vis-à-vis d'Horace. : le pauvre Perse était vraiment trop inférieur à son grand rival, qui d'ailleurs, lui aussi, fut stoïcien à ses heures. Munro eût donc gagné à s'en tenir, dans sa thèse, à la première partie : nous sommes libres de trouver que la physique d'Epicure est moins poétique qu'il ne semble au philologue anglais; mais nous devons lui accorder que celle des stoïciens ne l'était certes pas davantage. Nous pouvons juger que la morale stoïcienne, pour sèche et étroite qu'elle fût, favorisait les aspirations nobles et fières que réclame la poésie; mais nous reconnaîtrons aussi qu'il y a dans l'Épicurisme, tel que l'entendait son fondateur, une part d'élévation morale, de sagesse et de douceur qui est tout à fail^ conciliable avec les exigences de cette même poésie. Munro eût dû plutôt faire remarquer que l'exposition scientiflque n'occupe qu'une partie du poème ; qu'il y a, à côté d'elle et amenée par elle, le plaidoyer passionné d'un croyant qui nous parle humanité, morale et même sentiment, et que ceci est une matière poétique.
Mais cette question résolue en laisse subsister une autre : si le sujet est par lui-même acceptable en poésie, la langue latine offrait-elle assez de ressources pour qu'il pût être traité poétiquement? On serait tenté de répondre non, à en croire Lucrèce lui-même : à plusieurs reprises, dès le livre I, lôC) suiv., le poète se plaint amèrement de sa langue maternelle : l'indigence du latin rend bien ardue la tâche d'exprimer les spéculations et les découvertes des Grecs'. Mais d'abord prenons garde qu'un auteur est toujours
Vuy. Liicr., I. l'Mi suiv
Ncc me aniiui fallit Graioruni f)l)scm'a reperta Dil'licile inliistrare Latinis versibus esse, Multa novis verbis pracsertim cum sil agendum Propler egestalein linguae el reriiiii uovilatem.
Voy. aussi I. 83(l suiv.; III, 258 suiv.; — cf. l'ilne le Jeune, Epist., IV, IH : inopia ac polius, ut Lucrelius ait. egestate patrii seivnonis; Sén., Ad Luc. 58, 1 : Quanta verhorum tiobis pauperlas, imino egeslas...
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porté à exagérer les difficultés de son entreprise : en dehors même d'une tendance excusable à faire valoir son mérite, il peut, de très bonne foi, en raison de sa peine actuelle, voir les difficultés plus grandes qu'elles ne sont réellement.
La langue latine, qui a pu être qualifiée langue de l'iiniversel, n'est pas une langue indigente! Son vocabulaire n'est ni très copieux, ni très flexible : mais on ne doit pas plus juger des ressources d'une langue sur le nombre des mots que de la fortune d'un homme sur la quantité d'argent qu'il possède. Le plus riche n'est pas celui qui a le plus, mais celui qui fait le meilleur usage de ce qu'il a : dans le style, comme dans un budget, on peut mettre de l'ordre et de l'épargne, tirer profit de tout, et produire plus avec peu que d'aulres avec beaucoup. C'est justement ce que, de tout temps, ont su faire les Romains : ils ont proscrit l'inutile qui amène tôt ou tard la diffusion et le verbiage, et qui nuit à la clarté, ne fût-ce qu'en retenant l'attenlion plus longtemps qu'il est nécessaire, et en la faliguant. Enfin, comme l'observe très heureusement Munro, « c'est un fait indiscutable que le latin de l'époque de Lucrèce était un instrument beaucoup plus noble que le grec contemporain pour l'expression des pensées les plus élevées, prose et vers' ».
C'est ici le lieu de dire quelques mots de la langue du De natura rerum : elle retarde sur son temps et laisse une impression d'archaïsme que confirme la comparaison avec les contemporains et même les prédécesseurs récents de Lucrèce. Je ne crois pas du tout que le poète ait voulu, comme on l'a dit, donner à son œuvre un cachet d'antiquité dans un but littéraire^; cette préoccupation pédante cl raffinée serait singulière de la part de quelqu'un qui vise surtout à la clarté et qui se montre plutôt dédaigneux de l'art et des ornements. Lucrèce écrivait ainsi par goût et par éducation. Il était nourri des œuvres anciennes; il lisait Névius, Pacuvius, Accius; il admirait profondément le vieil Ennius; nous avons vu plus haut en quels termes il l'exalte"'. Ajoutons qu'il devait mener une vie isolée, à l'écart du
Munro. ouvr. cité, t. Il, p. M (trad. rraïKj
■J. Jlunro. /. '■.
:>. Voy. |iliis haut, p. '24.
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monde des lettres, quil éehappait ainsi à l'inlluenee de la nouvelle école, celle de Catulle et de Calviis, de ces Alexandrins amoureux de la l'orme, artistes, novaleurs et remuants {ils étaient jeunes!) et qui, pour lui comme pour Cicéron, ne devaient être que des cantorrs Eupliorifnils. Sans doute il connaissait leurs œuvres, plus ou moins : mais ni sa nature d'esprit ni son éducation de jeunesse ne le portaient vers eux, ni son genre de vie retirée ne le rapprochait du reste traucun groupe. Il y perdit l'habileté et les embellissements du style, mais il y gagna de sauvegarder plus sévèrement sa personnalité littéraire, de laisser à son œuvre un tour plus exclusivement latin et de ne rien sacrifier de l'énergie et du naturel de l'expression.
Deux procédés contribuent beaucoup à donnrr à son poème sa couleur d'archaïsme : l'abus de rallilération trop forte, coup sur coup répétée, puérile parfois, comme chez Ennius et tous les vieux poètes: la formation de mots composés, comme chez Pacuvius'. Ajoutez-y de la gaucherie dans la construction de la période et le retour conlinuel d'expressions qui appartiennent à la prose, et même à la prose pénible : les interca et les praetei'ea, les prinripiu et les ileniijUi', tiim porro, qua propter, quad supen'st, etc.'. Mais il est juste de corriger ces critiques par trois observations : dans des passages relativement nombreux, morceaux célèbres pour la plupart, ces défauts disparaissent presque entièrement. Lorsque, sortant de l'exposition du système, Lucrèce rencontre ou fait naître une occasion de sentir et de parler en poète, « la langue s'élève avec l'inspiration^ », le style se revêt même rà et là de magnificence; un peu âpre toujours, mais puissant dans son abondance sans diffusion, il s'embellit d'images d'une heureuse invention, et
1. Vi»y. plus liant, pour I'ul-uvIus, p. '.il. Si rullilciul.iou, ouiplii\é(; avec mesure et avec goût, demeura toujours l»ien latine, il n'en lut pas de même de la Ibrmation des mots composés, eu dépit des tendances de Cicéron et de Tite-Live : ces mots longs et sans force ne pouvaient convenir dans une langue vigoureuse, et, de plus, ils sentaient le giis|iillage, la dépense inutile, puisque l'on avait déjà pour exprimer ridr'(> reiii|)loi combiné des termes simples dont ils élaient formés.
2. Vov. 0. liibbeck, (Icsch. <ler riim. Dicht., t. I, p. ;'8S (tiad. IVau".,
même (mérite à signaler chez un écrivain surtout mille et robuste) une certaine g-race n'en est point absente. Il faut aussi tenir compte de la nature du sujet, et, tout en concédant à Munro que, dans l'ensemble, la physique d'Épicure a sa grandeur imposante, reconnaître que, dans le détail, une telle matière ne se prêtait guère à la poésie, mais seulement à la versification; enfin, ne pas oublier que Lucrèce a toujours en vue d'être clair et qu'il y parvient, et qu'il y a là une excuse pour l'emploi de ces transitions lourdes, de ces adverbes, de ces locutions prosaïques.
On peut rattacher a cette préoccupation de la clarté la plénitude, l'exubérance qui, par moments, apparaît dans son poème et qui se traduit par un redoublement d'épithètes ou un accouplement de synonymes, ou bien par la reprise d'une proposition sous une autre l'orme. C'est un rapport qua Lucrèce avec Sénèque; il veut avant tout que l'on comprenne; il enfonce, pour ainsi dire, l'idée à coups redoublés dans la tête du lecteur. On ne peut nier cependant que, s'il avait trouvé la juste formule, il n'aurait pas à se répéter ainsi, et tout en lui sachant gré d'être clair, on doit avouer que le procédé par lequel il y arrive est loin d'être le comble de l'art, et qu'il y a dans ces accumulations une part de négligence ou d'impuissance; l'a peu prè>^ dans l'expression le satisfait trop facilement. Et c'est à cause de défauts de ce genre «pie Goumy l'accuse d'avoir « ignoré ou méconnu cette règle capitale qui veut qu'une forme achevée soit la condition rigoureuse de toute œuvre d'art et, par conséquent, de toute œuvre poétique digne de ce nom' ». Sur les 7400 vers environ dont se compose le De natura rrrum, Goumy ne concède qu'à 1800 à peine le droit de s'appeler poésie'-; et peut-être ceux qui s'indignent de cette exécution
Voy. Ed. (ioumy, Les Latins, p. \T
'2. Ibid.. |). 120 .'iiiiv. — Le jii<>einent de (ioumy sur Lucrèce méritcrail d'être cité. On ne jjeut nier que l'auteur n'ait le courage de son opinion, lorsqu'il écrit : « La vérité est que, de toutes les œuvres poétiques célèbies, celle de Lucrèce a tous les droits à être mise au premier rang comme la plus rebutante. C'est couune un immense et inextricable fourre d'épines auprès duquel, à ne juger la chose que comme couvre versifiée, le Jardin defs Bacilles grecques aurait des chances de passer pour un Eden. Je sais bien que je me permets là des choses qui feront frémir d'indignation les
sommaire seraient-ils, on etr«>t. eniljnrrassés de nous en montrer davantage. Ce qu'il y aurait de mieux à répondre pour la défense de Lucrèce, c'est que, ])armi ces 1800 vers, il y en a quelques centaines qui sont en vérité tort beaux, ({ue cette mesure suffit pour faire un poète... et qu'après tout nous navons (|u'à ne pas lire le reste, s'il nous ennuie. Avant de regarder au fond du poème, disons quelques mots de la versification., Les difîérences principales entre l'hexamètre de Lucrèce et l'hexamètre classique portent sur les points suivants : 1" la fin du vers. Il y a dans le De natura reruiit un certain nombre de vers se terminant autrement que par un mot de deux ou de trois syllabes: déjà pourtant moins que chez Ennius ; moins surtout de vers finissant par un monosyllabe ou par un mot de quatre syllabes ' ; — !2 " la césure et les coupes de mots par rapport aux pieds. Le type d'hexamètre ayant la césure après o pieds et demi, avec des césures accessoires après \ pied et demi et après le 5« trochée % type qui devint de plus en plus agréable aux oreilles latines puisqu'il y en a environ 8 pour cent chez Virgile, 10 chez Lucain, 22 chez Valérius Flaccus, ne paraît chez Lucrèce que dans la proportion la plus faible, 2 pour cent. En revanche, il ne craint pas d'employer avec une relative fréquence l'hexamètre qui a la césure après 5 pieds et demi, sans qu'elle soit appuyée par deux autres accessoires ou même par aucune dans le premier hémistiche"'; — o" Télision, souvent dure; — 4" le nombre plus faible d'hiatus. — Ce serait une erreur de croire, comme on est porté à le faire devant la lourdeur apparente et le défaut de souplesse de beaucoup de vers chez Lucrèce, que son hexamètre contienne plus de spondées que celui de
dévots de Lucrèce : car il en a, et inème de lerribles, qui n'entendeul pus raillerie sur le compte de leur divinité.... Us ont beau prêter à leur idole joutes les perfections, ils n'empêchent pas qu'en réalité l'idole ne soil cruellement imparfaite ».
Voy. F. IMessis. Métrii/uc, ^ lO'.l
'2. Type : Infandinn \ rc'jina \jnlicti Wi'oiovare dolorem.
?>. Exemples .
V, 1311. Cum doctoribus armalis saevis(iue niagistris 1335. EtTervescere cernebant in rébus aeendis 13()y. Cerneiiaiit induli^endo lilandeque colendo.
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Virgile; à noter aussi que le De natirra i-efum n'offre que 52 vers spondaïques, c'est-à-dire environ 1 par 250 i Catulle en a 1 par 15 à li). Rappelons d'ailleurs qu'il y a des choses qui ne peuvent se définir et se généraliser, et qui, dans le détail, rendent une versification plus ou moins souple, harmonieuse et satisfaisante ; il ne servirait de rien de nier que celle de Lucrèce est trop souvent dure et pénible.
Un des traits qui caractérisent le De natura rerinn, c'est que rarement un poète lut moins un partisan de ce que l'on nomme l'art pour l'art. Lucrèce écrit pour convaincre, et il veut avec passion y réussir. On s'étonnerait de trouver dans une œuvre didactique ce ton d'épopée, ces frémissements tragiques, ce lyrisme sombre, s'il n'était évident que la physique d'Épicure et la danse des atomes ne sont que des moyens par lesquels Lucrèce appelle l'humanité à s'affranchir des terreurs de l'enfer, à posséder définitivement la vraie sagesse*. Soit qu'il ait passé lui-même par les angoisses du doute et l'effroi de la vie future et que l'on ait eu raison de rapprocher son nom de celui de Pascal, soit qu'il n'ait connu ces troubles de l'âme et ne les ait pris en haine que pour en avoir vu le ravage chez autrui, c'est en tout cas avec la joie et la foi d'un apôtre qu'il développe et préconise une conception de l'univers faite pour arracher l'homme à la crainte de la mort. Savant, poète, apôtre, il croit bien l'être à la fois, et en somme il a des droits à le croire : sur les choses dont il parle, il possède la science de son temps; il la propage comme cjnelqu'un qui, ayant fait une découverte heureuse, s'attribue la mission d'en distribuer les bienfaits à tous; et, au service de cette propagande, il apporte la passion et l'imagination -.
1. Voy. C. Maiiha, ouvr. cité. p. 91 suiv., 121 suiv., KJû : « Toute cette physique lentenient accuuuilée n'est qu"un immense ouvrage de guerre ». Rien n'est plus vrai; cf. 1'. Thomas, La lilt. lat. jusqu'aux Anton., p. 84.
'2. Je n"ignorc pas que, depuis quelque temps, s'est fait jour une opinion d'après laquelle Lucrèce aurait tout simplement suivi un modèle grec et traité le sujet comme n'importe (piel autre, i)ai'cc qu'il lui plaisait d'écrire un poème didacti(jue. C'est chez son modèle qu'il aurait trouvé les passages désespérés ou enthousiastes, et il les aurait mis en latin comme le reste, sans plus de passion personnelle. Mais d'abord quel est le poète grec qui avait eu de tels accents et dont l'Antiquité ne nous dit rien? Comment per-
F.iciîi'Ci:. nj>
()ii lui ;i i(^proclu'' de se contredire. Ce « pessimiste », qu'obsède la misère de la condition humaine et qui, en maint endroit, la dépeint sous les plus noires couleurs, entonne, en approchant de la fin de son poème (au livre V; un hymne au progrès! C'est voir la contradiction où elle nest pas. Dire qu'il y a du mal dans la vie, n'est pas dire qu'il ne s'y trouve pas de bien et que la part de l'un ne puisse être diminuée au profit de l'autre, et cela quand même le mal l'emporterait encore. Lucrèce, certainement, estime que la vie est mauvaise : pourquoi lui serait-il interdit de croire qu'elle se puisse améliorer? pas plus qu'il n'est défendu à des prisonniers de penser qu'ils peuvent, par certains moyens, rendre leur sort moins pénible sans que cette espérance implique que la prison soit une chose charmante !
Ce n'est donc pas là que Lucrèce se montre illogique et superficiel : c'est bien plutôt quand il nous raconte que les dieux existent, mais qu'ils ne s'immiscent pas dans la marche du monde et dans les all'aires humaines. 11 appuie en effet cette affirmation de l'existence des dieux sur le consentement universel, argument qui peut ne pas plaire, mais (jui a sa valeur : seulement il ne prend pas garde que ce consentement a son point de départ et ses raisons dans la préoccupation d'expliquer l'existence du monde et son fonctionnement, et dans le désir de trouver, er. dehors et au delà de lui, le règne de la justice. Du mouient que, de ces deux choses, Lucrèce explique la première sans les dieux et rejette la seconde, le consentement universel, qui les suppose toutes les deux ou au moins l'une des deux, n'a que faire dans son poème.
Mais Lucrèce n'y regarde pas de si près : il y a là probablement une concession prudente, qui ne lui coûte guère puisqu'elle ne le gêne pas dans son argumentation. Car, il faut le dire, il est de ceux qui ne voient que la fin; les moyens lui sont à peu près indifférents. 11 donnera d'un
.■«onne ne le noinnio-t-il ii [h-dikis Je Lucrèce? Puis la lecture ilu De naliira rerum ne nie parait vraiment pas favorable à la conception d'un Lucrèce écrivant des vers pour en écrire.
même phénomène plusieurs explications qui s'excluent lune l'autre; peu lui importe si la conclusion dogmatique est la même. Il ne choisit, ni ne discute; il est excessif, décidé, et parfaitement intolérant. Toute objection à sa doctrine est repoussée d'un mot dédaigneux : desiperp est^. Sincère jusqu'à l'enthousiasme dans ses convictions, il ne s'embarrasse pas de scrupule et de bonne foi dans ses raisonnements; il marche en aveugle à son but.
« C'était un lutteur, non un contemplatif » ^; c'était surtout un cœur dur, le contraire du tendre et religieux Virgile. Lucrèce n'a besoin ni d'appui, ni d'espérance ou de consolation : pourvu que le Sage soit heureux, tout est bien; tant pis pour le reste de l'univers! Le début fameux du IL livre, le Suave tnari rnagno éclaire les replis de cette âme sans bonté; c'est un cri de bonheur à deux pas du malheur des autres, c'est la profession de foi du plus pur égoïsme. L'explication môme qu'il donne en aggrave l'odieux : « Non, dit-il, qu'on se plaise à voir souffrir (en vérité, cela est heureux!), mais parce qu'il est doux de constater de quels maux on est exempt. » Ainsi le spectacle, la pensée de ces maux ne troublera pas la satisfaction du Sage ; sa félicité n'en sera pas corrompue ; il laissera à une âme vulgaire l'honneur de la tristesse causée par des souffrances qui ne sont pas les siennes. Les « temples élevés par la doctrine sereine des sages ^ » sont bien gardés contre les fâcheuses émotions, et rien n'est plus doux que de voir de si haut l'agitation sanglante du monde.
Quand la tradition, recueillie par saint Jérôme, sur la démence et le suicide de Lucrèce serait fausse, il y a du moins une folie par laquelle il semble que le poète a passé : celle de l'orgueil. On se perd à trop regarder le Ciel d'un air de défi : le De natura rerinn, avec moins de rigueur scien-
Lucrèce. II
Edita (loctrina sapientum tenipla serena.
C'est de là qu'on a tiré l'expression Icmpla serena: mais le mot serena est à l'ablatif et se rapporte à dortrina.
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lili({U(' ot un peu de Iciulrosse, cùL éclia[)p('' à de juslcs cj'iliques el mérité sans réserve des admiralions, suspectes à bon droit d'aller tout d'abord à son matérialisme révolté.
Manuscrits. — Lachmann prétend que tous les manuscrits dérivent d'une môme source, d'un manuscrit qui existait au viii'" siècle, et qui était écrit en capitales, les mots non séparés. Duvau a détruit cette fable, licv. ilc philoL, t. XII, a. '1888, p. or..
1^' Oblonyufi, A; Leyde {Vos^^ianiis F. r»0) Leidensis 1: il provient de l'église de Mayence et a été aux mains d'Isaac Yossius. Copié directement sur l'archétype et le moins corrompu de tous les mss. Écriture du ix" siècle. Voy. Châtelain, Pal. Idt., pi. r»6 et 57.
2" Qva<lrat//>i, B; Leyde i Vos-^ianns 0. O-i), Li'i(h'ii--<i^ II; Ih'rlinkinus de Lambin (parce qu'il provenait de l'abbaye de Saint-Bertin, près Saint-Omer); il a appartenu à Gérard Vossius. Écriture du \yS siècle, sur deux colonnes. II se rattache à l'archétype par l'intermédiaire d'une copie. Voy. Chat., Pal. lut., pi. 58.
Ce ms., inférieur à VOhloJU/i/a, mais à peu de distance au-dessous de lui, offre une particularité curieuse : quatre fragments du poème sont omis à leur place et se retrouvent à la fin dans l'ordre suivant : II, 757-806; V, 928-D79; I, 754- 785; II. 250-004. Or Lachmann s'est aperçu que ces quatre morceaux représentent chacun un feuillet de l'archétype perdu, les feuillets IQ, 29, r>9 et 115; ces feuillets ont été détachés et remis sans ordre à la fin, postérieurement à la confection de VOblongnx et avant celle du (Jucvlmin^ ou de ia copie intermédiaire).
o° Les mss. italiens, dont huit sont à la Laurontienne, six au Vatican, un à Cambridge et un à Munich; ce dernier le Viclorùinu^. Tous datent de la Benaissance; ils ont été corrigés et retouchés arbitrairement. Ils remontent à une source commune, un ms. qui fut rapporté en Italie en l^li par Poggio, et qui devait ressemjjler à VObloiujio^ et avoir été copié, comme lui, directement sur l'archétype: il est probable qu'il provenait d'un monastère d'Allemagne.
Enfin, il faut connaître les fragmeuts de Copenhague (Bibl. roy.,anc. f. 2i) et de Vienne Bibl. impér., lat. 107).
13S i.v POÉsii- latim:.
Les uns et les autres sont d'une écriture du ix'' siècle. Les premiers {fragmenlum Gottorpianum, de Gottorp, château qui défend la ville de Schleswig-) contiennent le livre I et le commencement du livre II, mais avec les lacunes qui s'observent dans le Quadrati/s: les fragments de Vienne [Sr/icdae V indobonenscs) , \onl de II, ()i!2 à IIL 6*21, et, comme dans le Quadratns II, 757-806 sont omis. Peut-être sont-ils les débris d'un Bobbiensh disparu, tandis que les fragments de Gottorp représenteraient un ms. qui se trouvait encore à Corbieau xir siècle; voy. Chat., Pal. lat., pi. 59 et (>0.
LAEVIUS
Nous savons mal ce qu'était le poète Laevius et dans quel genre il convient de classer son œuvre. H. de la Ville di; Mirmont, qui. dans ses Etudes sur Fancienne iioém' latine , lui consacre cent vingt-cinq pages, reconnaît, p. 228, que c'est un des auteurs « sur lesquels nous avons le moins de renseignements précis et le plus grand nombre de conjectures inadmissibles ». Mais lui-même en ajoute une, en essayant de faire de Laevius « le premier initiateur de l'Alexandrinisme à Rome, le poète novateur qui a présidé à la seconde évolution de la poésie romaine, comme Livius Andronicus avait dirigé la première' », et voici ce qu'il dit de cette évolution : « Gomme Livius Andronicus avait initiéla littérature latine à l'hellénisme classique, il (Laevius) l'initie à son tour à l'Alexandrinisme. Il est le modèle de Catulle et d'Ovide, comme Livius était celui de Nacvius, d'Ennius fl de Plaute.... Il est l'élève érudit des Alexandrins du Musée et le premier des Alexandrins de Rome. Poète de transition entre les deux littératures' il est aussi bien le maître de ceux-ci que l'heureux imitateur de ceux-là. » Je crains que cène soit là grossir démesurément le rôle de ce Laevius qui ne paraît pas avoir fait grand bruit dans l'Antiquité, qu'Ovide ne nomme même pas dans la liste des poètes erotiques dressée avec tant de soin, et pour cause, Trist., II, 427 suiv. : que Martial, dans des conditions analogues (préface de ses Epigrammes), ne mentionne pas davantage, ni Pline le Jeune, énumérant {V,5, 5) les auteurs qui avant lui ont écrit des poésies légères: que Ouintilien, enfin, paraît ignorer. Il faut arriver à Suétone pour reu-
De la Ville, ouvr. <ii(- p. 3i.j
contrer son nom, si encore il est bien le même que le Laevius Melissus du cIlT) du D'/ Gramniatici^. C'est au n*^ siècle de l'ère chrétienne que des archaïsants ou des curieux. Fronton', Aulu-Gelle^ Apulée'% s'occupent de lui et remettent en honneur ses vers oubliés; plus tard, Porphyrion fait une allusion à Laevius poète lyrique avant Horace^, et Ausone invoque son œuvre pour excuser les obscénités du Centon nuptial-'.
Voilà d'assez médiocres patrons, et quand on lit les fragments de Laevius, une soixantaine de vers plus ou moins mutilés'', on se demande comment voir là le maître d'Ovide, ou même celui de Catulle. Ces vers anapestiques, trochaïques, anacréontiques, ressemblent si peu aux leurs qu'on a pu soutenir que c'étaient des vers de tragédie ou de comédie'. Il y a, dit-on, la matière mythologique : mais elle n'est, chez Catulle ou chez Ovide, qu'un ornement, tandis que chez Laevius elle constitue le fond. Cette multiplicité de mètres, parmi lesquels le dactylique ne devait avoir qu'une place eflacée, cette continuité de sujets grecs, tout ce que nous entrevoyons de l'œuvre de Laevius, me paraissent montrer en lui un plagiaire de l'hellénisme, le moins latin peut-être de tous les poètes latins; et, si sa tentative eût été courojinée de succès, si vraiment il eût agi si profondément sur Catulle, Ovide et ses autres successeurs, les vers de ceux-ci ne seraient point ce qu'ils sont et justifieraient sans doute l'opinion qui prétend ne voir dans la poésie romaine qu'une copie, qu'un reflet de la poésie des Grecs.
D'après Aulu-Gelle (II, 24, 8), et Ausone [Cent. Niqit., 1. cit.), Laevius avait composé un ouvrage, dont le titre Erot<)pac(/nia serait assez bien traduit par « Fantaisies
Voy. Kahrens, Fragm. poetar. romanor.^ p
7. Voy. Eleuterio Menozzi, Riv. dl ftlologia, u. 1894, fasc. II; — Contra, \Voichert, Poclarum Latinorum... retiquiae, Leipz., 1830, p. 40 et fjG: ol H. ili- la Ville, ouvr. cilé, p. "2.51.
LAKVILS. l'il
îunourcuscs' » eL qui avail au moins six livres puisque Cliarisius en fait une citalion précédée des mots : « Laeviit^ rKpwTorx'.vvi'wv VI ». D'autre part, Priscien (I, 258, H) cite Lai'vi//s in pohjmctris; ces Polyrnelra ou Polymetri étaientils la même chose que les Erotopacgnial C'est l'avis de Baehrens et de II. de la Ville de Mirmont'. D'autres citalions faites par des grammairiens nous apprennent les titres suivants : Adonis, Alcestis, Centauri, Ilelena, Iito, Proh'sila//(lamia, Sirenocirca, P/ioenix. Devons-nous croire ces poèmes indépendants des Erotopaeynia ou voir en eux des pièces qui constituaient ce recueil'', chacune probablement donnant son nom à un livre, ce qui supposerait que le nombre de six livres était dépassé? Ribbeck et Lucien Miiller soutiennent la première opinion; la seconde me paraît plus vraisemblable \
Ribbeck est mieux inspiré lorsqu'il traite les fantaisies de Laevius de « joyeuses chansons » ; ce devaient être en effet des chansons plutôt que des poèmes, travestissements des légendes héroïques en histoires plaisantes ou licencieuses, sortes de livrets se prêtant à l'accompagnement musical, vers plus habiles quepoéti(iues et pédants sans être sérieux. Il se peut même que Laevius ait devancé les puérilités d'Ausone en s'amusant à tels jeux de patience indignes de la littérature, en imitant par exem[)lc les Grecs Simmias et Dosiadès qui, sous le règne du premier Ptolémée, avaient imaginé de dessiner des figures par des séries de vers inégaux, un autel, une hache, une syrinx, un œuf, l'aile d'Éros : un texte de Gharisius ■ peut être interprété en ce sens que Laevius aurait donné la forme d'un TrTspdytov, « petite aile », à son ode Phoenix ou à un passage de cette ode''. Qu'il l'ait
C'est celui qui est citii dans la note préci''deiitr
6. Voy. 0. Ribbeck, ouvr. cih', t. I, p. SOU (Irad.. l'raiK;.. p. 37»;) . ■■ I.e Phéni.r, dans un rylluue iiini(|ue desccndani, passait i^raduellmirnl du
fait ou non, le titre de Polymetra, l'aspect des fragments, et tout ce que Ton nous dit de lui, mettent hors de doute sa prétention à varier, à multiplier les mètres, pris aux Grecs, sans aucun sentiment de la beauté supérieure du mètre dactylique et de ce qui convenait au génie romain, et je ne crois pas que la vraie poésie, ni l'art, ni le sentiment, aient fait une grande perte en perdant les« chansons » de Laevius.
Une allusion à la loi Licinia' montre (pi'il écrivait postérieurement à l'an lO.') avant .].-C : on a chance de ne pas se tromper en plaçant son activité littéraire aux environs de l'an <S() avant J.-C.
vers à dix temps forts au vers à un leiii|is pour reinoiiler ensuite au vers ù dix temps forts et imiter ainsi la forme dune aile >•. — fie n'est pas l'avis de Lucien Millier, voy. De remetrira, 2= édit., |i. H'.t.
1. Voy. Bahrens, Fragm. poetar, romanur.. p. ^'.i.'; c'est le fragin. -'•! : Lex Lîcinia introducitur, Lux liquida liaedo rcddilur. — Sur la dat(î '1'' la loi, voy. IL de la Ville, ouvr. tité, p. 237.
CATULLE
[i^i prolwliIeiiUMit à o2 av. J.-d.)
(''.' Valerius Catullus naquit à Vérone^ quelques années avant Tan 80. D'après saint Jérôme, ce serait en 87^; non seulement il enregistre sa naissance sous cette année, mais ailleurs il le lait mourir à trente ans, en 57 ^ Qu'il soit morl de bonne heure, nous en avons un témoignage clans le distique où Ovide {Amor., III, 9, 61) nous le montre jeune <'ncore dans les enfers, accueillant l'ombre de Tibulle :
Obvius huic venias hedera juvenalia cinctus Tempera cum Calvo, docte Catulle, tuo.
Mais il n'est pas possible qu'il soit mort en 57, puisque
1. Li' iiréiioni (iaius se trouve chez saiul Jerùiuc, voy. ii. suiv., el chez A|iulée, ApoL. 10. Scaliger, Laclnnann. llaupl, L. Millier y substiluaient Quinluft^ en s"ajj|)uyant sur des uiauuscrits de Catulle et sur un passa.^e de Pline l'Ancien. .Mais ces mss sont de qualité inférieure; le moins niau\ais l'st le Datanus (de la seconde moitié du w"^^ siècle), et, comme le suppose Muni'o {Crilic. and elucid. on Calullua^ p. 69), un copiste a dû prendre celte idée dans le passage de Pline, auteur lu bien plus que Catulle à cette époque. Or, Hist. nat., X.XXVII, 81, les meilleurs mss omettent la letlre O à cet endroit où elle a dû sinlroduire |)ar une confusion avec Q. Catulus. souvent mentionné dans l'ouvrage de Pline.
2. Saint Jér., Chron. d'Eus., a. 1930 (= 87 av. J.-C.) : Gains Viderais Catullus^ srriptor lyricns, Veronae nascitur. — Ovide. Ainor., III, I.'). 7 :
.Mantua Vergilio g-audet, Verona Catullo.
Cf. Martial, I, 7, 2; 61, 1; XIV, 19:.; — Pline l'Ane, //. A'., XXXVI, 'i8. — Les copistes et scholiastes joignent sans cesse à sfiu nom Veronensls. (pii est donné par les deuv meilleurs manuscrits (voy. plus loin, p. 172), à savoir ceux <le Saint' Germain-des-Prés et dOxffird. Enlin chez Catidle, lui-même, voy. 35, 3 et 68», 27.
Voy. note pn-i'., au commencement
'i. Ou 58, selon certains mss (voy. SchmidI, ('alulli carm.^ prolcg., p. Lix) : Chron. d'Eus.., a. 1959 ou 1960 (58 ou 57) : Calullus XXX aetalis anno lioniae moritur.
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certains de ses vers ont été écrits postérieurement à cette année : la pièce 55 fait allusion à un incident d'audience de l'accusation portée par Calvus contre Vatinius, et cette accusation est de l'an 54; les pièces M, 29 et 115 ne peuvent avoir été composées qu'après l'expédition de César en Bretagne, c'est-à-dire après l'an 55.
C'est pourquoi ceux qui. comme Schwabe ou Rostand', retiennent 87 comme date de la naissance, voient une erreur dans le chifïre de trente ans donné pour durée de sa vie : il aurait vécu de 87 à la fin de 54, et serait mort à trente-trois ans-. Lachmann et Haupt'', acceptant au contraire les trente ans de vie, les placent de 77 à 47^ : saint .lérôme aurait commis pour Catulle la même confusion que pour Lucilius"; mais ce qui est vraisemblable une fois ne Test pas deux, ni toujours, et cette confusion serait ici beaucoup moins explicable, puisqu'il n'y a homonymie que d'un consul à un autre : en 77, Cn. Octavius, fils de Marcus, et Scribonius Curion: en 87, Cn. Octavius, fils de (inaeus, et L. Cornélius Cinna. D'ailleurs ce système ne peut guère être accepté si, comme on le verra plus loin et comme il est admis généralement, Lesbie n'est autre que Clodia Ouadrantaria : c'est en 61 que commença la liaison de Catulle avec Lesbie; il n'aurait eu que seize ans alors qu'elle en eût eu trente-trois ou trente-quatre. Sans doute, comme il a semblé à Haupt, la chose n'est pas absolument impossible ; on avouera du moins qu'elle est peu probable, et les vers que cet amour inspira dès le début à Catulle ne peuvent avec vraisemblance avoir été écrits par un si jeune homme, surtout la pièce 68, d'une amertume si lasse, qu'il eût composée ayant dix-sept ans à peine ^!
1. Sclnvabe, Quaest. Catullianae, p. 31-48: R<»stand (dans l'édit. de (Jalulle par E. Benoisl et E. ïliomas), Vie de Catulle, p. xxix.
Voy. h. Schniidt, Ctit. rarm.. proleg., p. lx
cath.i.i:. i.'i5
Les conclusions de B. SclunidL me })araissent plus satisfaisantes : s'il est certain que Catulle a bien vécu jusqu'à la fin de 5i, il est très probable qu'il a vécu môme au delà. Les pièces que l'on attribue à cette année oi témoignent d'un esprit alerte, d'une gaieté qui supposent que la maladie de poitrine dont le poète devait mourir n'était pas encore très avancée. On objecte bien la pièce 52 où se lit deux l'ois le vers Qiiid est, Catulle? quld moraris emori? Mais il n'y a là qu'une formule d'indignation : Catulle s'exaspère de voir arriver aux honneurs des gens qu'il tient pour des scélérats ; autant mourir que d'assister à de telles hontes! D'autre part, en cette môme année 5i, il continue de lancer des épigrammes contre César et les Césariens. On sait qu'il se réconcilia avec César par suite, semble-t-il bien, de la bonne grâce du dictateur, et ce fut sans aucun doute en même temps que son ami Calvus, coupable d'épigrammes analogues'. Le ton violent, grossier, des pièces anticésariennes de Catulle ne permet guère de croire que cette réconciliation ait eu lieu au lendemain du jour où elles avaient été écrites, dès 5i, surtout si l'on tient compte de ce que dit Suétone : à savoir que Calvus fit auprès de César sonder le terrain par des amis communs. Catulle dut en faire autant, leurs causes étant étroitement liées; ni Calvus, ni Catulle n'aurait pu avoir une pareille idée au moment même où l'un des deux amis venait d'injurier César d'une manière si blessante. Suétone encore rapporte que César, malgré les vers outrageants de Catulle, continua de descendre chez son père lorsqu'il passait à Vérone. Mais il n'y passait pas à chaque instant! Et nous savons qu'en 5-", craignant un soulèvement sérieux, il prit ses quartiers d'hiver en Gaule^; c'est au commencement de 52 qu'il revint dans la Cisalpine; rien n'est plus naturel que de placer à ce moment la réconciliation entre le poète et lui. Catulle aurait donc vécu jusqu'en 52 ; il n'y a pas de raison de prolonger sa vie au delà; et, si, comme le dit saint Jérôme, il est mort à trente ans, ce calcul met sa naissance
1. Voy. Suétone, Diu. JuL, 7:î. — Cf. B. Schiiiidt, ouvr. c'ûé, p. Lvm.
Voy. César, Belt. Gall.,\ï
en 82 avant J.-C, la même année que son cher Calvus^ L'hospitalité donnée par son père à César suffirait à montrer que Catulle appartenait à une grande famille; luimême vivait avec les plus brillants patriciens comme Manlius, et c'est orgueilleusement qu'il parle de sa gens (79, 2) : ci/m toia gente, Ccitulle^ tua. Nous avons en outre le témoignage de monuments épigraphiques, d'inscriptions retrouvées en grand nombre dans le pays et concernant les Valérius de Vérone''.
On a remarqué"' que Catulle ne dit rien de ses premières années; sans doute, son œuvre est courte, mais il y parle beaucoup de lui-même et de sa vie. De ce silence sur son enfance on a conclu que « sa nature n'était pas faite pour la religion de ces premiers souvenirs si doux aux âmes sérieuses et mélancoliques. Il ne sera pas de ceux qui se rappellent toujours avec attendrissement le coin de rue étroit et familier, le jardin, la maison où ils ont joué tout petits, où ils ont grandi' ». Mais, justement, c'est que Catulle n'a pas vécu enfant en ce coin de rue étroit et familier^ dans la maison modeste et le rustique jardin qui représentent l'épargne et l'intimité. Il n'était pas né dans cette médiocrité domestique, dont parle si bien Sainte- Beuve à propos de Virgile, et qui rend toutes choses plus chères et mieux senties". Sa feimille était riche; on menait chez les Valérius la « vie de château » ; et son enfance, pas plus que sa jeunesse, ne dut être « bourgeoise » ni « rurale ». D'éducation comme de goût, Catulle fut patricien et citadin. Rostand, d'autre part, observe que, si le poète ne nous apprend rien sur les siens et ne nous donne
1. Avec la mort en o2, il nie parait difficile d'accepter 87 pour la date de naissance. Trente ans peut sans doute être un cliiffre rond ; mais à partir de trente-cinq ans?... Puis (voy. le distique d'Ovide cité plus haut) il y a celle tradition qui représente Catulle connue étant mort très jeune ; trente-cinq ans n'est déjà plus la jeunesse.
Sainte-Beuve. Etude sur Virgile, p
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aucun détail sur ses premières années, il fail preuve, lorsqu'il touche aux choses de la famille, d'un respect grave et pieux, et il s'indigne contre ceux qui violent les lois de la morale ou qui les traitent légèrement'. On reconnaît là l'eilet d'une belle éducation aristocratique de tradition et d'honneur, appuyée sur d'anciens, de solides principes, sur l'exemple et la fierté de la race.
Vérone était une grande ville où ne mantpièrent à ('a tulle ni les écoles tenues par les grammairiens en renom, ni, dès l'adolescence, les relations mondaines. D'argent, il fut abondamment pourvu par son père; dans la pièce lo, aux vers 7 suiv., il dit bien que sa bourse n'est pleine que de toiles d'araignées; mais il s'agit là d'une de ces gènes momentanées comme il en survient dans une vie de dissipation et de désordre. On s'est même demandé si, en dehors de la pension servie par son père, Catulle avait eu des ressources provenant de spéculations de banque ou de commerce, ou de legs faits par des amis; car, si la villa de Sirmione (pièce 51) était un bien paternel, celle qu'il possédait auprès de Tibur sur les confins de la Sabine (pièce Ai) paraît avoir été une acquisition personnelle. Sur ces questions, d'une médiocre importance d'ailleurs, on ne peut émettre que des conjectures vagues... et superflues.
On ne sait pas au juste à quel moment, il vint se fixer à Rome; on a supposé 09 ou 68; Bàhrens dit 65-; Ribbeck se borne à exprimer l'opinion fort sensée que ce dut être vers sa vingtième année"' (par conséquent, pour nous, en 65 ou 62). Il y mena une vie partagée entre les lettres et le plaisir, et de celui-ci la part fut large, trop large assurément pour son repos moral et pour sa santé. Peut-être suivit-il, de plus ou moins près, l'enseignement de quelques-uns de ces pro-
1. Voy. Uosland, ouvr. cité. p. xxxii : « Les cliosos do la lainille lui furent sacrées au milieu des cntraînenienls de la passion et des sens ». Cf. ihid., p. Lvi : « Catulle, à qui la destinée ou sa faute -refusa le sûr et constant amour des justes noces, avait néanmoins le sentiment très romain du nom perpétué par la famille (voy. 61, '2\\-2]'o). On le voit aux regrets
^ amers que lui arrache la pensée de la race désormais ensevelie dans la tondre de son frère ».
lîtihi'ens, Calulli liber, proleg., p. xxiii
3. 0. Hibbeck, ouvr. cité, t. I, p. 314 (tra<l. franc., p. 386).
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fesseurs grecs qui étaient alors si nombreux à Rome. A coup sûr, il eut beaucoup d'amis ' et fréquenta assidûment la plus haute société. Mais, à cette époque, dans sa vie comme dans ses vers, la femme qu'il a chantée sous le nom de Lesbie occupe une telle place, qu'il est essentiel de commencer par la connaître et d'examiner si elle doit être identifiée avec Glodia. Voyons donc ce que l'Antiquité nous apprend de l'une et de l'autre; et s'il y a accord ou contradiction.
La Lesbie de Catulle est une femme mariée, appartenant au grand monde. Le début de la pièce 5 le fait déjà soupçonner, quand son poète lui conseille de ne se point soucier des propos malveillants des gens sérieux :
Vivamus, mea besl^ia, atque amemus Rumoresque senum severiorum Omnes unius aestiniemus assis.
Les vers 15 suiv. de la pièce 8 ne conviennent pas davantage à une courtisane; Catulle va quitter Lesbie, et celle-ci, dit-il, se trouvera seule désormais, sans amant :
.... quae tibi manet vita !
Ouis nune te adibil? oui videberis bella"? Ouem nunc anial)is? cujiis esse diceris?
On a dit : « Mais, justement, si c'était une femme mariée, il lui restait son mari. » Objection ridicule. Catulle d'ailleurs avait eu des preuves que le mari ne comptait pour rien, et dans la pièce 85, il le traite de fatuus et de wii/ws. Riese prétend que, dans le premier vers de cette pièce, t'?> désigne non un mari, mais un amant qui aurait précédé Catulle^, et, comme latinité, cela serait possible, mais ne tient pas devant GS"*, 25 suiv. et lOo suiv. Dans le premier de ces deux passages, Catulle nous apprend qu'il dut à la complaisance de son ami Allius ses premiers rendez-vous avec Lesbie; Allius leur prêtait sa maison :
Is clausum lato patefecit limite campum Isque domum dédit....
1. Voy. Rostand, ouvr. cité, p. xxxvii suiv., et p. xliii suiv.
Riese, Die Ged. des Cat., en note à ce passage
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El clans le second, il s'exprime ainsi :
NeclanKMi illa mihi dextra deducta patcrua Fragrantem Assyrio venit odore domum,
Sed lurliva dédit rara niuauscula nocte, Ipsius ex ipso dompta viri gremio.
\'oilà bien des précautions et des difficultés, s'il s'agit d'une courtisane.
Peut-être ces vraisemblances suffiraient-elles, mais nous trouvons, dans l'Antiquité, un témoignage formel que nous fournit Juvénal : au commencement de la Satire 6, il fait l'éloge des mœurs irréprochables des femmes de l'ancien temps; il parle donc des femmes mariées. L'épouse, ajoutet-il, iixor (au v. 5), n'était pas alors comme Cynthie' et comme celle dont la mort d'un passereau ternit les beaux yeux (v. 7 et 8) :
haud similis tibi, Cynthia. née tibi cujus Turbavit nitidos exstinctus passer ocelles.
L'allusion à la pièce 5 de Catulle ne laisse aucun doute ; c'est Lesbie. Or, comment veut-on que Juvénal ait fait un mérite aux matrones, dont il exalte la vertu, de n'avoir pas ressemblé à des courtisanes? Donc, il est certain que Lesbie était mariée.
D'autres témoignages viennent encore appuyer celui-là. C'est Properce qui (II, 54, 87) rapproche Lesbie d'Hélène, épouse adultère :
ïlaec quoquc lascivi canlarunt scripta Catulli Lesbia quis ipsa notior est Helena.
C'est Ovide {Truies, II, 427) rappelant que Lesbie est un pseudonyme en des termes qui laissent supposer que tout le monde à Rome connaît encore le vrai nom et <|u'il y a des raisons de ne pas le prononcer- :
Sic sua lascivo cantata est saepe Catullo Femina cui falsuni Lesbia nomen eral.
La Cyntliie de Properce
2. Cf. Cicéron, Pro Caelio^ 31 : ...cum Clodia, muliere non solum nobili, sed etiam nota.
Glodia, dite Quadrantaria, était, elle aussi, une femme mariée. Elle appartenait à la grande famille patricienne des Claudius ^ Elle avait épousé G. Caecilius Metellus Celer, qui exerça la prélure en 65 et le consulat en 60; il paraît qu'ils étaient plus ou moins proches parents. Cette union tourna fort mal; un passage d'une lettre de Cicéron (ad Ait., II, I, 5), lettre écrite en l'an 60, nous renseigne là-dessus d'une manière significative : Cicéron dit que Clodia était seditiosa et cum viro bellum gerens, « révoltée et en guerre avec son mari ». Ce désaccord était public, et il fallait que Clodia fût déjà perdue de réputation pour que le même Cicéron ait pu se permettre à son égard, avec son propre frère, Clodius Pulcher, la plaisanterie fort raide qu'il conte à Atticus, non sans un peu d'embarras, mais toujours content de son esprit. Metellus étant mort l'année suivante, le bruit courut que sa femme lavait empoisonné ^
C'est Ouintilien qui nous apprend d'où vint à Clodia le surnom fâcheux de Quadrantaria^. Caelius, ayant à se défendre contre elle en 56, l'appela CUjtaemnestva Quadrantaria, injure peu généreuse, à vrai dire, de la part d'un homme qui avait été son amant. Leur liaison prend place de 51) à 57 ; furieuse d'être abandonnée par lui, Clodia l'accusa d'avoir voulu l'empoisonner. Il est peu probable, quelle que fût son impudence, qu'elle eût osé choisir ce genre d'accusation si elle-même avait eu sur la conscience l'empoisonnement de son mari : elle s'exposait à ce
1. Sur les formes Clodius, Clodia, voy. Munro, Critic. andelucid. on Cat., p. 196 et 198. La forme ordinaire était Claudius, Claudia, sauf parmi les affranchis; on ne sait pourquoi Clodia Quadrantaria, ses deux sœurs et son frère Clodius Pulcher, rennemi de Cicéron, écrivaient leurs noms par un o, conlrairement à l'usage de leur gens. Voy. pourtant, sur cette question, Uahrens, Cat. iib.^ comment., p. 559.
2. Cicéron, Pro Cael.^ 60, y fait une allusion très claire : ex hac igilur domo progressa ista mulier de veneni celeritale dicere audebil? Nonne ipsam domum metuel nequam vocem eliciat, non parietes conscios, non noelem illarn funestam ac luctuosam perhorrescel?
3. La femme au quart d'as (= qui ne vaut prescjne rien, que tout le monde peut avoir); voy. Quintil., VIII, 6, 53 : haec allegoria quae est obscurior, aenignia dicitur... ut Caelius quadranlariam Cli/taeynnestram. — Cf. Gic, pro Cael., 14, à la fin : neque enim niuliebris umquam inimicitias mihi gerendas putavi, praesertim cumea quam omnes seniper amieam omnium poliusquain cuiusquam inimicam putaverinU.
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qu'on le lui rappelai, et c'est à quoi Gicéron neut garde de manquer'. En tout cas, si, de ce chef, il n'y eut rien de prouvé, il ne semble pas que Cicéron, malgré sa double bonne Aolonté d'avocat de Caelius et d'ennemi mortel de Clodia, ait pu beaucoup noircir cette dernière au point de vue des mœurs et de la réputation.
Pourquoi reconnaître en cette Clodia la Lesbie de Catulle?
C'est d'abord le passage d'Apulée nous apprenant que le vrai nom de Lesbie était justement Glodia^ Parlant de là, nous allons voir s'il y a entre la femme de IMétellus et la maîtresse de Catulle des traits communs, si rien ne s'oppose à l'assimilation, si même il n'y aurait pas quelques raisons positives de la croire exacte.
Clodia avait les yeux grands et expressifs; Cicéron l'appelle jusqu'à cinq fois poojTr-.ç", et dans le Pro Caelio, au ^ 49, il note dans sa physionomie l'éclat brûlant du regard, flagrantia oculorurn. Catulle parle des yeux noirs de Lesbie, pièce 45, 2; mais il faut bien avouer qu'en rapprochant les renseignements sur le physique, l'esprit ou les mœurs, si l'on ne trouve aucune contradiction, ce qui est déjà quelque chose, on ne voit non plus rien de très caractéristique qui nous impose de faire de Lesbie et de Clodia une seule et même personne. Lesbie avait le teint blanc, pièce 68, 70; un joli pied, 45, 2; la main longue et fine, Ihkl.: un doux sourire, 51, 5; la démarche souple, 68, 70; toutes les séductions de la grâce, 80, ."> suiv. ; elle était spirituelle et lettrée, 56, 5 à 17; enjouée, prompte aux rires et aux larmes, pièces ii et 5; follement passionnée, 68, 75 suiv. et 105 suiv., 5, 7 suiv. ; ardente jusqu'à l'impatience, 2, 5 à 8. Rien de tout cela n'est en désaccord avec ce que nous connaissons de Clodia, et la llbcrtas sermonis que Cicéron lui attribue {Pro Cael..iVi) devait être aussi le fait de Lesbie. Sans doute il y avait à Rome à ce moment d'autres femmes appartenant au grand monde et se conduisant fort mal, qui répondaient plus ou moins à ce signalement; mais quelle autre
Noy. p. précéd., n
2. Apulée, ApoL, 10 : C. Catullum quod Lesbiam jiro Clodut nominnrit. :;. Cic. Àd AU., II. 9, 1; — 12, 2; 14, 1; —22, b ; — 23, 3.
de celles-là se nommait Clodia, nom qu'Apulée nous dit être caché sous celui de Lesbie?
Voici de plus graves présomptions. Nous avons vu que Caelius fut un des amants de Clodia; le Pro Caelio suffit à nous l'apprendre. Or, il se nommait M. Caelius Paifiis, et nous trouvons parmi les rivaux de Catulle auprès de Lesbie un Piufus dont il se plaint amèrement, pièce 77, et qu'il invective, pièce 69. Autre rencontre non moins curieuse : la pièce 79 nous montre Lesbie préférant à Catulle un certain Lesbius dont le poète dit qu'il est pulcher^ : si Lesbia est pour Clodia, on est amené tout naturellement à penser que Lesbius doit être pour Clodiz/s; or, le frère de Clodia portait justement le cognomen de Pidcher, ce surnom de famille qui provoquait les railleries de Cicéron ; et , encore par Cicéron qui ne se prive pas de le dire et de le répéter, nous savons que le bruit courait de relations incestueuses entre Clodius et Clodia ^ Dans ces conditions, les mots Lesbius est pulcer de la pièce 79 prendraient un double sens. Toutefois, si l'on ne peut guère douter que Lesbius dissimule un Clodius, il n'est pas sûr que ce soit P. Clodius Pulcher; il n'est pas impossible qu'il faille reconnaître ici, avec Juste- Lipse "', un Sex. Clodius qui ne se raltachait à la gens Claudie que par une descendance d'affranchi, et à qui Cicéron reproche dans le De domo sua (25, 47 et 85) le genre de vices dont il est question au vers 4 de la pièce 79 de Catulle. Je crois, pour ma part^, à cause du mot pulcer, que cette pièce 79 vise bien le frère de Clodia ; puis,' serait-ce l'autre personnage, elle n'en fournirait pas moins un argument en faveur de l'assimilation de Lesbie avec Clodia : Lesbius désignant un Clodius, comme Lesbia une Clodia.
On dira, si l'on veut, que de ces raisons aucune n'est
Catulle, 79j 1 : Lesbius est pulcer
2. Voy. Cicér., Pro Caelio, 3'2 et 36; in L. Calp. Pison., 28 : ille sororius adulter.
3. C'est aussi ropinioii de Bahrens, Cat. lib., comment., p. 558, et de B. Schmidt, Cat. carin., proleg., p. x\; et je reconnais que, dans les vers 2 et 3 de la pièce 79, les mots cum tola gente, Catulle, tua... cinn gente Catullum s'expliquent mieux par cette liypolhèse.
4. AvecSchwabe, Quaest. Calull., p. 89 suiv., avec II. Ellis, Comment, on CatulL, p. 454; avec Henoist et Thomas, Les poés. de Cat., t. Il, p. 740.
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absolument décisive; tout au moins, ensemble, formentelles un faisceau de probabilités. Une question reste à éclaircir : la coïncidence des dates entre ce que nous rapportent de Lesbie les vers de Catulle et ce que nous savons de Clodia Ouadrantaria. Cicéron, dans le Pro Caelio, 36, nous apprend que celle-ci était plus âgée que son frère P. Clodius Pulcher, qui, d'après l'époque de ses magistratures, dut naître en 9.") ou 9^ avant J.-C. '. Clodia peut donc être née en 95 ou 94. Si, avec saint Jérôme, on accepte pour date de la naissance de Catulle Tannée 87, il y aurait eu entre elle et son poète sept à huit ans; si, comme j'ai dit qu'il me paraît plus vraisemblable-, on fait naître Catulle en S'i, la différence d'âge entre les deux amants serait de douze à treize années. Il n'y a là rien de surprenant : Cicéron {Pro CaeL, 67) nous montre Clodia en 56, c'est-à-dire quand elle était aux environs de quarante ans, entourée d'admirateurs et d'amis. Caelius était plus jeune qu'elle ; car, si Nipperdey a montré que Pline l'Ancien le rajeunit en ne le faisant naître qu'en 8*2, à coup sûr il n'est pas né avant 88, ce qui entre Clodia et lui fait une différence de six à sept ans. Nous savons que Cynthie était plus âgée que Properce, et il est du reste bien inutile d'entasser des exemples pour rappeler l'ascendant que des femmes déjà mûres exercent souvent sur des hommes, surtout sur des jeunes gens. On a voulu tirer une objection des vers 5 et. 4 de la pièce 72 :
Dilexi tum te non tantum ut vulgus amicum, Sed pater ut gnatos diligit et génères.
Catulle entend tout simplement qu'il n'a pas eu pour Lesbie qu'une passion sensuelle, qu'il a éprouvé pour elle une tendresse profonde et désintéressée, qu'il l'a aimée comme on aime une personne de sa famille. Il eût pu sans doute choisir parmi les affections du foyer un exemple plus heureux, moins en contradiction avec leurs âges respectifs, mais le sens demeure clair.
Voy. plus liaut, p. l'iâ suiv
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Poursuivons l'examen chronologique. La dernière pièce en date parmi celles qui concernent Lesbie* est la pièce 11 ; elle appartient à l'an 55 ou 54 avant J.-C.-: mais Famour de Catulle pour Lesbie était mort depuis quelque temps déjà :
Nec meum respectet ut ante amorem Oui illius culpa cecidit velut prati IJllimi lies, praetereunte poslquam Tactus aratro est"'.
Ce n'est plus qu'un douloureux ressouvenir; dès le commencement de 57, tout espoir de rentrer dans les bonnes grâces de Lesbie et de pouvoir compter sur une fidélité relative était perdu pour lui. Sans cela, eût-il quitté Rome pour aller, dans la cohorte prétorienne de Memmius', passer une année entière en Bithynie? Nous connaissons la date de la préture de Memmius : c'est l'an 58 avant J.-C; par conséquent Memmius a été propréteur en 57, et le séjour en Bithynie va du printemps de 57 au printemps de 5(t. Donc, dans les premiers mois de 57, Catulle renonçait à Lesbie^; quelques raisons accessoires^ que l'on puisse imaginer à sa décision, il en faut voir le motif principal dans la désillusion et les déchirements de son amour : sous le coup dune rupture à laquelle il lui fut si cruel de se rési-
1. Les pièce? où Catulle noiiiiiie Lesbie sont au nombre de six; ce sont les pièces 5, 7, 51, 52, 75 et 107. Dans six antres, sans que son nom soit prononcé, c'est, d'une manière certaine, (Telle quil s'agit : 43. 58, 79, 83, Sfi, 92. Ajoutons les pièces 2 et 3, pour lesquelles nous avons le témoignage formel de Martial (Vil, 14 et XIV, 77). l'^nlin. dans une quinzaine d'autres, le sujet ou les allusions ne laissent guère douter qu'il ne soit question de Lesbie: 8, IL 30, 36, 37, 68. 70, 76, ^77, 82, 85. 91. 100, 104. 109: et, peutêtre. 40 et 73. — En tout, une trentaine.
2. C'est l'allusion aux expéditions de César en lîretagne, v. 10 suiv., qui permet de reconnaître la date, vo\. Benoist et Thomas, Les poés. de Cat.^ t. IL p. 392.
Catulle. 11. 21 suiv
4. Le même à qui Lucrèce dédia le De natura rerum. voy. plus haut, p. 125. Le poète Cinna, voy. plus loin, p. 183. faisait i)arlie de la cohorte; le soin que ^lemmius [prenait de s'entourer ainsi prouve que, s'il n'aimait pas les philosophes (voy. plus haut. p. 12()). il aimait les poètes. Lui-même faisait des vers. voy. plus loin, p. 186.
5. On a vu que, dès 59. Caelius le supplantait ou le suppléait, p. 150.
6. Le besoin dactivité, l'espoir de s'enrichir, le désir de visiter la tombe de son frère dnnt les cendres reposaient dans un coin perdu de la Troadei voy. plus loin. p. 157.
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gner', il désira quitter Rome, changer de pays, dislraire par la nouveauté ses yeux et sa pensée. On est d'accord pour reconnaître que sa liaison avec Lesbie, telle qu'elle nous apparaît dans ses vers, doit avoir duré de trois à quatre ans: si elle a pris fin avec Tannée 58, nous sommes amenés à en fixer les commencements en (H. Or, si nous ne connaissons pas la date exacte du mariage de Clodia avec Métellus, nous savons du moins, par une lettre de Cicéron, qu'en 62 elle était mariée; en cette année 02 {Ad fam., V, 2), s'adressant à Métellus, Cicéron lui dit (au § 6) : cicm Claudia uxore tua. Les tentatives de Catulle auprès de Clodia, dans notre hypothèse que Clodia et Lesbie ne soient qu'une seule personne, n'ont pu avoir lieu dès 62, puisque Métellus administrait alors la Gaule Cisalpine et que, au moment où Catulle s'éprit de Lesbie, le mari de celle-ci était à Rome (pièce 8.'): mais la date de 61 convient au contraire très bien, puisque cette année-là Métellus se trouvait à Rome-.
Ajoutons que, dans la pièce 70, nous voyons Lesbie toute prèle à épouser Catulle : proposition que celui-ci n'envisage qu'avec la plus grande réserve, ayant ses raisons pour cela^; la date de 59, que B. Schmidt lui assigne avec vraisemblances ne serait pas moins conforme à la situation de Clodia à ce moment, puisqu'elle était déjà veuve, Métellus étant mort justement cette année-là (l'année qui suivit son consulat, qui est de l'an 60). On voit donc que. dans la concordance des dates, tout favorise l'assimilation de Lesbie avec Clodia.
Il reste à écarter l'hypothèse d'après laquelle la Clodia que nomme Apulée et que Catulle dissimule sous le nom de Lesbie, serait non Clodia Ouadrantaria. mais l'une de ses sœurs. Elle en avait deux, en ellet, dont la réputation n'était pas moins détestable que la sienne. Mais l'aînée, mariée à 0. Marcius Rex, consul de l'an 68 avant J.-C,
Voy. !>. Sdiniidt, Cal. cann., proleg., p. xxiv
devint veuve en 01, et à ce moment, nous venons de le dire, le mari de Lesbie est vivant et présent à Rome. Une raison pareille s'oppose à ce que ce soit la seconde : mariée à Licinius Lucullus, elle divorça dès l'année 61, Lucullus, au retour de la guerre contre Mithridate, l'ayant accusée d'adultère et d'inceste.
Si Catulle avait suivi Memmius en Orient avec une pensée de fortune', il ne paraît pas qu'il ait eu à s'en féliciter; à défaut dargent, il en rapporta, semble-t-il du moins, quelques poèmes. Parmi celles de ses pièces dont on peut préciser la date, on n'en découvre aucune qui doive être attribuée à l'an hl ; de celles pour lesquelles manque toute indication chronologique, les plus brèves — à cause des sujets — doivent avoir été écrites en Italie; restent certains poèmes, relativement longs, et, comme il est peu probable que Catulle soit demeuré toute une année sans faire des vers, on est conduit à supposer que certains d'entre eux ont été composés en Bithynie ou pendant le voyage, à l'aller ou au retour. Ce ne sont ni la Chevelure de Bérénice ou la grande élégie 68 à Allius, puisqu'il les écrivit à Vérone, mais les Noces de Thétis et de Pelée (pièce 64) et Attis (p. 65). L'étendue et la valeur de ces poèmes rendent aussi très naturelle leur attribution à un âge où le talent de Catulle commence à mûrir et à se développer.
Sur la date du retour en Italie, il n'y a pas de doute; une médaille nous apprend que C. Caecilius Cornu tus prit possession en 56 avant J.-C. de la province de Memmius; celui-ci est donc parti au printemps de 56, et la fin de la pièce i6 montre que Catulle n"a pas, par un départ prématuré, devancé le reste de la cohorte et qu'il est bien revenu au môme moment que ses compagnons. Mais, parce qu'ils sont partis dans le même temps, cela ne veut pas dire qu'ils soient revenus les uns et les autres par les mêmes routes; le dernier vers de la pièce 46 nous apprend formellement le contraire :
Longe quos simnl a domo profectos Diversae variae viae reportant.
Voy. pièce 10, v. 0 suiv. et 19, cl pièce 28, v. G suiv
c.vTii.i.i:. ]hi
C'est alors, j(> le crois du moins avec Schwabe et Schmidt', tiue le poète, libre de son ilinrrairc. alla voir la tombe de son frère au caj) Rhoeté en l'roade pièce 65, v. 7 suiv.j, et qu'il dut écrire la pièce Idl, où une émotion si l)rol'ondc se Iraliit sous la simplicité rigide du style lajjidaire :
.Multas jter sfentes et multa per aequora vectus
Advenio lias miseras, iVater. ad inlerias. Ut te postremo donarem niunere mortis
Et mutani nequicquam alloquerer cinerem, Ouandoquideni fortuna milii tête abstulit Ipsum,
Heu! miser indigne frater adenq^te mihi! Nunc tamen interea haec, prisco quae more parentum
Tradita sunt tristi munere ad inferias, Accipe fraterno multum manantia fletu
Atque in i)erpetuum, iVater, ave atque vale.
Faut-il reconnaître dans les indications de la pièce i, composée ensuite dans sa chère villa de Sirmione, autant de souvenirs qui nous mettraient à même de suivre exactement son itinéraire : la mer Noire, la mer de Marmara, FHellespont, la mer Egée, les Cyclades, l'Adriatique iv. 6 à l>i?De l'embouchure du Pô, il se serait rendu au lac de Benacus- (v. ^i), peut-être sur un bateau qu'il avait loué à Amastris (v. 15). On a dit que cette pièce était toute d'imagination ou pure imitation du grec ; ou bien encore, qu'elle était destinée à un tableau votif aux Dioscures placé dans quelque sanctuaire sur les bords du lac Benacus. Il paraît très peu probable, à vrai dire, qu'il s'agisse d'un navire qui aurait ramené Catulle ; mais la pièce peut bien être en partie inspirée d'un modèle grec, en partie œuvre de fantaisie : et, en ce cas, quoi de plus naturel que l'attribution par le poète à la vieille nef abandonnée, qu'il imagine ou rencontre'', du trajet que lui-même venait d'accomplir?
1. Voy. Schwabe, Quaest. CalulL. p. 177; Schiniilt, Cal. carm., proleg., |i. XXVII ; cf. opinion différente de R. Ellis, Comment, on Cal., p. 480, de lulbrens, (^lt. lih., comment., p. 588; Henoist et Tliomas, Les poés. de Cat., t. II. p. 785. Selon ces auteurs, c'est à l'aller en Billiynie que Catulle fil ce pieux pèlerinage ; leurs raisons ne me paraissent pas convaincantes.
Voy. Patin, Etudes sur la poés. lat., t. l, p
De cette manière, ce petit poème, ne lut-il qu'un jeu littéraire, se trouverait nous renseigner indirectement sur la route suivie par le poète d'Orient en Italie.
De retour chez lui, Catulle n'y demeura pas longtemps. Ni Sirmione, la perle des îles et des presqu'îles (pièce 51), ni Vérone, sa ville natale, bien qu'il s'y soit réfugié à plusieurs reprises, n'avaient le don de lui remplacer Rome... et Lesbie. Je ne crois pas cependant que l'on puisse dire avec Rostand' qu'en revenant à Rome, il revenait prendre sa chaîne : tout au plus par intermittence et sans nulle illusion désormais ; son amour se mourait de trop nombreuses et trop profondes blessures. Les vers à Juventius (pièces 24, 48, 81 et 09) doivent être de cette époque, comme la pièce 14 ^ ; de même, les épigrammes politiques ou — plus exactement — dirigées contre les hommes politiques qui ne plaisaient point à ses amis.
Les épigrammes 110 et 111 attaquent une certaine Aulilena, jeune femme de Vérone, mariée, qui, semble-t-il, avait accepté les avances et les présents de Catulle... sans rien accorder en retour. On a trouvé à Vérone et dans les environs, plusieurs inscriptions où se lisent les noms d'Aufillenus et d'Aufillena. Les vers 6 et 7 delà pièce 100, où il est question aussi d'Aufîlena montrent suffisamment que cette aventure est postérieure à la liaison avec Lesbie. Ces pièces doivent appartenir à l'année 55 ou 54.
L'Amelina (ou Ameana), des pièces 41 et 45 était une courtisane quelconque. Quant à l'Ipsitilla de la pièce 52, il n'est même pas sûr qu'elle ait existé : Bùcheler^ voit dans ce mot un diminutif de ipsa, & elle », la femme aimée, et ce serait Lesbie qui serait désignée ainsi. Ribbeck se range à cette opinion (jui me paraît très probable '\
Catulle mourut à Rome (voy. p. 145, et note 4), consumé par la phtisie.
Dans son édition de Pétrone, p. 7'i
4. Bahrens (Ca<. h'ô., 'comment., p. l',»5) pi'opo.se //«(miZ/rt, formé comme SepthniUus, voy. Catulle, 45, 13. — Le nianuï^crit de Saint-Germain donne ipsi thila.
IIATILI.K. ]f,<)
De tiuoi se compose l'œuvre restreinic, mais si belle de mérite littéraire, que nous a laissée Catulle? Au premier aspect, telle qu'elle se présente à nous, on est frappé de lexistence de trois groupes : d'abord, soixante poésies courtes de forme lyrique ; puis, quatre poèmes relativement longs ; enfin, une série de pièces toutes en distiques élégiaques (p. 65 à ll()i et qui sont des élégies ou des épigrammes. Le tout est précédé d'une dédicace à Cornélius Nepos (pièce \) ; mais le deuxième groupe débute par l'épithaiame de Manlius, et le troisième par une élégie à 0. Hortensius Ortalus, de sorte que l'on s'est demandé si ces poèmes ne constituaient pas les dédicaces respectives des deux derniers groupes, celle à Cornélius Nepos ne concernant que les soixante premières petites pièces ; à quoi l'on a objecté qu'Horace a dédié trois livres d'odes à Mécène, bien qu'en tète du deuxième ligure l'ode à Pollion. Discussion supertlue: le recueil de Catulle, dans la forme et la disposition où il nous est parvenu, ne représente pas du tout ce qu'il devait être à l'origine, et les divisions ne correspondent pas à ce qu'elles ontété d'abord. II est probable que toutes les pièces, ou à peu près toutes, ont été publiées par Catulle de son vivant, mais rangées tout autrement, et, — ceci ne paraît pas douteux — en plusieurs volumes séparés'.
L'ordre dans lequel les poésies de Catulle s'olfrent aujourd'hui, a pour efîet de mêler le sérieux et le plaisant, les vers émus et les grossièretés. On pourrait y voir une préoccupation de variété, encore que, de la part d'un esprit fin comme était Catulle, on s'étonne que cette intention d'éviter la monotonie, loin de se traduire par un effet agréable, n'aboutisse qu'à de l'incohérence ; on est surpris davantage de constater que, dans une œuvre si intime et subjective (surtout en ce qui concerne Lesbie), la chronologie soit à ce point bouleversée! Ainsi, des deux pièces extrêmes qui marquent l'une le commencement et l'autre la fin des amours avec Lesbie, celle qui marque le commencement vient la
1. Voy. notamment H. Schmidl. Cxt. Curm., proleii'., |i. lxxxix suiv., et Th. Birt, Das atU. Buchiv., p. 'lUl suiv. — Sclimidt ohscrve que d'ailleurs liirt, en reproduisant les idées de Bruner, parait ne les connaître que par r.'diticin de W. Ellis.
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SI'' du recueil, celle qui marque la fin est la 11"; dans la pièce 46, Catulle fait ses adieux à la Bithynie, alors que la pièce 51 suppose qu'il en est déjà revenu. Une autre considération est encore plus frappante : le recueil que nous avons en main contient "i'iTli vers et il a subi des pertes ;non seulement il y a des lacunes dans trois pièces ou aux environs de ces pièces', et les grammairiens font quelques citations qui ne se retrouvent pas dans ce que nous possédons, mais Pline l'Ancien parle d'un poème d'incantation amoureuse qui devait être d'une certaine étendue^. Le recueil, s'il n'était pas du tout mutilé, comprendrait donc à peu près 2500 vers; Birt a montré que les volumes de vers contenaient généralement un peu moins de matière que les volumes de prose, et que 900 à 1000 vers constituaient déjà un chiffre élevé'.
Martial nomme trois fois le Passereau de Catulle :
Vicit, Maxime, I^asser Catulli.
Sic forsan tener ausus est Catullus Magno mittere Passerem Maroni.
(IV, li, 1 i).
Donabo tibi Passerem Catiilli.
XI
On sait l'habitude des Anciens de désigner un ouvrage parles premiers mots, Arma virumque pour V Enéide, par exemple; or, la pièce du Passereau, qui commence bien par le mot passer, n'a dans le recueil actuel que la deuxième place. Il n'est pas impossible que Martial et d'autres aient mis à part les vers à Cornélius Nepos, comme une simple dédicace, et considéré que la pièce du Passereau était en réalité la première, ou bien encore, il se peut que les vers
Ce sont les pièces 2, 14 et ri
2 Voy. Pline l'Ane, H. N., XXVIII; 2 (4); Detlcfsen, p. 171.
:?. Dirt, ouvr. cité, p. 289, voy. aussi le tableau de la p. 292. Comment Catulle, dans sa dédicace à Cornélius Nepos, eût-il pu — quel que fût son amour des diminutifs — qualifier de libellus un livre qui dépassait h ro point les proportions ordinaires?
CATi i.i.f:.
à Conicliiis riissonl écnls au verso du lil.v Wans un codex) ou, d'une manière ([uelconciue, ne fisseni point corps avec le texte; mais ceci n'aurait pu avoir lieu que sur un exemplaire ou une édition, et ne se serait pas généralisé et perpétué jusqu'au temps de Martial. Il est bien plus naturel de croire que. probablement sous le titre de Poemata, Catulle avait publié deux petits volumes de poésies légères, l'un dédié à Cornélius Nepos, l'autre ayant pour première pièce le Pa>^seremf de Le>,bic\ et que ces deux recueils existaient encore distincts à l'époque oi^i vivait Martiale
On ne voit pas pourquoi le poète n'aurait pas publié de son vivant les grands poèmes : la pièce M, celle que nous appelons les Noces de Tliétis et de Pelée, était assez longue (407 V.) pour représenter un volumen. Enfin, il y aurait eu un Carminum liber où auraient pris place les épithalames rpièces %[ et 62), Atti^ (pièce 65), les pièces 67, 68 et d'autres, et un livre d'Epigrammes, parmi lesquelles auraient peutêtre figuré quelques brèves élégies.
A quel moment tous ces libelli ont-ils été réunis en un seul livre où l'on aura déplacé des pièces et groupé respectivement, et sans mettre d'ordre en elles, les petites pièces de forme lyrique, les grands poèmes, puis les distiques elegiaques 1 Certainement à une époque très tardive lono-temps après Martial; Fauteur de ce classement, ininteilio-ent et en dehors des habitudes de l'Antiquité, ne connaissait et ne comprenait presque plus rien de la vie de Catulle Il se peut que ce fût un habitant de Vérone et qu'il ait vécu au Moyen Age. En résumé, il n'y a aucune raison de croire
avoir^n^Tf?' '''""'.'"' '''"' ^''■^i-^^'-'^'a''''? que la pièce du Pnssereai^ dut avoir un très grand succès et qu'on dut la répandre et la vanter, par cela même que, si channante qu'elle soit, c'est une « bluette „, assez in iln fiante a côte par exemple, des belles élégies m et 7G. Mais les hommes é â^enî les mêmes en ce te.nps-là qu'ils ont été et qu'ils seront toujours : eiîë ami ne devaient pas n.anquer de faire fête, d'une manière exagérée à
éta îrnui^Ïn;"'"V^""-'' '"^^"" ''"" ''"^"^'-^ '^^ '-^- -^«' --lui étaient puissants et originaux. *
à l'an î« i V I ' ?' \ \^ "'; '" ■'^^"'^'■^'' '"^^ '^^'''«^ P'^'^^' postérieures à lan 58 av. J.-C; voy. fechmidt, ouvr. cité, proleg., p. xcxvr au recueil du /^as.emn., il attribue la phq.art des vers' sur Lesbie et le épigramme rnspirees contre .les amis par la jalousie. - Th. Birt, Das ant. Bu./uo., p 4 2 croît à un seul recueil de poemala, d'environ 738 vers.
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nue les poésies de Catulle n'aient pas été publiées par luimôme, et il paraît certain que cest en plusieurs reçue, s et qu; les pièces étaient dans un ordre tout diflerent de celui où nous les voyons aujourd'hui.
Dans le jugement que l'on porte sur Catulle, sur son talent et la nature de son art, il ne faut pas oublier que son œuvre n'était pas isolée ainsi qu'elle nous paraît à distance. Quelle ait été la plus remarquable production d un groupe de poètes dont il ne nous reste à peu près rien qu elle, cela n'empôche pas que ce groupe ait existé et qu il ai produit. Nous verrons plus loin que le témoignage constant de 1 Antiquité met Calvus au même rang que Catulle, que C.nna avait aussi sa part de lauriers, et d'autres que Cinna. Ou'étaient-ce donc que ces Alexandrins romains, ces :..i,Tsoo.? ces rantore^ Euphor!onis\ comme disait Ciceron, qui ne les aimait pas? En quoi donc innovaient-ils ces jeunes gens groupés autour de ^-alérius Caton, le critique ioète aussi à ses heures, à qui la grâce séduisan e de son talent avait valu d'être appelé . la Sirène latine » .>
Cato grammalicus, latina Siren, Oui solus legit ac lacit poetas^.
Je ne sais s'il faut dire, avec Paul Thomas, que « la fondation de ce cénacle inaugure une révolution dans la poésie latine-^ ». L'esprit latin ne procède guère par soubresauts; P Thomas reconnaît que l'influence de l'Alexandrmisme à Rome ne date pas de Valérius Caton et que les jeunes talents qui se formaient à ses leçons et à ses encouragements ne s'interdisaient pas de chercher ailleurs qu a Alexandrie des inspirations, qu'ils remontaient vdontiers aux âges classiques de la Grèce, à Sappho et aux Eoliens à Homère, la grande source de la poésie antique. Cest même là. dit-il, ce qui rend peu aisé de définir le caractère de cette révolution; et, cherchant à le faire, il juge que . la marque de l'école nouvelle n'est pas tant le lait même
P. Thomas, La liltér. Jal. jusqu'aux AnUnnns. p. «b
CATULLE. if...
lu.;!
'|u <'lle a nn.lr os Alexandrins que l'esprit dans lequel elle les a imiles'». Formule heureu.se, qui rend justiceau talent a Ja personnalité des Alexandrins de Rome; elle revient à dire que c'est à ce talent, à cette personnalité bien plus qu a une esthétique ou doctrine nouvelle, ni surtout à une rupture avec la tradition romaine, qu'est di, le progrès réa lise par eux dans la poésie latine.
Sans doute, il y avait entre eux, sur nombre de points entente d Idées et de goûts, et, comme ils étaient jeunes et que a vie les rapprochait, ils ont bien pu construire ensemble des théories, et avoir la faiblesse de s'y complaire, et se donner et être pris pour les représentants d'un art nouveau • mais cette nouveauté venait de leur mérite personnel et se ortifiait de la tradition elle-même, puisqu'ils protitaientdu labeur ingrat et patient de leurs devanciers, des Ennius des Terence, et qu'en réalité plus qu'on ne dit, ils continuaient leur œuvre, en l'embellissant.
Sous ces réserves, essayons de fixer les principaux traits reconnaissables chez Catulle et ses amis.
C'est d'abord un soin artistique et minutieux de la forme • neMilléT ^^'"' r'"' ''^^^P^ession, rien d'inutile et qui ne Aaille la peine d être dit; rien qui soit mal dit, faible banal, par « à peu près >,, ou « à côté ». Est-ce que nous n avons pas déjà noté chez Ennius un commencement, tout au moins de cette préoccupation? Est-ce que, dans la comédie, Térence n'a pas, dans la mesure du possible réalise cet idéal qui en fait, est et sera toujours 'celui de lout ccnvain (ligne de ce nom?
De cette inquiétude de fuir la faiblesse et la banalité peut résulter, surtout chez des jeunes gens, une cer^ in^
du lond, des mots p„s eu eu.v-mêmes, de la beauté sonore
ne pas le traiter d'une manièie neuve; la reclierche des
a,ts i-ares ou des fables obscui.es ; le plaik- d'étoonei le lec^
leur tiop de place laite à l'érudition; et, par suite avec
la nécessité excellente d'un long et séi-ieux^apprentLage'
P. Thomas, ihid., p
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un certain exclusivisme de groupe soigneusement clos aux profanes dans la fierté de son art et la rigueur de ses dedams. Tant de scrupule et de sévérité pour soi-même et pour les autres rend difficile l'exécution d'œuvres de longue haleine et même peu agréable leur lecture, l'attention se fatiguant vite quand elle s'attache à chaque phrase, a chaque mot. De là, - ici nous nous écartons d Ennms l'horreur des longs ouvrages, comme avaient été \es Annales. la prédilection pour ces épopées en raccourci que 1 on nommait EpyWa. petits récits héroïques et mythologiques dans le iîoùt de Callimaque, qui jugeait qu'un gros livre est un grmid néau. La fréquentation de l'Alexandrinisme grec. Fétude approfondie de son art et l'admiration pour son œuvre eut fatalement une répercussion sur les procèdes de composition; ce n'en fut pas l'effet le plus heureux La composition Alexandrine manque de simplicité et de tranchise- de là ces épisodes intercalés parfois sans transition adroite ou même appréciable, car nous n'en sommes pas encore à l'habileté d'un Ovide ; de là cet abus des parenthèses ou des souvenirs mythologiques qui coupent un développement et risquent d<. faire oublier le sujet, cette disposi ion chiastique de certaines pièces; de là des poèmes d allure compliquée où c'est tantôt l'exécution, tantôt 1 idée, parlois les deux, qui laissent à désirer. ,,,»,, i i
On a cru voir aussi, dans les poèmes de Catulle et les fragments qui nous restent des œuvres de ses contemporains, une alliance assez singulière de deux éléments qui ue sont pas loin d'être contradictoires ; à côté des raffinements d'art et d'érudition, qui isolent de plus en plus le poète de la foule et du public littéraire, de ce pubhc d amateurs que représente Cicéron et dont Horace lui-même a pris une fois au moins la défense (S«i., I, 10, 15), on signale chez eux un vocabulaire et des tours familiers, appartenant moins à la langue de la littérature qu'à celle de la conversation. On peut se demander s'il y avait là quelque chose d'intentionnel et de conscient, et s'il ne faudrai pas a Unbuer tantôt au genre (l'épigramme, qui est lami hère), tantôt à quelque inexpérience ou gaucherie (dans 1 elegie ou VepuJIion). ces particularités dont peut-être on exagère 1 im-
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|torlance, et se souvenir (|iie l'on en découvre d'analogues chez Virgile, et dans les Odes d'Horace'? Mais peut-être il y aurait lieu, ici, de songer à cette belle école d'éloquence, si souvent et si fort malmenée par Cicéron parce qu'elle le mit en péril, l'école Attique, qui alliait à une science profonde du métier le goût passionné et hautain d'une extrême simplicité. Calvus justement en était, et c'est', il me semble bien, ce rapprochement qui fera le mieux comprendre la présence dans les vers de Catulle de tons et de locutions très simples parmi d'autres qui témoignent d'un art curieux et parfois un peu trop recherché. On n'atteint pas du premier coup à la conception des vers faciles faits difficilement: mais il n'est pas douteux que l'alliance chez les Alexandrins romains d'un goût sobre et dune science approfondie du métier ne les ait tournés de plus en plus vers cet idéal, ainsi que plus tard Virgile devait passer de la complication charmante des Bucoliques à la simplicité forte de l'Enéide, par un art non moins savant, d'un goi^l plus pur.
Doctusf avec la génération de (latulle, cette épithète s'appliquera tle plus en plus au ])on poète : elle sera comme le brevet qu'on lui décernera quand on voudra lui faire honneur, le consacrer, reconnaître, comme nous disons, qu'il est « arrivé » : doclus, savant en son métier, et il est bon d'insister sur ce sens, une confusion étant possible, puisque ces poètes furent aussi des érudits surtout en mythologie, mais que ce n'était point à un fonds d'instruction et de lecture que le mot dortus se référait, c'était à l'expérience et à la dextérité dans l'art de la poésie.
Ces caractères que nous Aenons d'énumérer, nous les retrouvons dans l'œuvre de Catulle. Lorsqu'il s'inspire des Grecs, il ne s'en tient pas — tant s'en faut! — aux sources Alexandrines. Bahrens a cru que, préoccupé d'abord d'imiter Sappho et la poésie Éolienne, il avait par la suite, sous l'influence de Calvus, choisi les Alexandrins pour en
1. Que l'on n'iiublie jjas. non plus, que l'on prend pour point de dépari . dans ces questions de langue i>l de grammaire, la pi'ose classique; or la notion de cette prose est. sinon artilicielle, du moins incertaine et étroite, puisqu'au fond on la réduit à la prose oratoire de Cicéron.
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faire ses modèles préférés ; mais on lui a fort bien répondu que les pièces 65, 60 et 68 où l'auteur se porte avec tant de complaisance vers l'Alexandrinisme « sont précisément parmi celles que nous pouvons, grâce aux indications qu'elles contiennent, considérer comme les plus anciennes du recueil^ ». La vérité est « qu'il ne voyait [«as plus que ses devanciers la nécessité d'opter entre les deux écoles (Sappho et Callimaque)' ». Pas plus que ses amis, Catulle ne fut un novateur systématique^: les pièces '29 et 5ii paraissent indiquer un goût très prononcé pour Archiloque, et dans la pièce (S'S elle-même, que l'on cite parmi les plus alexandrines, la composition ne serait-elle pas pindarique'? D'une manière générale, les éléments que lui fournissaient Sappho, Archiloque, ou les Alexandrins et Homère lui-même, n'ont pas été pour lui de simples prétextes à variations : ils sont devenus les ornements, distribués avec goût, d'une œuvre bien romaine. Ceci est très sensible dans l'épithalame de Manlius et de Junie : que le refrain soit grec, la scène en elle-même, les allusions, les traits de mœurs demeurent latins^ et ce sont les cérémonies d'un mariage à Rome que décrit le poète. Latin, Catulle l'était profondément. On parle beaucoup de son hellénisme : hellénisme sinon de surface, tout au plus de forme, et encore intermittent! Dans la pièce 4 {Phaselus ille, voy. plus haut, p. 457), (j. Lafaye'^', note un genre de tristesse, qui se retrouve ailleurs dans l'œuvre de Catulle, une mélancolie du passé telle que « rien de semblable n'est entré dans
Voy. G. Lafaye, ouvr. cité, p
5. Au V. 3, souvenir de l'enlèvement des Sabines; 55, indication de la formule in mamis par laquelle la jeune femme passe au pouvoir de son époux; 70 suiv., rappel de la loi qui exige que les défenseurs de Rome fussent nés d'un mariage légitime; 126, mention des vers fescennins ; 134, le vieux cri latin Talasio: 166. passage du seuil de la maison; 182, présence du jeune liomme vêtu de la robe prétexte; 186, les matrones qui placent la mariée dans le lit nuptial: enlin, et davantage peut-être, le ton même des dernières stroplies « exquises et d'un style achevé» (Morlais, Hisl. de la litt.tat.^ p. 114) qui rellètent les idées et les préoccupations romaines.
Ouvr. cité, p
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làine diin Homère et diin Arcliilo(|ue ' » . Car il ne s'agit pas ici de ce regrel si naturel el commun à tous les hommes i|uc nous laisse le boidieur perdu, mais dune disposition beaucoup plus vague (pii nous porte à jeter des regards attendris vers le temps passé, non parce qu'il était heureux, mais parce qu'il est passé. Cette plainte du poète sur la rapidité de la vie suppose des méditations philosophiques cl un état moral qui n'est pas celui des sociétés priTliilives; car c'est au fond un mouvement de révolte contre les lois qui régissent le monde et l'humanité. C'est surtout un sentiment latin.
En ce qui concerne la personnalité de Catulle dans ses vers, le trait, peut-être le plus frappant, est la pénétration de l'artiste par l'homme. Autant Lucrèce affecte d'être, comme nous disons volontiers, objectif, de s'eflacer dans son œuvre, et aussi peu de choses nous savons de lui et de sa vie. autant Catulle est subjectif, personnel, se fait le centre de toutes choses; autant son œuvre courte nous fournit de renseignements sur sa carrière, ses aventures, ses passions: il est rare quil y soit question, directement ou indirectement, de rien autre que de lui, ses affections et ses rancunes. Même quand il fait ou paraît faire de la politique, les haines civiques prennent chez lui laspect dune vendetta personnelle-, et s'il s'y mêle quelque chose de général, on voit bien que l'opinion où il semble s'être arrêté tient surtout à son amitié pour Calvus qui, lui, jouait un rôle public. Catulle est anti-Césarien parce que ses amis sont des ennemis de César; et même, quand il injurie ce dernier, c'est surtout à propos de sa vie privée. Dans son ardente sensibilité, il va droit à l'affection aveugle, ou bien à l'aversion jusqu'à la fureur; gens et choses, il les adore ou les -hait. Et cependant, ce jeune homme à qui nul n'a appris à se contraindre et qui, de lui-même, n'y songe guère au point de vue moral, souffre de dépendre d'autrui et d'être à la merci des événements; il trouve de l'amer-
1. G. Lal'aye dit aussi, au même endroit, que « ce serait une oluile piquante de redierciier à quelle époque ce sentiment a pris naissance ciie/. les Grecs ». Je doute que les Grecs Talent jamais bien connu.
2. L'expression est, je crois bien, de M Cartaidt, à son cours.
tume dans le plaisir; il se débat contre sa destinée. Est-ce orgueil, parce qu'il serait plein de sa personnalité et qu'une dépendance l'humilie? N'est-ce pas plutôt sentiment romain de la dignité et de la mesure, hérédité patricienne, survivance de l'éducation par l'exemple et le souvenir?
On a, de tout temps, loué dans ses vers la sincérité, le naturel, la franchise de la passion; et le seul tort que l'on ait eu en cela, ce fut de lui attribuer ces qualités à lui exclusivement par comparaison avec les autres élégiaques. Il est incontestable qu'il les possède à un degré supérieur, qu'elles éclatent pour ainsi dire chez lui en des cris plus poignants; mais il ne faut pas perdre de vue que cette émotion, ce sentiment profond, cet état d'un cœur bouleversé ne l'empêchent pas du tout d'être un poète d'art, un littérateur qui aime la littérature et qui la pratique avec conscience et labeur. Il i^st entendu que la substance de sa poésie demeure l'imagination, l'esprit, la sensibilité : mais voyons bien qu'il s'applique, avec une patience industrieuse, à lui donner une forme impeccable et rare. Il aime les mots en eux-mêmes, le beau style et le rythme des vers; si ce ne sont pour lui, sans doute, que des instruments, il les veut parfaits, et il a appris à les manier avec une sûreté de main qui suppose du temps et de l'effort.
Dans ce recueil où s'accumulent, en un espace restreint, tant de pièces de genres différents, nécessairement quelques-unes n'apparaissent guère que comme des exercices d'école ou de fantaisie, des thèmes à broderie, telle la Chevelure de Bérénice (pièce 06)'; mais elles sont en petit nombre, et, dans les plus savantes, par exemple dans les Noces lie Thétis et de Pélér (pièce 04), il n'y a pas que de l'art et de la mythologie : il y a si bien autre chose, que Virgile se souviendra de l'Ariane de Catulle en dépeignant la passion de Didon. Il est possible que Catulle ait attaché beaucoup d'importance à son poème LVAtli^ (pièce 60)- qui n'a pas moins de 97> vers composés dans le mètre galliambique dont il ne nous reste en latin que peu d'exemples,
Imité probablement de Callimaque
(;ati]i,i,i:. ig'j
Ions {'ragmenlaii'os'. Ce ])()i'in(\ (jiii <lul avoir des admirateurs dans rAiili({uilé à cause de la difliculté vaincue, en a même trouvé (|uelques-uns dans les temps motlernes; mais, en dehors de la bizarrerie du sujet, c'était une faute d'aller j)rendre au grec un vers qui convient si peu au latin et où rien ne rappelle l'hexamètre dactylique.
Les petites pièces, en hendécasyllabes phaléciens surtout, qui forment la première partie du recueil actuel, certainement ont fait plus pour la sympathie que Catulle s'est acquise dans la postérité. On a trouvé, selon les propres expressions du poète % joli et nouveau, lepidiim, novicm, ce groupe de pièces aimables, fines, attendries, quelquefois irritées et touchantes dans leur colère, le Moineau de Lesbie (pièces 2 et.")), les vers à la presqu'île de Sirmio(ol), sur Acme et Septumius (io), l'ode imitée de Sappho (M) où la passion met une note personnelle, a et 7 à Lesbie, 8 et 52, si désespérées. Quant aux épigrammes proprement dites au sens moderne du mot, elles sont habilement faites et peuvent plaire, mais ne me paraissent pas mériter l'admiration excessive d'un savant de la Renaissance, un des Valla, qui, tous les ans, brûlait en l'honneur de Catulle un exemplaire de Martial. Catulle est un poète fort supérieur à Martial par la qualité de l'inspiration et l'élévation des sentiments; son art est plus pur; mais dans l'épigramme, il ne faut pas déposséder Martial de son très réel mérite. Chez Catulle, c'est ailleurs qu'est la meilleure part de gloire, c'est dans l'élégie; c'est là qu'il a mis le plus de son àme, qu'il a trouvé ses plus beaux vers, et que par la dignité du style et la noblesse du mètre, il s'est le mieux maintenu dans la vraie tradition romaine. On ne saurait accorder trop d'honneur à ses élégies; je n'ignore pas qu'elles bénéficient probablement de la perte des élégies de ses contemporains, en ce sens qu'un de leurs principaux titres à notre admiration, c'est qu'elles offrent moins de lieux communs, moins
1. Trois que donne Terentianus Maurus comme types de ce mètre, (|aelijues-uns que cite Atilius Fortunalianus dont trois attribués à Mécène, enfin quelques autres dans les Ménippécs de Varron.
2. Peut-être détournées de leur application, si, comme il semble, il s'agit de l'aspect matériel du volume.
de procédés de rhétorique, de « clichés » comme on dit, que les vers de Tibulle, de Properce et d'Ovide; or, si nous avions les élégies de Calvus ou celles de (linna, peut-être verrions-nous moins d'originalité, au point de vue de la forme, dans celles de Catulle, chaque génération et chacjue groupe dans une géuération ayant plus ou moins ses « clichés ». Mais ce qu'aucune comparaison ne pourrait enlever à Catulle, c'est la profondeur de l'amertume et du découragement, c'est la tristesse infinie, c'est la passion au sens plein du mot; et, quand l'on montrerait chez quelque autre les mêmes tours et les mêmes figures (et tout ce par quoi, à grand renfort de science, on a l'habitude de contester l'originalité d'un auteur), on n'arriverait pas à effacer ce qu'il y a de personnel dans son caractère et le travail de sa pensée; la figure du poète se détacherait encore avec une netteté victorieuse. Que découvrirait-on de plus beau que l'élégie 68 comme expression de la lassitude, de l'accablement chez quelqu'un qui a vécu vite et beaucoup? Et, pour la juger au point de vue littéraire, pour la goûter et pour la sentir, il importe peu qu'on doive ou non la partager en deux morceaux, que la touchante histoire de Laodamie y soit un hors-d'œuvre, que la composition soit alexandrine ou pindarique ou tout simplement négligée. Rappelons aussi la pièce 76, qui montre, en son atticisme romain, qu'une langue forte et simple et une versification sans artifice servent mieux que tous les autres procédés la vérité d'un sentiment et la gloire d"un poète.
On a souvent parlé de l'oubli où l'époque d'Auguste laissa tomber les noms et les œuvres de Catulle et de ses amis, de l'ingratitude — intéressée — d'Horace à leur égard. L'époque d'Auguste n'a pas été bienveillante à celle de César, réaction inévitable des successeurs immédiats : ceux-ci voient surtout les défauts qui subsistent encore, les progrès qu'il reste à accomplir, et ils se flattent d'effacer les uns et de réaliser les autres. Mais Horace, assez grand poète pour n'avoir pas à redouter même Catulle, avait des droits à revendiquer l'honneur d'avoir doté Rome de sa vraie poésie lyric[ue : Catulle garde une belle part, comme auteur d'élégies, d'épigrammes et d^cpyllia. Puis on a exa-
CATILLE. 171
géré le silence fail par les classiques sur leurs prédécesseurs alexandrins : ni Properce', ni Ovide- ne se sont abstenus de louer el d'honorer Catulle; et comnienl des poètes romains auraient-ils été assez inintelligents ou négligents du passé national pour méconnaître celui d'entre eux qui avait enrichi leur patrimoine d'une œuvre si vivante et si voisine de la perfection?
Sur la langue et le style de Catulle, en dehors de ce qui est dit plus haut, nous ne pouvons donner ici que de très brèves indications. Les deux défauts qu'on doit lui reprocher sont, de loin en loin, trop d'alïéterie et de préciosité (tenant un peu à la ténuité de certains sujets), et, trop souvent, dans les grands poèmes et les élégies, quelque maladresse à construire la période (voy., par exemple, le commencement des Noces de Tliétis et de Pelée): parfois, les vers, les membres de phrase au lieu de s'enchaîner, se succèdent sans lien, tombent les uns après les autres, de sorte que l'on peut croire la phrase finie, alors qu'elle va se reprendre et continuer. Quant à ses prétendus archaïsmes, ils n'existent guère : il parlait la langue de son temps, et les formes, que l'on relève chez lui comme archaïques, ne le sont en général que par rapport à l'époque d'Auguste. On note des infinitifs en —iei\ l'impératif face {=f(ic) ou, au contraire, î;!r/er (=/>)^ere); des imparfaits de la quatrième conjugaison en —ibara [=^iebam)^ de nombreuses syncopes, duxLi, misti, st/brepsti, l'infinitif promisse et le futur passé recepso; il emploie tetuli eideposivi^ alid{^aliud); il se peut que falsij)^ rens soit un mot composé par lui. Il a une allection excessive pour les diminutifs; ainsi que Plante et les vieux auteurs, il use très fréquemment de l'asyndète, jocose lepide, diversae variae^ perfer obdxro.
En ce qui concerne sa versification, son hexamètre dac-
l'roperce, II
Ista meis liet notissima forma libellis Calve, tua venia, pace, Calulle, tua.
Voy. aussi. III, 34, 87; le distique est cité plus iiaut. p. 149.
2. Ovide, Amor., 111, 9, G2, cite p. 143; 15, 7, cité p. l'iS, note 2; Trisl., II, 427, cité p. 149.
tylique ofïVe sensiblement plus de spondées que celui de Virgile. Il emploie volontiers l'hexamètre spondaïque, il est même le seul poète, à notre connaissance, qui en ait mis trois de suite (pièce 64, v. 78-80). On trouve chez lui deux exemples de l'hexamètre dit hypermètre (c'est-à-dire, en réalité, deux exemples d'élision d'un vers à l'autre), 04, 2118 et 115, 5. Les élisions sont un peu plus nombreuses que chez Virgile. La fin de l'hexamètre est bien plus régulièrement conforme au type classique que chez Lucrèce. En revanche, les pentamètres, terminés autrement que par un mot de deux syllabes, sont très fréquents : tandis que les Grecs eux-mêmes n'en ont guère plus d'un par quatre vers, et qu'Ovide n'en aura qu'un par cent quarante vers environ ', Catulle en a un pour deux. 11 se permet de temps à autre l'enjambement d'un distique élégiaque sur un autres
Manuscrits. — Sangcrmancnsi><, G; Bibl. Nal., latin 14157 ; écriture italienne de l'an 1575 (Châtelain, pi. 15): vient de l'abbaye de Saint-Germain des Prés. Copie, peutêtre directe, d'un manuscrit perdu, V, qui probablement existait encore à Vérone vers le milieu du xv"^ siècle (lettre de Baptiste Guarini, de 1456) et qui était du ix"^ siècle, en écriture lombarde. Il avait été trouvé à Vérone par Rathier, évêque de cette ville; celui-ci en parle dans un sermon qui doit être de l'an 965.
2" Oxoniensis, 0; ce manuscrit d'Oxford (Bibl. Bodléienne, Canonic. lai. 50) est en écriture italienne de la fin du XIV'' siècle, presque contemporain de G, il vient immédiatement après lui pour l'établissement du texte : il permet de reconstituer la première leçon de G parfois disparue sous des grattages: fac-similé, Châtelain, pi. 15 a : R. Ellis, dans son édition de Catulle et dans une publication à part de douze fascicules des mss latins de la Bodléienne (1885).
5" Parmi les mss de moindre valeur, le Datanus {d) , Ijibl. roy. de Berlin, autrefois à Carlo Dati, a servi à Nicolas
Dans les Amours, pas un seul
1'. Pour plus (le détails el de précision, voy. ma Mélrique, % 141 : strophe saphique, § '238 ; phalécien, § 274.
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llt'iiisius, puis à Lnclimaiiii (jui en faisail avec- le Saiilcniamis, la I)ase de sa critique.
i" Le Tln(nne>i><, T: lîibl. Nat., laliu S()7I, qui a appartenu à J.-A. de Tliou, rei)r()duit avec Juvénal, Kugèue de Tolède, des extraits de Martial et une Anthologie latine, la pièce 62 de Catulle. Il est en écriture carolingienne de la fin du ix'^ siècle. — Châtelain, pi. 14; R. Ellis, 2'^ éd. de Catulle, p. IIIO.
(82-47 nv. J.-C.)
C. ' Licinius Calvus naquit le '28 mai de Fan 8!2 av. i.-C.'\ La gens Liriuia était plébéienne, mais illustre; c'est d'elle que sortaient les Crassus, les Lucullus, les Murena. Parmi ses ancêtres- Calvus comptait un tribun consulaire P. Licinins Calvus (en 400 av. J.-C). Un C. Licinius Stolon avait été deux fois consul (en o64 et otH). Le père du poète était l'annaliste Licinius Macer, cité par Tite-Live (IV, 25, 1) et souvent par Denis d'Halicarnasse (par ex., I, 7), mentionné par Cicéron {De leg., I, 7) et qui finit d'une manière si malheureuse : accusé de péculat devant Cicéron, alors préteur, et condamné à l'unanimité, il se donna la mort".
Calvus avait seize ans. A ce moment, toute la jeunesse se destinant au barreau et à la vie publique se pressait autour de Cicéron; Calvus, on le comprend, préféra d'autres maîtres. L'homme qui lui avait pris la vie et l'honneur de son père ne put jamais lui inspirer que de la répulsion; et, si Tacite {Dial. des or., 18) parle d'une correspondance suivie entre Cicéron et lui, c'est que leur hostilité n'éclatait pas a:u grand jour, ou (ju'il y eut trêve à un certain moment. Ils pensaient fort mal l'un de l'autre ' : Calvus jugeait Cicéron
\. Le prénom se trouve chez Suétone, Dir. Jul., 73, et ailleurs.
2. i'iine l'Ane, H. A'., VII, 49, 165, Detlefsen ; 6'. Mario Cn. Carbone III COS. a. d. V. Kal. Junias M. Caeiius Rufiis et C. Licinius Calvus eadem die (jcniti simt, oratores quidemmnbo^ sed tara dispari eventu.
o. Philarque, Vie de Cicéron, 9. — Selon Valcre Maxime, IX, 12, 7, il n'attendit pas le jugement, et, dès qu'il conimt la tournure que prenaient les débats, où Cicéron semble avoir mis de l'animosité, il s'asphyxia afin de mourir accusé, non condamné.
4. Kn dépit de la phrase de Cicéron Joù celui-ci, annonçant à Trebonius
un oralcur relàclir et sans nerfs, cl Cicéron Irouvnil rôloquence de Calvus exsangue el décliarnée. Ils étaient rivaux en efl'et : Sénèque le Rhéteur nous a|)pren(I que « lonc;temps » Calvus disputa à Cicéron le premier rang- au IV)i'uni « dans des conditions, ajoute-t-il, de «grande infériorité », ini(pnx>^ii)}n)n litem'. Mais cette restriction n'a (|ue la valeur d'une opinion personnelle ; car, si la lutte avail été « très inégale », elle n'eût pas duré longtemps, comme Sénèque^ avoue qu'elle l'a fait, clin /labuit, et Oiii^ti'ipn dit qu'il connaît des admirateurs de Calvus qui le mettraient volontiers audessus de tous les autres ^
Calvus était un des chefs, sinon le chef, de cette école Attique, l'inquiétude de Cicéron, et dont les traits essentiels, profondément romains malgré le vocable grec, étaient l'élégance sobre, la concision, la précision, l'absence de tout « cabotinage ». Cet orateur scrupuleux et sec'' avait d'ailleurs une action véhémente : violentKS acto'i\ concitalus''. Parmi ses discours, les accusations contre Vatinius (50 et 54 avant J.-C), la seconde surtout, demeurèrent les plus célèbres; du temps de Tacite (Di/il. des or., 21), on les lisait encore avec admiration, sans distinction d'école.
Comme Accius, Calvus était très petit; Catulle, Ovide, Sénèque le Rhéteur signalent l'exiguïté de sa taille^: sa santé demandait de grands ménagements, et s'il les prenait en effet par l'abstention des plaisirs, il ne se méfia point assez de l'excès du travail. Comme Accius, il était fier, et c'est sans doute dans son indépendance de caractère qu'il faut chercher la raison de son éloignement des magistra- ^tures : il n'en remplit aucune, et cela est singulier de la part d'un homme politique et d'un orateur si actif. Il est à peu près certain qu'il était marié, et qu'il perdit sa femme vers
la inorl de Calvus, ajoute : De ingcnio cjn^ valde exisluiuivi benr [Ad /'khi.. W, 21, 4 a la fin).
1. Sén. le lîliét., (Jontrov., Vil, 4 (l'J), Ci : Diu cum Cicérone iniijuit^simani litem de principatu eloquentiae habuil.
2. (juintilien, X, 1, IGô : Inveni qui Calenm prueferrent niinn/m.t.
3. \oy. Cicér., Brut.. "283 : iiiniiuni inrjuirois in se, sese o/ys'eriv«/;.s elr.
4. Sén. le Uliét., à la suite du passage cité ici même, note 1.
D. Voy. Catulle, 53, 5: salaputtium: Ovide. Tristes, 11, 'i3t : c.rAyuus: Sén. Rhét., pass. cité : parvolus statura.
lie, LA l'OESIE LATINE.
l'an 5i'. Liii-mome mourut en i7-, à trente-cinq ans, laissant une trace éclatante et durable dans un double domaine, l'éloquence et la poésie; « il navait vécu cpie de la flamme intérieure^ ». ^
Son œuvre poétique, comme aspect et comme genre, était tout à fait parente de celle de Catulle : épigrammes, épyllion, épithalame, élégies'. Il n'en reste pas beaucoup plus d'une vingtaine de vers. L'épithalame devait être en glyconiques et phérécratiens. cf. Catulle, pièce 61 ; les épigrammes, en phaléciens ou ïambiques, ou, comme les élégies, en distiques dactyliques; l'epyllion, en hexamètres, cf. Catulle, pièce Ci. Ce dernier poème avait pour sujet les malheurs et les courses errantes d'io, et s'inspirait probablement d'une œuvre de Callimaque, 'Io3ç icpc;-.;.
Ce n'est donc pas seulement à cause de l'amitié étroite qui les unissait"' que, par la suite, les noms de Catulle et de Calvus sont sans cesse associés®; c'est aussi pour la similitude de leurs œuvres et parce qu'on les jugeait égaux en gloire et en talent. Oui aimait l'un aimait l'autre, et qui goûtait peu Calvus ou faisait ses réserves, ne goûtait pas Catulle davantage ou sans restrictions. Quant au langage d'Horace s'irritant contre « ce singe qui n'a à la bouche que Calvus et Catulle ». il s'adresse sans doute à de plats et tardifs imitateurs, à ceux c}ui se stérilisaient dans des exercices d'école ou qui suivaient exclusivement les Alexandrins pour lesquels Horace avait peu de goût. 11 est possible d'ailleurs que le « genre » de Catulle et de Calvus ne lui plût pas beaucoup; il y trouvait sans doute trop de passion personnelle et sans voile, et, dans la forme, de la séche-
Cicér.. Ad fam., \V, "21, 'i
3. Cotte expI•cs!^ion, qui va si Ijien à la nature et à la destinée de Calvus, e;t d'A. Couat, Étude sur Catulle, p. InT.
4. On a pensé, d'après Martial, XIV, VM\, que Calvus avait en outre composé un poème didactique sur les eaux et les sources; voy. rriedlander, édit. de Martial, t. II. p. 300; mais rien n'est moins certain.
ô. Voy. Catulle, pièces 14, 50, 53, 9C>.
G. Voy. Prop., II, 25, 4, vers cité ]). 171. n. I : Ovide. Amor.. III. U. (i"2, cité p. 143: Sentius Augurinus (chez Pline le J., IV, 27. 4): et meus Catii/lus et Caînis veleresquc: — et Horace, S'a<., I, 10, IS : Nil praeter Calvum et doctus eanlare CaluUum.
CALVL'S.
rosse'; mais de là à douter qu'il sentît rame et le talent que de tels poètes avaient mis dans leurs vers, de là à le rroire capable de leur refuser l'admiration (p.i leur était due il y a loin, et le supposer, c'est faire à sa prol.ilé litlérairc une mjure gratuite et invraisemblable.
Sénèque le Rhéteur estime que les vers de Calvus, bien qu'enjoués, sont pleins de grandeur^: rapprochons cette opmion de celle de Ouintilien, attribuant au stvle oratoire de Calvus quelque chose de grave et de sacré=^ : bujens animm, sancta et gravis oratio. De telles expressions suggèrent la pensée que la poésie de Calvus, tout en étant aussi libre que celle de Catulle, tout en se jouant comme elle à lépigramrae et ne reculant pas à l'occasion devant les crudités*, devait plus volontiers s'attacher aux sujets sévères et, d'une manière plus continue, se tenir au ton noble et sérieux. Les quelques hexamètres qui ont survécu sont faits pour nous confirmer dans cette idée ; la plupart ont de l'ampleur et de la symétrie, plus de solennité qu'en général les vers de Catulle. Ainsi, cette plainte d'Io, implorant un terme à ses courses lamentables :
Sol quoque perpétues nieminit requiescere cursus! -.
Et cet autre, appartenant au même epyllion, qu'on doive le mettre dans la bouche de Junon. comme le croit L. Î^Iiiller ou dans celle d'Io : '
Mens mea dira sibi praedicens omnia vecors''.
Un troisième, où il est question sans doute d'Ardus endormi par Mercure : ^
Cum gravis ingenli conivere pupula somno".
1. Voy. ce qui est dit plus l.aul, p. 1G5. au sujet de cette École Alticiue
2. Sen. e RU.,Controv.^ VU, 4 (19), 7 : et rarmina quoque ejvs, qun^^ jocosa smt, plena sunt ingenlis animi. Ji^^, ju-uvlu^
Priscien, I. 479, i. 4 sq., Ked
Ces deux encore, où il s'agit de Cérès, et qui peut-être viennent d'un épithalame :
Et leffes sanctas docuit et cara jugavit Corpora conubiis et magnas condidit urbes .
Celui-ci enfin (le poète s'adresse à lo), do^t Virgile et (3vide^ devaient se souvenir, et dont la beauté est faite de tant d'amertume :
A! vii-go infclix, herbis pasceris amaris».
Si Ion devine chez Calvus un souffle un peu plus large, un peu plus de souplesse et d'ampleur dans la forme que che'z Catulle, ce sonl là des qualités qui pouvaient se man lester dans des epylUa, mais qui n ont plus a mterven,. ans un genre culUvé aussi par les deux poMes, '•ep.?-™-;;- Calvus, orateur, vivait au forum; ses opinions politiques aaient profondes et tenaees. Si Catulle a lance des inveetivés contre César et Mamurra, c'est surtout, "ous avons dit, qu'il épousait les antipathies du monde don .1 était où il vivait- c'est que, homme de lettres, .1 aimait peu le politiciens et les hommes d'action, et parmi le-"» ^e^ <> our il prit pour cibles les ennemis de ses amis. Calvus, 1 "slvrai n'a pas dirigé ses traits seulement contre César, » Tigdlius ou Manius Cnrius : il a fait au moins «ne ep- f . fmme contre Pompée ; mais le rôle public qu'il a joue ne r, rmet pas de croire à un fonds d'indilïérence ou de scep icisme tandis que d'autre part le caractère et la conduite de Pompée expli uen. facilement l'humeur que resse— contre lui sis propres partisans. Les épigrammes de Calvus
l's.-Serv., "'i Bur
valaiont-olles plus ou moins que celles de Catulle? La passion politique, (jui manquait à celles-ci, donnait-elle à, celles-là plus de portée? La passion alourdit parfois ce qu'elle inspire ; il se peut que les épigrammes de Calvus fussent plus mordantes et cruelles, avec moins de légèreté, moins de cette grâce que l'on trouve généralement à celles de Catulle. La différence des caractères, celle des genres dévie devaient bien s'y faire jour en quelque manière; car, autant Catulle fut homme de plaisir, autant Calvus vécut de travail et d'austérités ; selon Pline l'Ancien, il s'attachait aux reins des lames de plomb pour vaincre le désir et garder intactes ses forces et sa volonté'. Un pareil trait nous aide à fixer son caractère et à concevoir ce en quoi ses élégies devaient, quant au fond et aux sentiments, différer des élégies de Catulle. Il y célébrait une jeune femme qu'il avait beaucoup aimée et qui mourut avant lui; c'est ce que nous apprend la pièce 9(3 de Catulle :
Si quicquam mutis gratum acceptumve sepulcris Accidere a nostro, Calve, dolore potest
Que desiderio veteres renovamus ainores Atque olim missas flemus amicitias,
Certe non tanto mors iiimatura dolori est Ouintihae, quantum gaudet amore tuo.
Properce aussi s'en souviendra, II, oï, 89 :
Haec eliani docti confessa est |)agina Calvi Cum caiierct misei'ac funera Ouuitiliae.
Elle devait èlre sa femme légitime; le nom romain de (Juintilie, alors que les poètes latins donnent à leurs mattresses des pseudonymes grecs, et un passage de Dioniède^ où se lit une citation Calvus ad t/xorem, me paraissent commander l'affirmalive''. Au premier abord, le
I. Voy. Pline l'Ane.,, X.WIV, 18, IGC, Detlefeen : His lamnis {plumbeis) Calvos oralor cohibuîsse se traditur viresque corporis studiorum labori ci'stodisse.
•2. G. L., l. 37(;, I. 'i suiv..Keil.
3. C'est l'opinion dt- Scliwabe, Quaest. CalulL, p. -iilG, el do B. Sclmiidt, Cat. carm., proji'g., p. li.
distique d'Ovide (Trisl., II, iol) n'y serait pas lavorable :
Par fuit exigui similisque licentia Calvi. Detexit variis qui sua furta modis.
Mais les mots licentia, furta s'expliquent si Calvus a chanté auparavant d'autres amours, ou, par une solution plus simple et mieux d'accord avec la sévérité des mœurs qu'on lui prête, s'ils ne sont que la désignation vague de vers erotiques, que des expressions purement littéraires d'où les philologues s'obstinent à tirer des conclusions trop
précises. .
De ces élégies, seuls subsistent deux vers isoles, deux pentamètres; encore le premier est-il incomplet :
... cum jam fulva cinis fuero. — Forsitan hoc etiam gaudeat ipsa cinis'.
L'emploi de cinis au féminin (comme chez Catulle et César) leur a valu cette fortune de traverser les siècles! Vvec l'œuvre de Gallus, quelle perte, dans toute la littérature latine, nous serait plus sensible que celle-ci? Elle nous émeut d'autant plus que nous pouvons nous rendre compte du double intérêt qu'offre la personne et la destinée de Ouintilie. Son amour pour Calvus chétif et petit au pomt d'en être presque ridicule, sans cesse appliqué au travail et qui, avec le cœur ardent et l'esprit opiniâtre, ne devait avoir aucun des dons extérieurs qui plaisent à des yeux vulgaires, cet amour suffit pour nous faire entrevoir son caractère : sérieuse, instruite, fidèle et tendre, toujours présente au foyer domestique, avide de se dévouer, se prenant aux grands sentiments et aux grandes pensées, telle devait être cette Ouintilie, morte bien jeune encore, touchante figure sur laquelle demeure assez d'ombre pour la rendre tout à fait poétique et dont les traits peuvent cependant se détacher du passé avec quelque netteté. A son nom convient l'épithète de triste que Racine aime à donner aux
Conservés par Charisius, I, 101, 1. 10 suiv., Keil
plus douces jeunes femmes de ses tragédies, à Iphigénie, à Aricic; misera QuintUia, disait Properce'.
Calvus avait vingt-huit ans lorsqu'elle mourut; il garda le souvenir de celle qui l'avait aimé, soutenu et consolé, et il consacra son talent élégiaque à composer ces vers qui, selon sa propre expression reprise par Catulle*, réjouiraient peut-être dans la nuit de la tombe celle qui y était prématurément descendue :
Forsitan hoc etiam gaudeat ipsa cinis!
Voy. plus haut, même p. 179, la pièce 9G de Catulle
GINNA, BIBACULUS, TICIDVS, VALÉRIUS CATON ET AUTRES
C. Helvius Cinna^ était de la même génération que Catulle et Calvus, et comme eux Tami et le protégé de Valérius Caton. Catulle lui promettait l'immortalité et affirmait que la vieillesse des siècles ne prévaudrait pas contre ^'éternelle jeunesse de sa Zmyrna^, de même que lui, Cinna, souhaitait une gloire sans fin à la Diane de Caton^ Comme Catulle, il était Cisalpin : de Brixia, pense-t-on, d'après un fragment cité par Aulu-Gelle où il se montre emporté rapidement en voiture dans le pays des Cénomans\ De sa vie, on ne connaît presque rien; il ne faut pas le confondre avec un autre Helvius Cinna, ce tribun du peuple partisan de César qui fut massacré par la foule en <4i avant J.-C. parce qu'elle le prit pour le préteur Cornélius Cinna. Le tribun, lui aussi, faisait des vers : TTor/iTtxbç àvv^û, dit de lui Plutarque^. Mais notre Cinna vivait encore en l'an 40, puisqu'il salua d'un adieu en vers Pollion partant cette année-là pour combattre les Parthines,
1. Son prénom nous est transmis par Catulle, 10, 29-30: meu,s sodalix Cinna est Gajus: son nom de lamille, par Aulu-Gelle, XIX, 13, ô : in poentatis Helvi Cinvae, non indocli net/ue ignobilis poctae.
Vie de Brutus
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et qu'il est question de lui, comme étant vivant, au vers 05 do la 9'' Bucolique'.
La pièce 10 de Catulle nous montre que Ginna accompagnait Memmius en Bithynie, et deux distiques de Ginna lui-même, conservés par Isidore, font allusion à ce voyage. C'est l'envoi à un ami d'un exemplaire des poèmes d'Aratos, rapportés de là-bas :
Haec tibi Aratois multum vigilata lucernis Carmina quis ignés novimus aerios,
I^evis in aridulo malvae descripta libelle Prusiaca vexi munera navicula-.
Gela rappelle tout à fait les vers de Catulle, ceux du moins où il s'attache à faire preuve de nouveauté, avec un peu de gaucherie, et cependant avec un certain charme languissant et recherché.
L'œuvre la plus célèbre de Ginna était Zm)//na, court(î épopée alexandvine, parva monumental, à laquelle, devançant le nonum prematur in annicni^, il n'avait pas travaillé moins de neuf ans, si Ton en croit Quintilien, moins de dix, d'après Servius\ Le sujet du [»oème était l'amour mcestueux de Smyrna ou Myrrha pour son père Ginyras, sujet repris par Ovide dans les Métamorphoses (X, 298-502); c'est de cet amour que naquit Adonis (Ovide, 1. c. 50r» suiv.).
De la Zmyrna de Ginna, de cette œuvre si longuement, si soucieusement caressée, il ne demeure que trois hexamètres", assez bien venus il est vrai pour nous faire déplorer que l'ensemble ait péri. Ils sont plus souples et mieux balancés que d'autres vers de Cinna, et ces deux-ci méritent d'être retenus :
Te matulinus llentem conspexit Eous
Et llentem paulo vidit post liesperus idem.
1. Oui pourrait ijieu cln^ d'une ilalo plus récenle que, l'an 40 avant J.-C. 1. Voy. Isid., Orir/., M, 12.
Horare. Art poét
5. Voy. (Juintil., X., 4, 4 : Cinnae Smijrnam novon an)ii>> accepitnus scriptam; — Serv.,ad Btic, 11, 35 : Cinna oplimus poêla fuit ijui scripsit Smyrnam; qnein libellum decem annis elimavit.
(t. Et un mot : tnhis !
En dehors de Zmyrna et du Propemplicon Pollionls dont il est question plus haut', Cinna avait composé des épigrammes^ et poésies légères où il se montrait fort libre, procax, dit Ovide'. Sa réputation fut grande, et grande son autorité dans le monde des poètes : Valgius le nommait avec éloge'% et le reproche de Martial (X, 21, 4) à un certain Crispus, ou Sextus selon les manuscrits, témoigne qu'il conserva tard des admirateurs passionnés :
Judice te major Cinna Marone fuit.
Mais ce qui lui fait le plus d'honneur, c'est l'hommage de Virgile lui-môme, se plaignant dans ses Bucoliques (9, 55) de n'avoir pas encore écrit des vers dignes d'être lus par Varius et par lui :
Nam neque adhuc Varie videor nec dicere Cinna Digiia, sed argutos inter strepere anser olores.
Saint Jérôme'^ fait naître M. Furius Bibaculus ^ à Crémone, en 105 ou 102 avant J.-C; mais il est possible qu'il commette une erreur sur la date" et que Furius soit né plus tard. Le ton des épigrammes relatives à Valérius Caton* suppose, semble-t-il, qu'il était sensiblement plus jeune que celui-ci ; il se peut, à vrai dire, qu'il y ait là déférence pour une haute situation littéraire plutôt que pour l'âge. On invoque d'autre part, un vers sur Orbilius' :
Orbilius ubinam est, litterarum oblivio?
Ce vers n'aurait pu être écrit qu'après la mort d'Orbilius; le vieux maître, né en 114 av. J.-C, vécut près de cent ans,
1. Il en reste cinq vers selon L. Millier, sept selon Hâhrens. ",'. Voy. Nonius, 87, ■2'2, galcare : Cinna in epigrammalis. ■À. Voy. TmL, II, 435 :
Cinna quoqiie his cornes est Cinnaque procacior Anser.
Sauvé également par Suétone, ouvr. cité, R. p
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comme nous l'apprend Suétone, justement à propos du vers de lîibaculus, prope ad centesimum annmn, ce qui place sa mort aux environs de l'an 17 avant J.-C.iNIais Suétone ajoute : <(missa jampridem rnemoria; il j ayail déjà quelque temps qu'il avait perdu la mémoire. Le vers de Bibaculus peut très bien ne supposer que ce dernier fait : Orbilius vivant, mais son esprit éteint, et tout son savoir littéraire aboli, le poète était en droit de s'écrier : « Où donc est maintenant Orbilius? » Que celui-ci ait été frappé de cette infirmité vers l'an 25 ou 22, par exemple, nous sommes amenés, en retenant la date de saint Jérôme pour la naissance de Furius, à conclure simplement que Furius vivait encore à quatre-vingts ans, ce qui n'a rien d'impossible. Le seul motif sérieux pour soupçonner d'erreur la Chronique d'Eusèbe, c'est que Furius Bibaculus appartenait bien au groupe poétique de Catulle et de Calvus, des cantores Euphorionis ; cela rend vraisemblable que son âge n'était pas très différent du leur; il est donc possible qu'il soit né plus près de 82 avant J.-C, que de 102.
Comme Catulle et Calvus, il écrivit des épigrammes contre César' ; puis, comme eux, il fil sa paix avec lui. Il alla même plus loin, s'il est vrai qu'il composa en son honneur un poème épique sur la guerre des Gaules ^ C'est là, en ce cas, que figuraient des descriptions des Alpes et du Rhin qui lui valurent, de la part d'Horace, des attaques peu ménagées et le surnom railleur d'Alpinus'. Une douzaine de vers est tout ce qui en a survécu ; et, si on ne peut le juger là-dessus, il faut bien avouer qu'il ne s'y trouve non plus rien de nature à nous rendre suspectes les sévérités d'Horace. En revanches, les épigrammes relatives à Valérius Caton sont finement tournées, et le vers sur Orbilius, cité plus haut, laisse une belle impression de mélancolie.
1. Tacite, Ann., IV, 34 (dans le discours de Creinutius?) : Carmina Bibai(ili et Calulli referla ronluine/iis Caesaruni (César, Auguste, les enfants d'Agrippa), aed ij/se diviia Jttiius. ipric, divim Atigushis et lulere ista et reliquere.
2. Acron, ad Hor. Sal.^ 11. ;j, 40. liiilirens donne à ce poème le titre d'.4«nnlefi, d'après des renvois de Macrobe, livre VI: vov. Fragm. poet. rom., p. 318 suiv.
3. Voy. Horace, Sat.. I, 10, 3i; et II, :>, 41 ; cf. Ouinlilien, VIII, 0, 17.
Qu'était-ce que le poète Ticidas, dont Suétone etPriscien nous ont conservé, le premier un vers\ le second deux, et que nomment Ovide et Apulée? Ce nom grec désigne-t-il un affranchi? Plus probablement, c'est un pseudonyme, comme Lygdamus (voy. plus loin, p. olM). Apulée {ApoL, 10) nous dit que Ticidas chanta, sous le nom de Périlla, uneMétella-. C'est donc bien le même dont il est question chez Ovide (Trisi.^ II, 455 suiv.) :
Ouid referam Ticidae, quid Memmi carmen apud quos Rébus adest nomen nominibusque pudor
Et quorum libris modo dissimulata Perilla Nomine nunclegitur dicta, Metelle, tuo'.
Le passage est connu; mais ce à quoi l'on ne prend pas garde, et ce qui pourtant n'est pas sans intérêt, c'est que du langage d'Ovide il résulte nécessairement que Ticidas ne fut pas le seul à chanter cette Métella, et à la chanter sous le pseudonyme de Périlla, et que Memmius en avait fait autant. On renvoie aux vers d'Ovide ' ; on reconnaît en ce C. Memmius le préteur de Bithynie qui emmena dans sa cohorte Catulle et Cinna; on cite de lui un vers préservé par Nonius (194, 29), un mot retenu par Caper {De orth., 101 , Keil), mais on ne dit pas qu'il a aimé et célébré Métella. tout comme Ticidas, et sous le même nom que lui ; et cependant Ovide le dit assez clairement, et le fait mérite attention.
Catulle, dans la pièce 58, reproche amicalement à un Cornifîcius de ne pas compatir à ses peines en lui adressant,
1. Suétone, (irninm., H, au sujet de la Lydia de Valérius Caton; le vers est cité plus loin, p. 188. — Priscien, I. 189 H., Ticulas in Hymenaeo :
Félix lectule taiibus Sole amoribus 1
Ticidam... (jnod quae Métella erat, Peri/lam scripserit
3. Que l'on écrive Perillae comme le fait Riese, ou Perilla est? avec Owen, il importe peu pour le sens ; et, même si Ion rejetait la transposition admise par tous les éditeurs du disticpie 435-6; Cinna quoque his cornes esi, etc., il faudrait, à moins de tenir pour nul le témoignage d"Apulée. reconnaître qu'il s'agit dans le vers 438 de la Métella de Ticidas... et de Memmius par conséquent.
Voy. Teuflél-Sclnvabe, 'Wl, 2; Sclianz
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par exemple, quelques mots plus tristes que les vers en pleurs de Simonide de Céos :
Pauluni (juid lubet allocutionis.
Maestius lacriniis Simonideis.
C'est évidemment le Cornificius dont parle Ovide {Trist., II, 436) :
Et levé Cornifici parque Catonis opus.
Nous savons par saint Jérôme l'année et les circonstances de sa mort. Il périt en il avant J.-C, abandonné par ses soldats qu'il traitait de « lièvres casqués »'. 11 ne reste de lui qu'un phalécien et un hémistiche d'hexamètre, chez Macrobe (VI, 4, 12 et 5, lo); en tête de la seconde citation, Macrobe met m Glauco. Ce poème de Glauciis devait être un epyllion dans le genre de YIo de Calvus, de la Zmyrna de Cima, des Noces de Thétis et de Pelée de Catulle. Sa sœur Cornifîcia, elle aussi, faisait des vers, des épigrammes qui, paraît- il, étaient remarquées.
A ces noms, il faut joindre ceux d'amateurs en poésie, plus connus à d'autres titres, comme l'orateur Hortensius (Ovide, T7-iste>i, II, 441), l'historien Cornélius Népos (Pline le Jeune, III, 5, 6), le Servius qu'Ovide (pass. cité) associe à Hortensius, comme auteur devers très légers :
'Sec minus Hortensi née sunt minus improba Servi Carmina; quis dubitet noniina lanta sequi ?
C'étaient, par ailleurs, de grands personnages : nomina tanta ; il est possible qu'il faille voir dans ce Servius le fils du grand jurisconsulte Ser. Sulpicius Rufus et le père de la Sulpicie de Tibulle"^ . ^lentionnons aussi des poètes dont nous ne savons à peu près rien, un Caecilius à qui Catulle s'adresse dans sa pièce T)h, et L. Julius Calidus, dont Cornélius Népos fait un si grand éloge : L. Juliimi Calidum
1. Saint Jér., CIn-on. d'Eus., a. l'JTC) ; Cornificius poeta a mililihus dcset'tus interiit., quos saepe fugienles galeato!^ lepores appelhirat. JIujus soror Cornificia cujus insignia exlantepigrammula...
Voy. plus loin, p
quem post Lucretii Catulliqiie mortem multo elegantissimuni poetam tiilisse aetatem vere videor posse contendere, neque minus viriim bonum optimisque artibus eruditum ...*.
Le protecteur, réducateur de tous ces poètes, le critique Valérius Caton, celui que Furius Bibaculus appelait si joliment la Sirène latine, qui seul, disait-il, savait lire les vers et former les poètes^, lui aussi était poète; et Cinna, nous l'avons vu, demandait Timmortalité pour la Diane de Caton ^, et Ticidas déclarait sa Lydie le délice des connaisseurs :
Lydia doctorum maxima cura liber*.
Mais l'auteur de ces livres si vantés, après tant d'adulations peut-être intéressées ou tant de reconnaissance émue et d'admiration sincère, devait, comme Orbilius, connaître dans l'extrême vieillesse la gêne et presque la misère : Vixit ad extremam senectam,sedin swnma pauperie et paene inopia^. En rapprochant cette triste fin des services qu'il avait rendus et de sa réputation longtemps éclatante, on songe à la plainte de Porcins Licinus au sujet de Térence* : « Il ne lui servit de rien d'avoir connu Scipion, Lélius ou Furius, qui tous trois, à ce moment, menaient une vie brillante et facile ». Suétone ne nous dit-il pas aussi de Valérius Caton : Docuit multos et nobiles, visusque est peridoneus praeceptor maxime ad poe.ticam tendentibust
C'est dans le même passage de Suétone qu'il est question des poèmes de Lydie et de Diane; Valérius Caton en avait écrit d'autres, mais ceux-là étaient les plus hautement appréciés, praecipue pjrobantur. Quant à une autre de ses œuvres, une Indignatio, nous ignorons si elle était en prose ou en vers, bien que la dernière solution soit plus vraisemblable; ce pouvait bien être en effet une satire, comme le
Voy. le texte plus haut, p
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nsototAyr^; d'Orbilius. En loul cas, dans ce livre il racontait comment, encore en tutelle, il avait été dépouillé de son patrimoine lors des i)roscriplions de Sidla; elles sont de Tan 82 à l'an 8U avant J.-C; Valérius Caton a dû naître par conséquent peu d'années après l'an 100, et, puisqu'il vécut très vieux, mourir entre 20 et 15 avant J.-C.
Toujours au môme endroit (G'rrtmo^., 11), Suétone nous apprend que Valérius était originaire de la Gaule (sans doute de la Cisalpine) et, d'après quelques auteurs, affranchi d'un certain Bursenus; mais il ajoute que Valérius, lui, dans son ïndignatio, se disait ingénu : Valérius Cato, ut nonnulli tradiderunt, Burseni cujusdam libertus, ex Gallia^; ipse, libella oui est titulus Indignalio ingenuum se nation ait.
]. Ex Gallia concerne bien Valérius, non Bursenus. vov. Nake, Cnrm. Val. CaL, p. 254.
Après les Cantores Eupliorionis, plaçons leur ennemi littéraire, Cicéron. Le grand orateur, lui aussi, voulut être poète : on savait déjà que, pour le devenir, il ne suffît pas de faire des vers. Les siens jetèrent sur lui beaucoup de ridicule. Ribbeck Ta exécuté magistralement en quelques pages de son Histoire de la poésie latine\ et il ne serait pas généreux d'insister sur l'erreur d'un grand esprit et sa mésaventure puisque tout le monde est d'accord là-dessus et l'a toujours été^, et qu'après tout il n'est pas le seul exemple d'un prosateur de premier ordre incapable en poésie de sortir des derniers rangs. On peut même trouver (à sa décharge, si l'on se place au point de vue de l'art) que le vice principal de ses vers est dans la puérile et déplaisante infatuation dont témoignent ses poèmes politiques, et qu'en ce qui concerne le style et la versification, il atteint assez souvent, malgré des gaucheries et des fautes de goût, à une honnête médiocrité.
Sa traduction des Phénomènes d'Aratos, dont nous avons à peu près les deux tiers (hexamètres dactyliques) datait de
1. \o\. 0. lîibbeck, Gesch. der rlim. Dichl., t. I, 2'' éd., p. '297 suiv. (trad. franc;., p. 36G .•^uiv.).
2. Voy. Sénèque le Rhét., Controv., lll, py^aef., 8 : Ciceronem eloquenlia sua in carminibus destituit ; — Tacite, Dial. de or., 21 : ... fecerunt [Caesar et Bruliis)... carmina... non melius quam Cicero^ sed felicius. quia il/os fecisse pauciores sciunl ; — Juvénal, 10, 124 :
« 0 forlunatam natam me consule Romani ! » Antoni gladios poluit contemnere, si sic Omnia dixisset.
Martial, II, 89, 3 :
Carmina quod scriljis Musis et Apolline nullo Laudari debes : hoc Ciceronis habes.
sa première jeunesse ' ; longtemps après, à l'Age de quarante-cinq ou quarante-six ans^ il devait y ajouter une traduction des Pronostics du même poète; il en reste une vingtaine de vers. A ses années d'adolescence, comme les Phénomènes, appartient un poème mythologi<|ue, Pontius Glaurt(s^ en septénaires trochaïques'.
Un passage de \'Hi>i(olre Auguste^ nous apprend qu'il avait composé une Alcyone (fille d'Éole, histoire de métamorphose)", un Uxorhix (le mari obéissant, satire ou comédie), un 7Vi7?/s (description du Nil). Dans celte énumération prend place aussi un poème épique, Marins, mentionné par Cicéron lui-même au commencement de son De legihus et dans deux lettres à Atticus''. Le De legibus est de 46 avant J.-C, et la seconde de ces deux lettres à Atticus, dans laquelle il parle de Marins comme d'un ouvrage écrit autrefois, est de mai io; la première, où il l'annonce, est d'avril 59; on peut donc placer la confection de ce poème vers la fin de 59, à une époque où Cicéron, ne s'étant pas encore attaché au parti des optimales, ne craignait pas de célébrer un parvenu et un démagogue.
Le Pré (Vsiatôv' ou Pratitm), dont Suétone, dans sa biographie de Térence, cite quatre hexamètres dactyliques, devait être un ouvrage didactique sur les poètes du théâtre. Cicéron avait aussi composé une élégie; Servius {ad BucoL, 1, 58) en donne le titre, à vrai dire d'une lecture discutable : Thalia maesla^. Ouintilien (VIH, 6, 75)etMacrobe (S'a/., II, T), 6) nous ont conservé de lui deux épigrammea.
Mais, sans doute, ce à quoi il tenait le plus dans sa production poétique (je dis « le plus », car il devait tenir à
1. Vov. Cic, De nat. deor., M, 104 : admodum adulescentulo : s'il avait dix-sept ans. l'exécution de ce travail serait de 89 av. J.-C.
2. Cic, ad Alt., II, 1. 11 : prognostica mea non oruliuttctdig propediem exspecla ; lettre de juin 60 av. J.-C.
Cic, ad Att., II, l.î, 3 et XII
7. Voy., pour l'emploi connu de ce titre, Pline l'Ane, //. N., praef., 24 j Aulu-Gelle, N. A., praef., 0; Suida.s, s. v. nâf^-cpiÀo;.
8. On a proposé de lire [lalia maesta (Urlichs), Talemasti.< (Haiter).
tout), c'étaient ses grands poèmes politico-personnels dans le mètre épique, De suo consulatu et De suis lemporibiis, l'un et l'autre en trois livres'. Le premier appartient à l'an 60 avant J.-C.^; le second, aux années 55 et 54\ Dès mars 60, il annonçait à Atticus qu'il voulait consacrer à son consulat trois ouvrages, deux en prose, grecque et latine, le troisième sous la forme d'une épopée, et il ajoute avec une naïveté sans exemple : ne quod genus a me ipso laudis meciepraetermittatitr^.
« Jamais encore il n'était arrivé qu'un homme d'État en vue chantât les louanges de ses propres actions.... Cicéron (dans son De consulatu) dépassa les bornes permises en rapportant à sa personne les fictions usées des mythes héroïques grecs »^. Minerve fait son éducation; Calliope l'exhorte à ne pas changer de parti politique, et Jupiter le congédie avec un xatisfecil en règle; quant à la Muse, elle l'invite à faire... delà philosophie! On demeure surpris qu'un homme de sa valeur n'ait pas senti de quel prodigieux ridicule il se couvrait; c'est un exemple qu'on peut avoir de la finesse et manquer de tact. Il ne s'aperçut pas davantage que César se moquait de lui en lui écrivant qu'il n'avait jamais rien lu de plus beau, même chez les Grecs, que le commencement du premier livre du De suis temporibus ''; le reste, ajoutait-il, allait moins bien. Là-dessus Cicéron « se casse la tète pour savoir si c'est le fond ou la forme qui a pu déplaire ». Et Dieu sait si, à ce moment, il tenait à plaire à César! A peine s'il a reçu les compliments sur le début du
1. Ad Alt.^ II, 3, 3, il cite trois vers de son De consulatu pris in libro tertio; dans la lettre à Lentulus, Ad fam.^ I, 9, 23, il dit : scripsi cliam verstibus tris libros de temporibus mei's.
2. Voy. Gic, nd Att., I, 19, 10 (mars 60 av. J.-C.) et II, 3, 3; cf. note précédente (décembre de la même année).
3. Voy. Gic, ad Att., IV, 8\ 3 (autonme de 56 av. J.-G.) : le poème n'est encore qu'à l'état de projet; — ad Q. fratr., II, 13, 2 (juin 54) : le l" livre est achevé et reçoit l'approbation ironique de Gésar; — III, J. 24 (septend)re 54) : Gicéron se propose de grossir le livre II par des vers contre L. Pison et A. Gabinius.
Ad Att., I
5. 0. Ribbeck, Gesf.h. der rijm. DiclU., p. 297 (tiad. IV., p. 367).
6. Voy. Gic, ad Q. fratr., Il, 15, 5. — Le De suis temporibiis devait parler surtout de l'exil et des épreuves, conséquences du consulat.
De suo consi/latii qu'il veut, après sY'lrc chanlé lui-même, chanter César et consacrer un nouveau poème épique à l'expédition de Bretagne : son frère Ouintus lui fournira les renseignements, et, lui, il les mettra en œuvre'. En octobre de la même année (o't avant J.-C), il se refroidit déjà: cependant, il vint à bout du poème: rien ne nous en est parvenu.
Ajoutons à ce bagage poétique un certain nombre de passages des poètes grecs surtout d'Homère et des tragiques, traduits en vers latins-.
1. VdV. la li'llro. déjà cilée p. pn'cril.. n. :',. à Ouintus. II. l?,. ■> juin 54 av.
2. \oy.. par oxoinplc, De divin., H. GM suiv. : De fin., V. \9 ; Tusc. II. 20-22 et 23-2r). olr.
VARRON DE L'AUDE
(82 à 57 environ av. .l.-C.)
Il est regrettable que nous ayons à peu près tout perdu '■ des vers d'un poète qui s'exerça en bien des genres et dont la réputation tut importante, à en juger par le nombre de fois que son nom se rencontre dans les œuvres de ses contemporains et de ses successeurs. Il se nommait P. Terentius Varro; saint Jérôme le fait naître en l'an !^'2 avant .l.-C. au bourg d'Atax, en Narbonnaise- ; dans le même passage, il nous apprend que Varron avait trente-quatre ans lorsqu'il se prit de passion pour la littérature hellénique. Nous ne savons rien de sa vie, sinon qu'il aima une jeune femme célébrée par ses vers sous le nom de Leucadie. La date approximative de sa mort (entre 40 et 7)5 avant .l.-C.) résulte d'un passage d'Horace, dans la 1(> satire du premier livre, (au V. 46): à ce moment, il ne vivait plus, et cette satire est vraisemblablement de l'an 55.
Dans le genre épique, Varron de l'Aude avait compos('' une traduction libre ou imitation des Argonautiques d'Apollonios de Rhodes, en quatre livres^ comme son modèle, cl un Bellurn Seqnanirurn, qui avait au moins deux livres %
1. Il reste de lui une quarantaine de vers de peu d'intérêt, voy. tîuhrcns, Fragm. poetar. Roman., p. 332 suiv.; et une épigramme, Baiir., Poet. lat. min., t. IV, p. f')4.
2. Saint Jér., a. d'Abr. 1935 (= 82 av. J.-C.) : P. Terentius Varro vico Atare in provincia Narbonensi nascitur. — Cf. Porphyr., ad Horat. Sat.,
, 10, 46 (Hauthal, t. II, p. 185) : Atacinus ab Atace fluvio diclus est; l'Atax, auj. l'Aude.
3. Voy. Prob., ad Verg. Georg., II, 126 : Varro qui quattuor libros de Argonœutis edidit. — Cf. id., ad Georg., l, 14 ; — Schol. Vcron., ad Aen., II, 82; — Audax, G. L., VII, 332, 7.
4. Voy. Priscien, G. L., II, 497, citation d'un hexamètre dactylique, précédée des mots beUi Seqimnici libru II.
VAHRON m LAI I)i:. ujr,
probablemenl davantage, ol dent le sujet riait la campagne de César contre Arioviste en :)8 avant. J.-C. (cf. César, B. C. I, oO-oi.. De ces deux poèmes, le second devait être le plus intéressant, à cause du sujet romain : c'est pourtant l'autre qui est cité le plus souvent et paraît avoir valu le plus d'honneur à Varron.
Il avait écrit, dans le genre didactique, une r/>orn>jraphia i description de lieux, de paysj, sans doute une description de toute la terre connue de son temps', et, semble-t-il une EpJwmrris calendrier) également en hexamètres dactyliques -.
De ses satires, nous ne savons rien que ce qu'en dit Horace dans le passage rappelé plus haut (p. jjf,, note 0) :
Hoc erat, experto frustra Varrone Atacino.
« Il restait ce genre (la Satire où ^•arron d'Atax fil une vaine tentative. .. Xe nous hâtons pas cependant de tirer de a une conclusion trop précise; on sait qu'Horace, qui avait e droit d être sévère, - et dans la circonstance, par rivalité, un intérêt à l'être, - ne modérait pas toujours ses dédains. Toutefois, souvent attaqué et prompt à se défendre i\ ne nous montre nulle part dans son œuvre qu'on lui ait jamais opposé \arron comme satirique, et l'on ne découvre dans 1 Antiquité aucune autre mention des satires de ce dernier; il est donc probable ou qu'il en écrivit peu ou qu'il y réussit moins bien qu'en d'autres genres, et que l'on doit sous une légère réserve, accepter le jugement d'Horace :^lais,dans l'élégie, Varron de l'Aude paraît avoir laissé une trace plus brillante; pour défendre leur genre favori 1 roperce et Ovide invoquent son souvenir :
Haec quoque perfecto ludebat lasone Varro \ arro I.eucadiae maxima llamma suae"
ni,',.n*^"'r' ''^^' '• ''^'^ P'''^cécier une citation des mots Varro in Fvroua
'2. Servins. Ad Geot-n I "îq? • u „. j «o,.„i • ' . . J-^ "' •^'" • 'es nit;s donnent enimenidn ef .-"pef Bergk qu, a cor.-.gé avec vraisemblance en ephcmerid Zun\ L^^^ pa» confusion avec es F'nlipmrfUi^.- ,i., i- . "■-"*'■"> 'lurau-ii Schwal.e, .^ 212. -2. t.pUtmcride, .le 1 autre \arn,n? Cf. Tciillcl-
Properce, IF, 3i, 85 suiv
Is quoque, Phasiacas Argo qui duxit in undas. Non poiuit ^'eneris lïirta lacère siiae'.
Enfin, nous avons de lui une épigranime, qu'un scholiaste de Perse qualifie de non invcnifs.t//)n, et que Ton trouvera dans les Poelac Jatini minoî'i's de Bâhrens, au t. IV, p. 64, et dans l'Anthologie latine de Riese, sous le n" 414-.
Ouintilien, sans juger Varron de l'Aude bien utile à la formation du futur orateur, lui accorde de l'estime, du moins dans ses traductions ou imitations (les Argonautiques, peut-être d'autres?) : in ii>< per (juac nonwn c^t ruhccutus in1ci'prc>^ operis alicni, non apernendii^^ r/uidem^ verumoil aïKjendam /'an/tlah'm dicendlparKni lor>/])lrs'\ Mais Velléjus Paterculus lui donne place à côté de Lucrèce:... fïoruixse hoitfiiipore... auctoresque carminum Varronem ar Lucreliuru'*. Sénèque le Rhéteur qualifie d'excellents"* deux vers de lui. qui devaient appartenir au IIP livre des Argonautiques" :
Desierant latrare canes urbesque silebant ; Omnia noctis erant placida composta quiète.
Stace dans son Genethliacon Lucani [Silves, II, 7, 77 1 le mentionne avec honneur entre Lucrèce et Ovide :
Etdocti furorarduus bucreti Et qvi pcf fileta duxit A^^gonaulas p]t([ui corpora prima transfigurât.
L'ATELLAXE LITTÉRAIRE ET LE MIME
Aux approches de l'époque classique, seules parmi les œuvres théâtrales proprement dites, TAlellane et le Mime, qui devait bientôt supplanter TAtellane', eurent une renaissance et devinrent les cadres dune sorte de comédie renouvelée.
Des hommes de talent, L. Pomponius de Bologne i el Novius-, tous les deux contemporains de Sulla^, élevèrent
1. L'Atellane devait son nom à la petite ville d'Atella. située sur la route «le Capoue à Naples. On a soutenu que son origine n'était pas canipanienne, mais latine. Le nom s'expliquerait de la manière que voici : la police du théâtre ne permettait pas de placer la scène de ces farces à Home, ni même dans une cité du I.atium: on supposait qu'elle se passait à Atella qui, en 211 avant J.-C. , avait subi le même sort que (lapoue et n'avait plus d'existence légale, de sorte que l'Atellane ne serait pas un genre originaire d'Atella mais une pièce où figuraient les Atellans. Les témoignages anciens ne favorisent pas du tout cette explication. On a pu aussi se demander, d'après un passage de Strabon (V, G . si dans l'Atellane on employait le latin ou l'osque; mais les fragments qui nous ont été transmis sont tous en latin; peut-être y avait-il, de tenqjs à autre, quelques proverbes ou plaisanteries en osque. En réalité, il semble que l'Atellane était la Satura de la Canipanie et qu'elle se distinguait de celle du Latium par deux caractères principaux : 1° Elle avait pour personnages des types invariables à noms traditionnels: 2° bien que l'indécence et la grossièreté no fussent point absentes, c'était un genre un [leu plus relevé, plus distingue que la Satura, puisque les jeunes Romains pouvaient y remplir des rôles sans être notés d'infamie, cbassés de leur tribu et de l'armée, et qu'ils n'étaient jamais obligés d'ôter leur masque sur la scène.
2. Macrobe appelle Pomponius un poète distingu(' d'Atellanes (egrer/ius Atellanaruni poeta, VI, 9, 4), Novius un écrivain d'Atellanes très apprécié {Atellanariun prohatissimus scriptor, I, 10, 3).
3. Voy. saint Jér., Chron. d'Eus., a. d'Abr. 1928(=:89 av. J.-C.) : L.Po?n-
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à la dignité d'un genre littéraire la bouffonnerie osque d'Atella. De leurs pièces, fort nombreuses, nous n'avions plus guère que des titres, mais la plupart significatifs : ils suffisent à révéler la variété multiple et le caractère populaire des sujets, évidemment traités avec plus de réalisme et de licence que dans la comédie. Farces courtes d'ailleurs et, semble-t-il bien, n'ayant jamais plus d'un acte ; le nombre des personnages, tous, selon la tradition de l'Atellane, correspondant à des types, est restreint. On employait les mômes mètres que pour la comédie : vers ïambiques, trochaïques, bacchiaques, crétiques. Le fait que l'on ne découvre pas d'anapestes dans les rares fragments qui nous sont parvenus* ne Aient certainement que du hasard ; mais nous devons supposer qu'il y avait moins de trochaïques et de sénaires ïambiques que dans la comédie et qu'on leur préférait les longs vers, lâches et décousus, plus voisins de la prose, les mélanges arbitraires et la fantaisie. Les gens de profession humble ou grossière paraissaient beaucoup dans l'Atellane : ils y servaient de prétexte aux quolibets; leur présence y autorisait la trivialité : foulons, meuniers, bouviers, pêcheurs et autres. IMais, d'après certains titres, nous voyons qu'ils n'étaient pas les seuls à y figurer et que la raillerie parfois visait plus haut : sans doute le sacristain {up(Hliiinux) n'est pas encore un bien gros personnage, ni même l'aruspice, puisqu'il est en même temps le barbier du pays {aruxpex vel pcxo)- riisticus) ; pourtant ce ne sont déjà plus des ouvriers et des manœuvres, non plus que le gladiateur {tiiictorntiis), encore moins le crieur public {praeco), le préfet des mœurs {proefeclus mori/m), le médecin [me- (licjfs), le candidat (petitor). L'Atellane prêtait par conséquent aux allusions politiques, sociales, religieuses... ou plutôt irréligieuses. Bien entendu, les types osques, les Maccus, Pappus, Bucco, Dossennus, Sannio. subsistaient
ponius Bononicnsis, Atellanarum scriptor, clarus hnbelur. — Cf. Vei lejus Paterculus. II, 9, 6 : ... Pomponium sensibus celebrem, verbis rudem et novitate invenii a se operis commendabilem. Les derniers mots novitate... commendabilem donnent lieu de croire qu'il précéda Novius ; mais ce fui de peu, cf. Macrobe, I, 10. 2 : post Novium et Pomponium,.
1. De soixante-sept de ces pièces, nous avons un fragment ])ar une ; quelques mots, un vers mutilé ; les plus longs, trois à quatre vers.
poMPONius, Novius, i.ArîKnirs. piîiii.im s svnrs. lo*.»
cl conlinuaiont de |)rovo((uoi' le rire par leurs saillies et leurs ridicules.
Si Ion comprend assez bien que rAtellanc soil devenue un genre lilléraire malgré ses traditions relâchées et bouflonnes, on s'explique moins facilement que le Mime ait pu avoir droit de cité dans la littérature; il en fut ainsi pourtant, et dès Tan i6 avant J.-C, on Tavait substitué, comme exode de la tragédie, à TAtellane. Il était (son nom l'indique, y.'.jj.oç) d'origine grecque; venu à Rome de la Grande Grèce et de Tarente, et remontant à l'époque de Livius Andronicus, il consistait en une sorte de parade, danses, gestes et grimaces, échange de coups, de sottises et d'injures; les baladins contrefaisaient des personnages typiques ou connus ; une action très simple, plus ou moms niaise ou vulgaire, entretenait l'intérêt. Il y avait un acteur principal, l'archimime, à côté de qui prenait place un autre, Stupid/fs, toujours bafoué et battu, et dont les répliques absurdes provoquaient le rire des assistants. Par une exception unique dans le théâtre latin, les rôles féminins étaient remplis par des femmes, mi mac ; elles portaient un manteau court, le rieinium, d"où le nom de fabula ricinlata donné par la suite au Mime littéraire ^.
Comment, de cette représentation de tréteaux destinée à amuser la foule, eut-on l'idée de faire quelque chose de relativement intellectuel et artistique, et réussit-on à obtenir la faveur des lettrés? Je crois bien que, pour s'en rendre compte, il faut se dire qu'il se trouvait à Rome, comme plus tard chez les modernes, des esprits blasés ou paradoxaux, s'éprenant de ce qu'on appelle la littérature populaire, les uns par caprice ou délassement, les autres par altitude ou par fausseté de jugement, ou bien encore tout simplement parce qu'au fond ils n'aimaient pas la vraie littérature, ni la poésie; à ceux-là devaient plaire le gros rire, et la niaiserie où ils voyaient de la naïveté, et la trivialité des sentiments et de la forme qui les reposaient de la noblesse, secrètement haïe, des chefs-d'œuvre. Enfin,
1. On le nommait aussi fabula jjlaiiipedaria i)arce r[ue les acleiirs y portaient des chaussures plates, ils n'avaient pas de mas(iues.
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il y avait dans le Mime un élément, sinon de poésie, du moins de pensée et d'expression, où les meilleurs esprits pouvaient, çà et là, trouver quelque intérêt : je veux parler des sentences et maximes, dont la prol'usion étonnerait dans un genre pareil où l'immoralité se donnait carrière , avec plus de licence encore que dans l'Atellane elle-même, si l'on ne réfléchissait que le peuple a toujours eu le goût des proverbes et des leçons de morale, surtout quand elles s'adressent aux. grands ou au voisin. De là l'invasion, dans le Mime, non seulement de formules pratiques de la sagesse populaire, mais de pensées que l'on serait tenté par moments de qualifier d'édifiantes; singulier contraste avec l'obscénité du reste! Car le Mime poussait l'impudence jusqu'à introduire Priape sur la scène, et les gestes, les attitudes étaient pires que les paroles; la mythologie intervenait pour fournir des fables licencieuses et des parodies de la religion. Les titres assez nombreux, qui nous ont été conservés \ indiquent une grande ressemblance de sujets avec les Atellanes; la mise en scène, sans doute, constituait la principale différence.
Des deux auteurs connus de Mimes littéraires, D. Labérius et Publilius Syrus, il ne nous resterait à peu près rien si Macrobe (II, 7, 5) n'avait cité, du premier, un fragmeni de prologue, et si, dès le premier siècle de l'ère chrétienne -, on n'avait extrait des œuvres du second quantité de sentences et de maximes.
Dccimus Labérius, chevalier romain, vécut de 105 à iô avant J.-C. ; dans le prologue en question, qui est de l'an ia, il dit qu'il a soixante ans: d'autre part, saint Jérôme nous apprend qu'il mourut à Puteoli, « le dixième mois après le meurtre de César », soit en janvier 45. Publi-
1. Nous avons (|iiarante-quatre des niinics île I). J.abérius, deux seulement de ceux de l*iihliliu8 Syrus. — Les professions liunibles ou conimertiales prêtaient au\ |)laisanteries et aux moralités du mime comme à relies de rAtellane : Coloralor (le teinturier), Staminariae (les tisseuses), Restio (le cordier), etc. 11 y avait toute une série de Mimes sur les signes du Zodiaque : Aries, Cancer, Taurus, etc. Parmi les œuvres d'inspiration mythologique, on en trouve une qui porte pour titre le nom de cette Anna Pcrenna dont Ovide nous conte l'histoire, Fast. III, 523 suiv.
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lins Synisélail plus jeiiiie : sainl .lérônie signalr son succès (h'Iinilif comme mimo^raphe on celle même année i")'. II était venu onlanl d'Anlioche à Rome, comme esclave diin afTi'aïu'hi ; celui-ci le présenta à son patron (pii, IVai)pé de le^-prit et des dons intellectuels du petit esclave, non moins que de sa beauté*, lui fit donner la liberté et un complément d'éducation. Publilius se mit alors à composer des mimes et à les jouer; il parcourait les villes d'Italie avec la troupe qu'il dirig'cail; brillant improvisateur, il sut écrire avec assez de talent pour mériter tout de suite les sutîrages les plus sérieux, et. longtemps après sa mort, les éloges de Sénèque. Il est vrai que le philosophe, en déclarant nombre de ses vers dignes du cothurne, fait une juste réserve : il n'accorde son estime au miraographe que là où celui-ci cesse de rechercher par des sottises lapplaudissement des derniers gradins^, et, dans un autre passage, il semble bien étendre son approbation à d'autres mimes qu'aux siens '.
Lorsque César donna des jeux pour son triomphe, en l'an i,') avant J.-C, Publilius y vit une occasion d'affronter le public romain; encouragé par le succès de ses tournées en Italie et confiant dans sa jeunesse et son talent d'improvisation, il provoqua les auteurs de mimes à une épreuve où chacun recevrait d'un de ses concurrents le sujet à traiter, et, après une courte préparation, le jouerait sur la scène. C'est ici que se place un incident auquel Labérius doit beaucoup de sa réputation, et dont la tradition, dès l'Antiquité, a tout à fait dénaturé le sens. Chacun des concurrents devait jouer en personne le rôle ^irincipal dans sa pièce; il n'en pouvait être autrement ])uisqu(; tout reposait
1. Voy. saint Jér., Clirun. Eus., a. Alir. 1974 {:^ 'i'.'> a\ . .!.-(;.) : Pahlilius mhaographus, natioiie .S'yn<s, Ruriiae scaeticun lenet. — l-a plupart îles inss (le saint Jérôme donnent Publius ; mais c'est bien J'ubUUns son vrai nom, voy. Teuflei-Sclnvahe, '2V2. ?>.
Macrolje, H
'i. Sénèque, De tranij. an.. 11, 8 : Publilius, tragicis comicisqne vehementior iiigeniis, qunliens mimicas incplins et verba ad summam i-aveam spedantia reliquit, intcr inu/ta nlia c.olhurii.o. non lantum sipario, forliora et hoc ait eqs.
4. Ici., Ad Lucil., S, 8 Quantum disevtissimoruui vcrsuuni intcr mimos jacet ! i/uam malta Publilii non cxcalccalis-, sed colhurnatis dicenda sunt !
sur rimprovisatioii de l'auleur, et que les autres acteurs n'avaieut qu'à trouver, tant bien que mal, de brèves répliques. Mais, tandis que le fait de monter sur la scène était tout simple pour Publilius affranchi, et pour la plupart des autres qui étaient sans doute de la même condition, il devenait très grave pour Labérius, non seulement pénible à sa fierté, mais irréparable puisqu'il lui faisait perdre sa dignité de chevalier romain et ses droits civiques. Or, César, dont un désir à ce moment équivalait à un ordre, l'avirait invité à se soumettre ef aurait ainsi forcé ce vieillard à descendre au métier d'histrion; il lui rendit ensuite ses honneurs, mais l'humiliation était cruelle, et le vieux Labérius s'en vengea avec une noble hardiesse par les vers amèrement tristes de son prologue. Ce fut d'ailleurs Publilius qui remporta la victoire.
Ce que nous savons du caractère et des actes de César rend parfaitement invraisemblable l'attitude odieuse et mesquine qu'on lui prête dans cette histoire et dont l'on cherche une explication dans l'hypothèse que Labérius aurait auparavant offensé le dictateur par des allusions dans ses mimes ^ A lire le récit de Macrobe, les faits s'interprètent tout autrement.
Publilius avait provoqué au concours tous ses confrères. Labérius, le plus considérable d'entre eux, se trouvait par là, comme nous lavons dit, dans une situation délicate : ou perdre ses droits et sacrifier sa dignité, ou se dérober à la lutte et renoncer, pour ainsi dire, à sa réputation d'auteur. César alors intervient pour faire taire ses scrupules et, comme on dit, pour le tirer d'embarras : c'est lui-même, le maître de Rome, qui l'autorise, qui l'invite à monter, par exception, sur la scène, parce qu'un concours entre poètes de mimes où manquerait Labérius ne serait plus un concours sérieux ; il n'était pas admissible que le plus fort fût
1. Je sais bien qu'il y a le ])assage d'Aulu-Gelie. XVII, 14, '2 : C. Caesarem ila Laberii inaledicenlia et adrogantia ojfendebal ul ncceptiorea sibî esse Publilii quam Laberii mimos praedicaret. Mais c'était bien le droit de César de préférer les mimes de l'iin à ceux de l'autre et, Aulu- Gelle ne dit pas du tout que la médisance et l'insolence de Labérius se fussent exercées contre César.
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ocarlé, oL la vicloire t|ue Ion rempoiierail on son absence n'aurait plus toute sa valeur. La conduite de Gésar, pressant Labérius de prendre part à la lutte dans les mêmes comlitions que les autres concurrents était donc tout simplement un hommage au talent et à la réputation. Qu'il ait été ou non convenu entre eux que le vieux chevalier n'y perdrait rien de son rang et de ses droits, celui-ci dut bien sen douter. En tout cas, il ne favulrait pas exagérer la dignité de Labérius ni son humiliation : s'il ne voulait pas s'exposer à être traite'' un jour comme un auteur de mimes, il navait qu'à ne pas écrire de mimes, œuvres pleines de grossièretés et d'obscénités'. Au sortir de la scène oii il avait figuré quelques instants, il accepta fort bien l'argent de César, un demi-million de sesterces, somme supérieure au cens des chevaliers, dont le dictateur lui fit don en replaçant aussitôt à son doigt l'anneau d'or et en y ajoutant une délicatesse : il accueillit Labérius avec un sourire et un vers improvisé de nature à lui adoucir l'annonce de sa défaite :
Favcnte tilji me, victus es. Lal^eri, a Syro.
« En dépit de mon 0})inion favorable, tu es vaincu, Labérius, par Syrus ». Publilius, de son côté, eut un geste qui l'honore ; lui aussi, en un vers improvisé, témoigna à Labérius son estime et son respect. Quand le chevalier eut repris sa place parmi les spectateurs, Publilius, qui avait reçu la palme, S(^ tourna vers lui et lui dit :
Quicuni conlendisti sci-iptor, lumc spectator subleva.
« Nous avons lutté comme auteurs ; comme spectateur, sois-moi favorable. » 11 marquait ainsi que son triomphe ne lui suffirait pas sans l'approbation de Labérius. En réalité, ce qui nous émeut dans le célèbre prologue, ce ne saurait être la révolte contre le despotisme de César, puisqu'elle n'y est pas ; c'est la tristesse de l'auteur vieilli qui se voit obligé, non par un caprice de dictateur, mais par les cir-
1. Horace ne fait pas grand cas des iiiinies de l.abérius ; voy. Sat.. I, 10, 4 suiv.
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constances, trenlrer en lutte publiquement avec un rival dans la force de la jeunesse et dans l'éclat du succès ; il était dur de venir soi-même, devant Home entière, se prêter à la constatation de sa déchéance. Cependant, aucun sentiment bas de jalousie n'animait Labérius : rendant à Publilius sa courtoisie, il inséra dans le premier de ses mimes qui fut repris ensuite, quelques vers nouveaux, où il reconnaissait avec une noble modestie que sa gloire s'effaçait et <jue, dans de telles vicissitudes, il n'y avait qu'à s'incliner devant la loi naturelle.
On le voit : tout est touchant et beau et à l'honneur des personnages, dans cette anecdote si mal comprise, tout, excepté un mot, méchant et médiocrement spirituel, de Cicéron '.
Après la mort de Labérius, la réputation de Publilius ne fit que s'accroître. C'est une singulière destinée dans les temps modernes que celle de ce mimographe faisant figure de -sage : grâce à l'idée que l'on a eue jadis d'extraire de son oeuvre immorale et facétieuse les sentences et les maximes, il est devenu de bonne heure un gnomique. Nous avons sous son nom six à sept cents vers qui ne sont pas lous authentiques ; parmi ceux qu'on doit lui attribuer, il y en a beaucoup de concis, bien frappés, qui sont facilement retenus et qui méritent de l'êlre :
Honestus rumor alterum est patrimoniuin.
Inopi beneficium l)is dat qui dat celeriter.
Ab alio cxspectes alteri quod leceris.
Cui plus licet quani par est, plus vult quam licet.
A Coté de ces enseignements moraux, on rencontre des traits de malice :
Heredis fletus sub persona risusest.
I. Lorsque Labériu.s voulut reprendre sa plaee, on mil peu d'empres seuienl à la lui rendre : « Je lollrirais bien une place, dit Cicéron, si je, n"étais déjà à l'étroit sur mon sièi^e ><■ H faisait allusion au nombre des nouveaux sénateurs créés par César; mais Labérius ne fui pas embarrassé lie lui répondre : « Il est vraiment étrange que lu sois assis à l'étroit. N'aslu pas riiabitude de l'asseoir sur deux sièges? »
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ou des observations Unes el justes :
Minium allercando veritas amittitur.
Aut aniat aut odit niulier. nihil est tertiuni.
Il s'en trouve aussi qui révèlenl plus dastuce que de générosité :
De inimiconeloqueris aiale, sed cogites.
La note désenchantée n>st pas absente :
Ouaui est lelix vita quae sine negotiis transit! Ouam miserum est ubi consilium casu vincitur! Cum âmes, non sapias. aut cum sapias, non âmes.
Le Mime, après avoir écarté lAtellane, dut à son tour céder la place à la pantomime, on trouva que les paroles étaient de trop et Ion ne conserva que les gestes et les (exhibitions. « On ne joua plus la comédie, on la dansa ' » ; et Bathylle et F^ylade. sous Auguste, portèrent cet art à la perfection.
Morlai?, llist. de la lUlér. lui
L'ÉPOOUE D'AUGUSTE
[15 octobre 70-'22 septembre 10 ;iv. J. -(',.]
Virgile' naquit le 15 octobre de l'an 70 avant J.-C.-, à Andes, bourg du territoire de Mantoue, que l'on peut, sans invraisemblance, identifier avec Pietola. Cette petite ville est à deux ou trois milles de Mantoue et, de celle-ci à Andes, d'après la Fie de Probus, il y aurait eu trente milles; mais si le texte est exact, Probus certainement a fait erreur^ : Mantoue n'avait qu'un territoire fort restreint, et à trente milles de distance, on était citoyen de Crémone, de Brixia, de Vérone, de Vicence ou de Padoue ; or, Suétone-Donat, dit que Virgile était ^lantouan'^: Servius, qu'il était citoyen
1. Les principales sources pour la bini;rapiiie de Virgile sont les Vies placées en tète des commentaires de Probus. de Donat et de Servius (celle de Donal, qui vient de Suétone, est développée ; les deux autres sont brèves): en plus, une notice trouvée dans les manuscrits de Berne 107 et 172, et une Vie en vers (inachevée) par le grammairien Phocas (Uiese, Anthol. lai., n" ()71. t. II. p. 1"2'.)). — Voy. Nettleship, Ancient Uves of Vergil, Oxford, 1879: 0. lUbbeck, De vita et scriplis 1'. Verrj. narralio, en tète du texte de redit, min. 1895. — On doitaussi des renseignements à Varius (cf. Ouintil.. X. 3, 8), à Mélissus, un affranchi de Mécène (Aulu-Gellc, I. 21 et XVI, G. 14) à Favorinus {ibicL, XVII, 10, 1), à Julius Montanus (Suél., Reiff., p. 01), à Asconius Pedianus qui fit un livre contra oblrectatores J'ergilii.
2. Vie de Probus, au commencement : natusest idilms ortohribus Crasso et Pompejo consulibus. — Suét.-Don., 2 : Cn. Pompejo Magno M. Lii-inin Crassn primum consulibus. iduiim octobrium die.
Comme Ta très bien montré Nettlesiiip. ouvr. cité, p
4. Au .S 1, il ajoute qu"Andes n'était pas loin de Mantoue, 2 : paiju qui Andes dicitnr et abest a Mnntua non procul.
de Maniouo, ot, dans son épilaphe, le poète dit, ou on lui fait dire : Miinlioi me i/cnu/t.
II se nommait Pichlius VergiUns Maro: Vorgilius, non A'irgilius. La première forme se lit dans les meilleurs et plus anciens manuscrits, dans le Mediceus, le Palatinus, le l'omanus ; elle domine dans les inscriptions de la République et des premiers temps de l'Empire. En grec, c'est presque toujours BeçY^^'.o; ou OOsiyiA'.oç. On ne commence vraiment à écrire Virgilius qu'au x" siècle de l'ère chrétienne; l'usage s'en répand à partir du ix'', et c'est seulement aux xiv et xv' que cette forme l'emporte sur l'autre. Elle a dû son succès à la fausse étymologie qui faisait venir le nom du poète de virgo, la Vierge'; cependant, au xV siècle, Ange Politien protestait déjà contre Virgilius-.
Le père de Virgile était de condition rurale et médiocre'': selon quelques-uns, ouvrier potier ou tuilier ' ; selon la plupart, serviteur d'un viator nommé jMagius qui, frappé de son activité industrieuse, fit de lui son gendre. Ce serait en exploitant des bois et en élevant des abeilles, que Vergilius aurait su accroître ses modestes ressources. Il y a dans ces témoignages divers de l'incertitude, mais on n'y voit pas de contradiction : le père de Virgile a fort bien pu exercer d'abord le métier de potier, puis entrer au service du viator Magius. Le mot mcrcennariu><, homme à gages, ne spécifie pas l'emploi ; mais il est naturel de penser que c'était celui de fermier ou de régisseur^ En tout cas, Vergilius nous
1. Cf. Suét.-Don., 11 ; ... latn prohum constat ut Ncapoli Partheiiins vulgo appellalus sit.
"2. Défendu encore par (iossrau en 1X70 dans la "2" édil. de l'ÉmMde [praef., p. "21 et la noie) ; il s'appuie sur la fameuse inscription de la statue de (daudien, où se lifB'.pyiXio-.o, et sur les transcriptions du latin au ^rec Tcoip'.o;, Kx7:îtÛ))voov par lesquelles on s'expliquerait que rir;/ilias ait donné le plus souvent [ispyÎA'.o; ou hien OJîpyOv'.o;.
3. Frobus : pati\: Vergilin rnslii'o: Suét.-Don.. 1 : parentihus modicis ac praeripue pâtre.
4. Suét.-Don., 1 : quem quidam opifican fifjulum, plnri'.-: Magi cujusdaui L'iatoris initia mercennarinm, mox oh induslriam generum tvadidcniat. cgregieque subatantiae silvis coemcndis et apihus curandis anxisse reculnm.
5. Bien que la situation de vidtor (appariteur au service d'un niai>istral sans licteur) ne lut pas hien haute dans l'écliellc sociale, rien ne défend de croire que l'on n'y put ac(|uérir une certaine fortune, et par conséquent que .Magius ne pût posséder un domaine étendu.
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apparaît comme vin paysan qui, d'une humble origine, parvint à l'aisance par son labeur et par ses capacités; sur la fin de sa vie, il devint aveugle'.
Magia Polla'-, la mère de Virgile, venait peut-être de Crémone; César {De helL civ., I, 24, 4) mentionne un Numerius Magius^ originaire de cette ville. Magia eut de son mariage avec Vergilius, deux autres fils que Virgile : Silon et Flaccus. Tous deux moururent prématurément, le premier encore enfant, le second «parvenu à l'adolescence'*; cette fois, le deuil de la mère fut si profond qu'elle ne survécut que peu de temps-'. Après la mort de Vergilius, elle s'était remariée; car elle avait un quatrième fils, Valerius Proculus", qui vécut plus tard que Virgile et qui était en bons termes avec lui, puisque le poète lui légua par testament la moitié de sa fortune'.
C'est à Crémone que Virgile alla faire ses premières études. Ancienne colonie devenue municipe en 90 avant J.-C, c'était une ville importante qui oiïrait de sérieuses ressources intellectuelles. Virgile y vint à l'âge de douze ans* ; il y resta jusqu'au jour où il prit la toge virile, en sa quinzième année, sous les mêmes consuls, Crassus et Pompée, qui étaient en exercice l'année de sa naissance', et le jour même où mourait Lucrèce'"; puis il se rendit à jMilan. et de là, presque aussitôt à Rome". La Vie de Servius dit qu'il étudia à Crémone, à Milan et à Naples; mais cette biographie est si resserrée que l'indication de Naples peut s'appliquer à une époque bien postérieure; saint
SchoJ. Bcrn.. ad BucoL
6. Suét.-Don., 37 : alio paire; cf. rroljus : ctim Proculo, minore fratre.
7. SuéL-Iton., /. r., et Probiis. — Voy. A. (^arlault, Elude sur tes Bucoliques de Virij., p. 7 et 8.
8. Saint Jérôme, Chron. d'Eus., a. île Rome ('.".k; (= [)8 av. J.-C.) : Crémone sludiis eruditur; cf. Siiét.-Don., (>.
9. Suét.-Don.. /. '■il. — Cette coïncitlcnce de la présence des niêiues consuls, en 7(i et en 55 fut sans doute la cause que Virgile prit la toge viiile plus tût (ju'on ne le faisait d'ordinaire (vers seize ou dix-sept ans).
II. Suét.-Don
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.lérùmt' ol Donal s'accordenl, en effet, à le faire passer direclemenl de Milan à Rome' Il y aurait suivi, d'après la \'ila Bernen!<ix, renseignement du rhéteur Epidius, qui coniplait parmi ses élèves le futur Auguste "-: Suétone {De Uhi'l., \) rapporte bien que ce M. Epidius fut le maître crAntoine et d'Octave; on peut s'étonner, s'il le fut aussi de Virgile, que Suétone n'ajoute pas son nom : quel élève pourtant aurait fait plus dhonneur à Epidius? Cela jette au moins un doute sur le renseignement tiré des manuscrits de Berne.
Virgile n'était pas né pour l'éloquence du forum; il le savait, ou s'en aperçut dès le début, car il ne plaida qu'une seule fois-'. Melissus rapporte qu'il avait la parole difficile et donnait une impression pénible d'insuffisance '; Sénèque le Rhéteur dit de même que, dans la prose, tout son beau génie l'abandonnait". Ni par la nature de son esprit, par le caractère et les goûts, ni par son tempérament et son aspect physique ", il n'était fait pour parler et briller en public. Grand de taille, brun, il avait une physionomie rustique, quelque gaucherie et timidité'^, une santé fragile; ni la gorge, ni l'estomac n'étaient bons; il souffrait de fré- (|uents maux de tête, et il eut à plusieurs reprises des vomissements de sang. Il était d'une grande sobriété*, très
1. Saint Jérùiiie : Mediolanum iixinsgreditur, et posl Oreve tempus liomam pcrgil. — Suét.-Don., 7 : a Cremona Mediolanum et inde paulo jiost Iransiit in Urbeut.
2. Vita Bernensis : sliiduit apicl Epidium oralorem cum, Cnesare Awjusto.
Suet.-Doii
4. Ibidy, 1() : ('// sennonr tantissiinum ne paenc iiidocla similem /'«isse Melissus Iradidil. — Il ne suffit pas (Sainle-Ifeuve l'a très bien entendu. i:iude sur Virg., p. 46) île difliciiltés de prononciation, puisque Virgile ■ ivait au contraire une voiv charmante et disait les vers avec beaucoup de -riluction, voy. en effet Suét-Don., "28 et 29: cf. Serv., «ri Aen., IV, 3215 : reci- Uivit voce optima: mais il était incapable d'improviser; « il n'avait pas. romme on dit. la parole en main; en un mot, et ceci nëtonnera personne. Virgile était aussi peu que |)ossible un avocat » (Sainte-Beuve, /. c.].
'.). Sén. leRliét., Conlrov.. III, prooem., 8 : Vergilium illa félicitas ingenii 'H oratione solutn reliijuit.
C). Suét. Don.. S.
Ibid., 11 à la lin
5. Quant à ses moMirs, on ne saurait mieux dire que Sainto-Heuve, ouvr. cite, p. 48 suiv. : « Je ne suis pas embarrassé pour Virgile de ce qu'il eût
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laborieux, tout au moins 1res curieux du savoir humain', la philosophie, la physique, la médecine ^ comme les lettres et l'histoire. Il écouta le philosophe épicurien Siron"' dont Cicéron parle avec éloge dans le De fînibus (II, 11**) et dans une de ses lettres [Ad fam., VI, 11, 2)'% et cet enseignement put, au début surtout, exercer de l'influence sur le développement d'un esprit impressionnable et modeste.
A cette époque, Virgile composait des vers dont nous verrons qu'il reste bien peu de chose, et il commença d'être connu dans le monde des lettres. Il fut certainement en relations avec les principaux poètes de ce temps. Catulle était mort'; mais Cinna, mais Valérius Caton vivaient encore*^. Furius Bibaculus, s'il avait pris place parmi les adversaires les plus ardents de César et de sa famille, n'en était pas moins le compatriote de Virgile, et, quelque antipathie d'opinions et de caractère qu'il y eût entre eux'', ils ont dû néanmoins se connaître. Surtout avec L. Varius, Plotius Tucca, Quintilius Varus qui était de Crémone \ Cornélius Gallus, ses rapports d'amitié furent étroits; il a
passé pour être s'il eût vécu chez les modernes; je crois... que la vraie morale eût eu à se louer plus qu'à se idaindre de lui, aussi bien que la parfaite convenance. Et en acceptant même sur son compte quelques anecdotes assez suspectes que les anciens biographes et grammairiens nous ont transmises, et (jui intéressent ses mœurs, on ^ trouvera encore ce qui répond bien à l'idée qu'on a de lui et ce qui le distingue, à cet égard, de son ami Horace : de la retenue jusque dans la vivacité du désir, quelqui' chose de sérieux, de profond et de discret dans la tendresse. »
1. Voy. les restrictions fort sages qu'apporte A. (lartault, Et. sur /es Bue de Virg., p. 13 à IG. et ce qui est dit au même endroit sur les études do Virgile et sur leur date.
Voy. 0. Ribbeck, De vita et scri]it. P. l^erg.. p
8. Cela ne veut pas dire que le Varus des 6' et '.•= Rucoliques soif Quintilius Varus; il est probable qu'il faut reconnaître en lui le jurisconsulte Alfenus Varus.
vmoiij]. on
(li^i aussi (Mro lié avec Aemilius IMacor cl Domilius Marsus: quaiil à Horace, plus jeune que lui, il semble que leur alTection réciproque a pris naissance un peu plus tard'. Nous ne savons pas au juste quand il fut présenté à Pollion : peut-être pas avant iô ou le commencement de 42. Nous ne connaissons pas davantage la durée de son séjour à Rome, pendant lequel d'ailleurs il alla plusieurs lois dans son pays; en tous cas, en 4i ou io, il habitait Andes.
C'est à ce moment que prend place un événement l'orl grave pour lui et qui nous intéresse d'autant plus que sa poésie y est mêlée et qu'il lui inspira même quelques-uns de ses vers les plus célèbres et les plus touchants. 11 s'agit de la spoliation dont il fut la victime à Toccasion du partage des terres de Crémone et de jNIantoue entre les vétérans des Triumvirs, spoliation suivie de restitution selon une opinion longtemps indiscutée; mais aujourd'hui la restitution apparaît très problématique ^ et il est probable que la dépossession fut au contraire définitive et que Virgile fut indemnisé d'une autre manière que nous ne pouvons déterterminer. Les Vies de Suétone-Donat et de Probus disent. qu'Alfenus Varus, Pollion el Gallus lui firent rendre son bien; celle de Servius, que ce furent Pollion et Mécène, et la Vita Bernensis^ qu'il dut cette restitution au souvenir d'Octave pour son ancien condisciple (chez le rhéteur Épidius, mais voy. plus haut, p. î20t»); d'après ces deux dernières sources, il aurait été le seul des Mantouans à jouir d'une telle faveur.
A examiner de près ce qu'en a écrit le poète lui-même, on n'a pas du tout l'impression que les choses se soient passées ainsi. De son silence sur Andes à partir de l'époque des Géorgiques, c'est-à-dire dès l'an T»? avant J.-C, il n'y aurait pas lieu de tirer une conclusion trop précise; à ce
1. Le voyage à lirindes est du printemps de l'an '.i'i av. J.-C, il est vrai que Virgile et Horace se connaissaient depuis quelque temps déjà • vov Hor Sat., I, 5, 40. . •;
2. Voy. Przygode. De eclog. Vcrg., Berlin, ISS:,; Feilchcnfeld, IJcbcr die Tendenz der neunt. Kkl., dans le fier, des frelen Deutsch. lloclislifles zu Frankf. a. M., 4 B., 1888, p. -29->: — Sonntag, Verrjil als biikol. Dichter; — (lartault, ouvr. cité, p. (11 suiv.
moment, il habitait Naples'. Suétone-Donat nous on parle comme de son séjour ordinaire- : bien qu'il eût une maison à Rome dans le quartier des Esquilles auprès des jardins de Mécène, il vivait surtout en Gampanie et en Sicile"'. D'après cela, il est probable qu'il ne possédait plus sa propriété d'Andes : toutefois il pouvait s'en être défait volontairement, peut-être parce que sa santé lui rendait nécessaire ou préférable le climat de l'Italie méridionale. Mais, en dehors môme de cette question, il faut reconnaître que les textes des Bucoliques ne sont pas du tout favorables à l'hypothèse de la restitution : la première Bucolique nous montre Tityre (Virgile dans la circonstance) tranquille en son domaine pendant que ses voisins dépouillés prennent la route de l'exil; pourquoi? parce que la menace de spoliation a été conjurée jusqu'ici et paraît l'être pour l'avenir, sur la réponse d'Octave au poète quand celui-ci est venu le trouver à Rome (v. 45) :
Pascite ut ante Idovcs. pueri, sunimittite taures.
Et Mélibée, en apprenant cette parole de sécurité, sécrie (v. 40) : ergo tua ri/ra manebicnt ! Donc, Virgile à ce moment n'avait pas été expulsé. Il l'avait été, au contraire, au moment de la neuvième Bucolique. Dans le pays, la promesse d'Octave avait fait quelque bruit; mais elle n'avait pas eu un long effet. Le berger Lycidas, qui en avait eu connaissance, la croyait réalisée [Bvc, 9, 7) :
Certe equidem audierani....
Omnia carminibus vestrum sorvasse* Menalcam.
Ménalque est ici pour ^'irgile•, et son serviteur Mœris répond à Lycidas (v. 11) :
Audieras, et fama fuit...
Neapoli... ac si quando Romae quo rarissime commeabnt
'.\. Ibid. : ... Iiabuitque domum Romae Esquiliisjuxta horlos Maecena-
tianos, quamquam secessu Campaniae Siciliaeque pliirimnm uterelur. 4. Servassc est en corrélation avec manebunt. 1, 46.
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Le bruit on a couru, et en cela Lycidas no se trompe pas; il se trompe en croyant que révénement l'a justifié.
Nulle part, dans les vers de Virgile, il n'est question de restitulion à la suite de la spoliation. Ce qui aura induit en erreur les scholiastes et les biographes, c'est que plus tard Virgile aura, probablement par l'intermédiaire de Mécène, reçu une compensation; et comme on voyait bien qu'en fin de compte il perdit son domaine, on imagina deux dépossessions : la première, suivie d'une restitution, sous le gouvernement de Pollion dans la Cisalpine; la seconde, définitive, sous celui d'AIfenus Varus'. Mais rien ne rend vraisemblable qu'il y en ait eu plus d'une, et colle-ci doit avoir eu lieu sous Varus.
A l'origine, le territoire de Mantoue ne devait pas être atteint; ce qui le perdit, ce l'ut la proximité de Crémone dont les terres étaient insuffisantes'-. Il semble aussi que; Varus, qui avait la main tlure au point que Gallus lui reprocha par la suite d'avoir dépassé les instructions reçues', nourrissait une rancune personnelle contre les Mantouans'. En dépit des assertions des biographes^, des scholies de Berne" et de Servius^ il n'y a pas lieu de croire que Varus ait empêché l'expulsion de Virgile ou lui ait fait res-
1. Voy. SchoL Bern., en tète de Bue, 9 : Quidam autcm dicunt priinitus atjros ab Pollione Vergilio redditos; postquam autem Varus successit Pollioni^ adempli sunt.
■2. Voy. Bue, '.), 28 :
Mantiiu vae luiserae niiiiiiiin viciiia Cremonae !
'.i. Servius, ad Bac, 1). 10, cite un passaize tlu discours de Gallus contre Varus.
4. Voy. Scliol. liern., ad Bac. 8, (i : Octa\iu.s Musa, limilalor (arpenteur) nonniié par Octave, et qui était citoyen de Mantoue, aurait, jKjur le recouvrement d'une contribution, fait saisir des troupeaux appartenant à Varus; il est vrai que, d'après Servius, ad Bue, 9, 7, ce serait au contraire Musa qui aurait vu ses troupeaux saisis et se serait ensuite vengé des Mantouans en les dépossédant d'une plus iîTande partie de leur territoire: cf. Cartaull, ouvr. cité, p. 38 : « ... malgfré l'autorité supérieure du .Sert'. Daniel., ou peut se demander si un fonctionnaire en sous-ordre comme Oclavius Musa... aurait \mi prendre sur lui une mesure aussi grave sans le consentement lu gouverneur de la province (Varus). » Voy. en outre, ce (pii est dit, pai>e pr<ïcédente, des agissements de Varus.
Voy. plus haut, p
G. Voy. Schol. Bern., ad Bue, 8, (i. 7. A(i Bue, f), 6.
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tituer quoi que ce soit ; il dut s'en tenir, comme Octave, à de belles promesses : « Nulle part, Mrgile n"a rendu témoignage à Varus qu'il lait préserx é de la spoliation. Or le fait était tellement important pour lui qu'on peut tirer une conclusion de son silence. Dans ie préambule de l'églogue 0..., il témoigne à Varus de la sympathie, un grand désir de contribuer à sa gloire, mais il ne dit pas que ces sentiments soient provoqués par la reconnaissance d'un service rendu'. »
L'autorité de Varus dans la Cisalpine s'exerça au plus tôt à partir du mois de février de l'an 40. Ce fut, selon toute probabilité, dans le courant de l'an 59 que Virgile se rendit à Rome vers la fin du mois d'août-, et qu'il y fut rassuré par Octave à qui il témoigna sa reconnaissance dans la première Bucolique, et ce fut peu de temps après, dans les derniers mois de la même année, qu'il eut la désillusion de se voir chassé de son patrimoine. Il écrivit alors la neuvième Bucolique, et dut se rendre de nouveau à Rome. Parmi tous ces ennuis, il courut même le risque de la vie : au retour de son premier voyage, quand, sur la foi d'Octave, il croyait pouvoir jouir en paix de son petit domaine, des vétérans, sous les ordres du primipilaire ^liliénus Toron, ayant pris possession des champs voisins, une discussion s'éleva au sujet des limites, et un certain Clodius voulut tuer Virgile''. On disait aussi quun centurion nommé Arrius, qui s'était emparé du bien de Virgile en son absence, le poursuivit le glaive à la main et que le poète, pour lui échapper, dut se jeter dans le Mincio et le traverser à la nage '. Il est difficile de concilier et d'éclaircir ces traditions qui peut-être se rapportent à un même fait;
J. A. Carlaull. oiivr. cité, p. 38: '1'. <•. IVilibcck, De rila et script. Ver;/. iiarr., p. 22. (liiez Virgile, Ueurg., II, l'.i.S suiv., où les malheurs des Mantouans sont déplorés, il n'est pas question de restitutions partielles ou individuelles.
Cf. Cartault, ouvr. cité, p
3. Du moins, c'est ce qui semble résulter des témoignages de Prolnis (p. G, 3, K.) et de Servius, ad Bue, 9, 1; voy. 0. Ribbeck, dans sa grande, t'dition de Virgile, proleg. crit.. p. 7 et, dans la petite édition, Devita, etc., p. 22, n. 2.
'i. Servius, praef. Bue.: le mcnie. ad Bue. 3^ 94; 9. 1 et 23. Voy. aussi Donat, praef. Eiteol.
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elles montrent en tout cas ([u'à un cerlain momeni Virgile courut de sérieux dangers.
Après tant de tribulations, il alla vivre à |{ome sur le conseil de Gallus et d'Acmilius Macer'; il y habita l'ancienne maison de son maître, le philosophe Siron^ L'avis de Gallus et de Macer était sage et de gens qui connaissent le monde : ce que n'avaient pu faire pour le poète ni son bon droit, ni son talent, sa présence à Rome le fit... avec le succès des Bucoliques qui en fut du reste une conséquence. Tous ces grands personnages, qu'il avait honorés de si beaux vers, comprirent cpie la protection en bonnes paroles dont ils payaient le campagnard de Mantoue n'était plus une monnaie suffisante avec le poète acclamé par Rome entière en plein théâtre^. Devant le succès, ils s'avisèrent du génie; puis, Virgile n'était plus le provincial qui, après une audience, repartait pour la Cisalpine, de sorte que l'on pouvait se flatter de ne plus entendre parler de lui; à présent, on le rencontrait au Forum, sous les portiques, chez les uns et les autres; il fallait justifier les promesses, expliquer l'inertie et les retards; et, comme sa gloire naissante ouvrait les yeux aux puissants du jour, elle leur fit aussi ouvrir leur caisse*. Gest sans doute alors qu'Octave lui accorda la compensation dont nous avons parlé : faut-il croire que ce fut une maison de campagne aux environs de Tarente^? Cela est peu probable : c'est à Naples qu'il alla habiter à cette époque, et, par un passage d'Aulu-Cielle, nous voyons qu'il eut une villa à Noie*"'. En tout cas, il n'aimait guère la vie de Rome, puisque, une fois qu'il eut obtenu ce qui lui permettait de vivre selon ses goûts, et qui lui était dû, il s'empressa de se réfugier de nouveau en province... à distance de ses belles relations.
Les Bucoliques avaient été écrites entre les années \2 et
Catalecla
3. Tacite, Dial. oral., 13; Siiét.-Doii.. 2G : Bucoiica eo successo edidit ut in scaena quorjue pcr canlores crehru pronuntiarentur : cf. Serv., ad Bue, 6, 11.
4. Voy. Suét.-Don., 13 : ex iiberalitatibus amicorum: cf. Probus. b. A. Cartault, nuvr. cité, p. 7G, à la fin.
G. Aulu-Gelle, VI (Vil), 20, 1.
7)1 ' ; les Géorgiques le lurent à peu près entre 57 et 50. Suétone-Donat et Servius assignent à leur composition une durée de sept ans-. Si les assertions des biographes sur ces questions apparaissent trop précises et trop symétriques pour inspirer une grande confiance, s'il est même facile de les contredire en ce qui concerne les Bucoliques, il n'y a pas lieu de croire, non plus, qu'elles ne contiennent une part de vérité. D'ailleurs, lorsqu'on nous représente Virgile consacrant trois ans aux Bucoliques, sept aux Géorgiques, onze à l'Enéide, il est tout simple que ce soit le premier chitï're où nous découvrions une erreur : la proportion comme longueur entre les Bucoliques, 850 vers, et les Géorgiques, '2187, aura paru à des grammairiens mieux respectée, s'ils supposaient que la première œuvre avait coûté deux l'ois moins de temps que la seconde, et même un peu moins encore, puisque 850 n'est pas tout à fait la moitié de 2187. En revanche, les dates entre lesquelles on place les Géorgiques sont très satisfaisantes : la dernière en date des Bucoliques^ esl, semble-t-il, de l'an 57; d'autre part, un renseignement donné par Suétone-Donat, montre que les Géorgiques, dont il est naturel de faire commencer alors la confection, étaient terminées lorsqu" Auguste, de retour d'Actium, séjournait à Atella, dans l'été de l'an 21), pour soigner sa gorge; c'est là que le poète, avec le secours de Mécène quand sa voix se fatiguait, lut devant le prince les Géorgiques « en quatre jours »,/>*'/• coniin/n/m (/uadriduimiK La concordance entre le nombre des jours que dura la lecture et celui des livres dont se comj)ose le poème, rend évident qu'il s'agit de l'ouvrage complet. Il est donc vraisem-
1. Voy. Frohiis (p. 1 K) : scripsit Bucolica annos nalus l'JII el XX.
'1. Voy. Suél.-Doii., '25 : Bucolica Iriennio, Georgica Vif, Acneida XI, perfecit annis. — Servius, Vitn Verg. : Tune ci proposait Pollio ni Carmen bucolicum scriberet, quod eum constat triennin sc.ripsisse et eniendasse. Item pruposuit Maecenas Georgica quae scripsit emendavitque septem annis. l'ostea ab Auguste Aeneidem propositavi scripsil annis undecim.
La dixième; voy. A. Gartault, ouvr. cité, p
4. Voy. Suél.-Don., 27 ; Georgica reverso jiost Aeliacain vicloriam Augusto, algue Alellae reficiendarum. faucium causa commoranti, pcr continimm quadriduum legit, suscipiente Maecenale legendi vicemqualiens inlerpellaretur ipsa vocis oj[eiisinne.
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blable ({iril Tul écrit onlre ."7 el .'() ou 21) avant J.-d. Un auli'c ronseignemenl dû aux biograplics, et relalii" aux inspirations que reçut Virgile, nous laisser quant à sa valeur une impression analogue : ce serait Pollion (jui proposa au poète le genre bucolique, Mécène le sujet des Géorgiques, Auguste celui de l'Enéide'. Là encore, il va bien de la précision et de la symétrie, et cependant on peut y admettre quelque chose de vrai, si l'on observe que les relations de Virgile avec ses trois protecteurs coïncident en efl'et assez bien avec la composition des trois ouvrages; sinon l'inspiration, il dut recevoir d'eux tour à tour l'encouragement, et cela est beaucoup! Aussi peu il est vraisemblable qu'il n'ait marché dans sa voie que conduit pour ainsi dire par la main, autant il est possible que Pollion ail appelé son attention sur le genre bucolique, ou que Mécène lui ait dit qu'il le croyait né pour écrire le poème rustique de l'Italie : petites questions de fait sur lesquelles, même avec plus de documents, on serait en peine de savoir l'exacte vérité, et dont la solution importe peu aux admirateurs de Virgile.
Le poète passa le reste de sa vie à écrire son Enéide ; dès qu'il l'eut entreprise, on en parla dans Rome et dans le monde romain. Rome et l'Occident pressentirent que « leur poème » s'élaborait; attente glorieuse qui dictait à Properce des accents prophétiques :
Cedite, Romaui scriplores. cedile, Grai : Nescio quid inajns nascitur Iliade-.
Auguste, en guerre chez les Cantabres, écrivait à Virgile, le pressant, par prières ou par menaces enjouées, de lui communiquer quelques vers du chef-d'œuvre commencé''; et,' après son retour, qui eut lieu en l'an 24 avant .1. -G. , pendant son séjour à Rome ([ui se prolongea jusqu'à la fin de l'an 22, devant lui et devant Oclavie défaillante au Tu
1. Voy. plus haut, page précédente, ii. 2, le texte île la [Via de Serviii?
2. Properce, II, 34, Gô. Cette élégie, de peu (l'aunees postérieure à I mort de Oallus, doit être de l'an 2.") av. J.-C.
Voy. Su.'l.-Don., 31 ■. cf. Macrohc, Sat., I, -i'i, H
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Marcellus er^.s', le poète, de sa voix merveilleuse^ consenlil à lire plusieurs chants; trois, paraît-il. Lesquels? On est d'accord pour le IV'^ et le VI'^; d'après Suétone -Donat, il aurait lu aussi le 11*^^; d'après Servius, ce serait peut-être le premiers En tout cas, le livre VI aurait été lu à part des deux autres.
Le premier i'ut composé entre i^O et ^7'"', le IIP est postérieur à l'an 28'' ; le VL, à l'an 25 ^ Le VIP est de l'an 20» ; le Vlir est postérieur à 27*". Le V'' a été écrit après le IIP et le IV , et môme après une partie du IX''. Le IP ne peut avoir été fait avant le III' ". Quant à la tradition rapportée par Suétone-Donat (§ 25), d'après laquelle tout le poème aurait été d'abord écrit en prose, elle doit signifier simplement que Virgile en avait rédigé un plan plus ou moins développé. Il paraît bien que chacun des livres a été exécuté à part : entre des épisodes où, d'un livre à l'autre figurent les mêmes personnages, on relève des contradictions'-.
A l'âge de cinquante et un ans, Virgile partit pour la Grèce et l'Asie; il se proposait d'y faire un séjour de trois ans, de voir les lieux où se passait la première partie de l'Enéide, d'employer une part de son tenqjs à corriger et à améliorer son poème. Puis, il eût consacré la tin de sa vie
1. Noy. ibid.^ 'Àl : ... [Oclavia) ca)n recilalionis iiiteresset, <id il/os de fllio suo x'ersus « Tii Marcellus eris » defecisse fertur atque aegre focilata e.s<. — Servius, ad Aen., VI, 861 : et constat hune iibrxim tanla pronuntiatione Augusto et Oclaviae esse recitatum ut flelu niinio imperarent silentium nisi Vergilius flnem esse dixisset, qui pro hoc aère gravi dcmatiis est.
2. Voy. Suét.-Don., "28 : pronuntiabal autem cum suavilale lum lenoci- ■niis miris] cf. plus haut, p. 209, n. 4.
3. Voy. 0. Ribbeck, De vit. et script. P. Very. narr., p. 30 et la n. 'i : G. Thilo, De vita canninibusque Verg. l'rolusio., p. 15, à la fin, l'I p. IG (en tête de son édit. de Virg.).
Cf. E. lienoist, grande édition, l. I, p
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à la i»hil()sc)j)lii('' : ciiltMidons parla la sag-esso, laméditalion. le travail de porlecLionnement moral exercé sur soi-même. 11 eùl l'ail de ses dernières années cet intervalle entre la vie et la mort, ce temps de retraite et de recueillement dont il semble que tout homme, avec l'âge, devrait sentir l'impérieuse nécessité et que rendent plus facile les grandes époques de paix civile et de régularité.
Mais déjà l'espoir était trop long, et les pensées trop vastes : malade à la suite d'une promenade sous un soleil trop ardent à Mégare, il vit son état s'aggraver pendant la traversée; et, quand Auguste, qu'il rencontra à Athènes, lui demanda de renoncer à son voyage en Orient et de revenir avec lui en Italie, il céda, comprenant sans doute qu'il avait trop présumé de ses forces et du temps qu'il avait à vivre.
Peu de jours après qu'il eut débarqué à Brindes. il mourut, le 'l'i septembre de Tan 10 avant J.-C, sous le consulat de Cn. Sentius et de Q. Lucretius-. Ses cendres furent transportées à Naples et inhumées sur le chemin de Pouzzoles, avec cette épitaphe qu'il avait, dit-on, composée lui-même".
Mantua me genuit. Calabri i-apuere, tenet nuiic Parthonope; cecini pascua, rura, duces.
Le caractère presque insignifiant de cette inscription m'incline justement à croire qu'elle est bien de lui : quel autre que Virgile, en sa modestie, eût osé écrire sur Virgile ne fût-ce qu'un distique sans un mot d'hommage au génie?
11 laissait la moitié de sa fortune à son frère Proculus, un quart à Auguste, un douzième à Mécène, autant à L. Varius et à Plotius Tucca. Ce furent ces deux derniers qui éditèrent l'Enéide; mais ils tenaient cette mission d'Auguste, non de Virgile qui, dans ses scrupules d'artiste, avait demandé formellement que son poème fût jeté au feu. Il l'avait dit à Varius avant de partir pour la Grèce; et, dans ses derniers jours, il priait avec insistance qu'on lui remît le manuscrit afin qu'il le brûlât lui-même''; devant le refus,
fbid.. .39; cf. la ViUi de Servius
heureusement obstiné, de son entourage, le malade ne put faire prévaloir sa volonté ; et, dans un dernier renoncement, abandonnant tout à l'avenir, il ne prit aucune mesure, n'exprima plus désormais aucun désir précis... Mais Auguste, avec une intelligente et pieuse déférence pour la mémoire du grand poète et pour son génie, lorsqu'il chargea Plotius et Tucca de publier l'œuvre inachevée, mit pour condition qu'ils ne se permettraient d'y ajouter quoi que ce soit, fût-ce un hémistiche, fût-ce un mot; et c'est ainsi que nous voyons dans l'Enéide certains vers incomplets, comme on découvrirait avec surprise des pierres d'attente dans un monument dont l'ensemble est parfait.
En dehors des Bucoliques, des Géorgiques et de l'Enéide, il ne reste de Virgile que bien peu de vers d'une authenticité certaine ou simplement probable. On cite, à titre de curiosité, un distique qu'il composa, enfant, au sujet d'un laniste' nommé Ballista, homme méchant et redouté :
Monte sub hoc lapidum tegitur Ballista sepultus; Nocte die tutuni carpe, viator, iter.
Il n'est pas du tout démontré qu'il ait écrit un Culex; en tout cas, l'insipide poème qui nous est parvenu sous ce titre n'est pas de lui'^ Dans le recueil des Calalecla, sur quatorze pièces, quatre ou cinq seulement peuvent lui être vraisemblablement attribuées, comme la pièce 5 (7), Ite hinc inanes, où se trouvent ces jolis vers, d'une délicatesse bien virgilienne :
Ite hinc, Camenae. vos quoque ite jam sane, Dulces Camenae (nam fatebimur veruni, Diilces l'uistis); ettamen nieas chartas Revisitote, sed pudenter et raro.
De même, les pièces 8 (10), ViJlida quae Sironi>^ eras^;
1. Maître «l'escrinie, ayant à son compte une trou|)e de gladiateurs qu'il louait pour des jeux. — Voy. Suét.-Don., 17: cf. Servius, Vita. — Phocas (v. 65 suiv.) en fait un litterator; mais il est bien plus vraisemblable que /udi magislrurn. qui se lit chez Suétone, est, comme on l'a pensé dès r.\ntiquité, pour Indi gladiatorii magislrurn.
'î. Voy. plus loin, p. 259, suiv.
3. Voy. plus haut, p. 215. — Ce n'est pas l'opinion de Cartault, Étude sur les Buc.^ p. 15.
10 (8), ISabiniis ille, parodie spirituollo du /V/asc/ws ille de (Catulle ; 1 i (C), beaux distiques ifracieux cl liers, inspirés par son Enéide :
Si milli susceptum l'uerit decurriere munus.
0 Paphon, o sedes quae colis Idalias!
Troius Aeneas Romaua per oppida digno
Jani tandem ut tecuin carminé vectus eat. Xou ego ture modo aut picta tua templa tat)ella
Ornabo et puris serta leram manibus; Corniger, liaud aries huniibs, sed niaxima taurus
\'ictima sacratos sparget honore focos, Marmoreusque tibi aut mille coloribus aies
In morem picta stabit Amor pharetra.
Adsis, o Cytherea ; tuus te Caesar Olympo
Et Surrentini litoris ora vocat.
Ajoutons, si l'on veut, à ces quatre pièces la pièce '2, Ciinnfhioriim amalor, citée par Ouintilien, VIII, o, 27 et 28'.
Quant aux pièces 1, Délia ><aepe tibi venlt;! (9), Scilicel lt(jti;7) (i'i),A>ipicequenivaliclo, iln'y apas de raisons précises de les lui retirer, mais non plus aucun témoignage positif qu'elles soient de lui. Les pièces 6 (5), Socer béate, et 12 (i) Superbe Noctiiine sont tout à l'ait incertaines: on doit rejeter A (15), Qi(orwnque ire; 9 (H), Pauca miJii: Il (14), Qui>i deiiA Ortavi, et 15 f5), Jacere me.
Les Bucoliques. — C'est le véritable titre'-: et il ne faut pas dire Éjglogues, appellation fausse due aux grammairiens et aux éditeurs. Le sens du mot er/o(/a<\ à l'origine, était tout simplement « extraits », « morceaux choisis » : dans les siècles postérieu's, eclo(/a a changé d'acception, de môme que idylUon qui d'abord pouvait désigner toute espèce de pièce courte et n'en vint qu'assez tard à signifier ce que nous nommons idylle. Le nom général de (^oxjysA:x.i fut donné aux poèmes où figuraient des bergers et qui représentaient
L Et encore?... qu'en savait Ouintilien ? v<iy. plus hus, p. '2l>b suiv. 2. Voy. p. 21f), n. 1, le tevto de Probus: cL Lohunelle, VII, lu : liucolicoii luquitur poema; Ovide, TrisL, II, r)37 :
Piiyllidis lue idem teneraeque Aniaryilidis iynes liucolicis juvenis hiserat ante inodis.
Aulu-Gelle, IX. '.i. 4 : ciim legerentur ni rdqn.n simul Bucolicn Tlieocrili et
ni 1 A POÉSIE LATINE.
les scènes et les mœurs de la vie pastorale, parce (|uc les pasteurs de bœufs. {iioùySAoi, étaient les plus anciens de tous.
Nul Romain ne s'était encore exercé dans ce genre. Si vraiment c'est Pollion qui pressa Virgile d'amener dans le Latium la muse de Théocrite, à coup sûr ce jour-là il eut une heureuse inspiration. Ce n'est pas seulement qu'il lui assurait ainsi l'avantage de la nouveauté d'un genre, ce à quoi la critique et l'opinion, dans l'antiquité comme aujourd'hui, attachaient un certain prix; c'est surtout que nulle forme ne convenait mieux aux goiits rustiques et aux préoccupations sentimentales du Virgile de ces années-là et ne pouvait mieux faire valoir son âme candide et son goût délicat. Mais, comme il se mettait par là même à la suite de Théocrite, nécessairement l'on compara de bonne heure et l'on compare encore sans se lasser les bucoliques du poète grec et celles du poète latin, et en général on juge celles-ci fort inférieures à celles-là. Pour qui accorde au genre et à l'invention de la forme en elle-même une grande importance, les Bucoliques de Virgile ont le premier tort d'être une imitation ; elles seraient artificielles, tandis que les poèmes de Théocrite respirent, dit-on, la vérité. On reproche aux bergers de Virgile de n'être pas des bergers, d'avoir fait leurs études à Rome, fréquenté les amis d'Octave et passé par les cénacles des poètes à la mode, chez Mécène ou chez Messalla ; et l'on voit ainsi dans les Rucoliques un brillant exercice d'école où ne se laisse pressentir que dans des coins le génie de celui qui écrira un jour les Géorgiques et l'Enéide.
Je n'ai pas ici à rechercher si l'œuvre de Théocrite n'accuse pas, elle aussi, l'artifice et, au sens que l'on veut défavorable, la littérature : je n'ai nulle envie de lui contester la grâce, la justesse de ton, la rapidité; non plus l'abondance des images avec la sobriété des descriptions; non plus l'art de la mise en scène et des tableaux animés, ce qui n'était pas au même degré le fait de Virgile, assez peu doué au point de vue dramatique'. ÎVoul)lions pas pourtant que la langue de Théocrite, empruntée à la fois aux exemples
Vov. plus loin, um^ r('serve sur ce |>oiiit, p
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classiques cl aux idiomes j>opv.laires, est reuvre de Iravail et de palienlc réflexiou, el que, d'autre part, elle ne recule pas devant des trivialités auxquelles répugnaient et le goût d'un Virgile et la dignité de la muse latine. Si Théocrite, par une victoire du talent, a su donner à ses vers en maint endroit un air de naïveté, nous voyons l)ien cependant à travers sa poésie que ce poète « est le moins naïf qui se puisse rencontrer' ». Au lieu donc d'exagérer la sincérité rustique de l'un pour accabler l'autre, on ferait mieux de se demander s'il est juste de blâmer Virgile de n'avoir pas bien t'ait ce qu'il n'a nullement voulu faire, et si une critique est équitable qui compare de si près des peintures si dift'érentes d'inspiration et d'intention, parce qu'elles sont enfermées dans des cadres pareils. Le cadre, qui est beaucoup, presque tout aux yeux de la rhétorique, n'est que peu, n'est presque rien aux yeux de la littérature : celle-ci regarde d'abord au fond, et si elle s'attache aussi à la forme, c'est au point de vue de l'exécution artistique, de la beauté du style et des vers, de qualités qui dépendent de la personnalité du poète bien plus que du cadre choisi, question tout à fait secondaire.
Eh bien, quant à la forme prise en ce sens-là, et quant au fond les Bucoliques de Théocrite et celles de Virgile se ressemblent fort peu : les unes sont de charmants petits tableaux de poésie familière: les autres s'élèvent jusqu'à la plus noble et plus pure poésie, jusqu'à une émotion par moments tout à fait supérieure et qui s'exprime en des vers dignes d'un consul. Ce sont des œuvres d'actualité — ce qui ne veut pas dire de circonstance — et dune actualité sentie par une des âmes les plus anxieuses et les plus belles <iui aient jamais été; ce sont les tristesses et les rêves d'un grand cœur et d'une grande intelligence. Le poète agite, ici et là, le sort du monde romain, et celui de l'humanité future ; sous des noms de pasteurs, il introduit les hommes de son temps et de son monde avec leurs souvenirs, leurs passions et leurs rêves. On est donc mal venu à leur reprocher de ne pas être de vrais paysans. Les fautes de copie
A. Coiiat, La Poésie Alcxo.ndriuc. p. i:i'i
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que Ton relève chez le poète latin viennent de ce qu'il n'a pas entendu faire et n'a pas fait une copie, mais une œuvre personnelle. Quand l'on montrerait qu'un modèle grec a donné ses grandes lignes à la quatrième Bucolique et qu'il s'y trouve telle ou telle imitation de détail, de qui donc est le ton consulaire, sinon d'un Romain? de qui l'émotion humaine et civique, sinon de Virgile? de qui l'ombre de mystère et la passion généreuse, sinon d'un grand poète? et, enfin, de qui le charme inexprimable des vers, sinon (l'un artiste parfait? Relisons, dans la sixième Bucolique, le Tum canit errantem Permessi ail /ÏNmina Gallum et tout ce qui I entoure : que nous voilà loin des petites scènes familières, loin des plaines de Sicile, emportés vers les Sept Collines, jusqu'au Gapitole, sous le ciel de la Dca Bornai Et le Dap/ml qu'nl antiqiios astrorum suspicis ori^cs{9'' Buc). cel élan de reconnaissance vers César, ce cri de la sécurité enfin reconquise, cette préoccupation du bonheur des générations à venir! Et tout cela, discret, fondu avec art dans l'unité de la pièce : Oinnia fert aetas, animtmi quoque, retour mélancolique ! Le vieux Moeris se réjouit moins pour luimême que pour les autres.
Théocrite, qui avait sous les yeux les pâtres musiciens et chanteurs de la Sicile, a fait une jolie œuvre de réaliste : encore est-on bien sûr qu'il ne représente pas ses personnages plus artistes et plus fins qu'ils ne l'étaient? Virgile a conçu et réalisé tout autre chose. Mais alors, pourquoi le cadre bucolique? Parce que les aspirations dont Virgile se fait l'interprète sont des aspirations vers le repos, vers la retraite, au sein de la nature, vers la tranquillité studieuse, tout ce dont la vie de la campagne est justement le symbole pour un habitant des villes. Il est difficile de comprendre en quoi les noms de Ménalque et d'Amaryllis, les horizons mantouans, la vie champêtre en ce qu'elle a de libre et daimable, nuiraient à l'expression de passions intéressantes et d'idées poétiques et leur enlèveraient quoi que ce soit de leur vérité, alors que tout ce décor en est plutôt le cadre naturel'.
1. Les souvenirs de Tliéocrile et les imitations de détail, dans les iJuco-
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Si rien ne dépasse en chai'me les vers des Bucoliques, el • [ue dans ces poèmes de grâce et dliahilelé passe par moments un grand souffle, s'il esl injuste de n"v voir qu'un travail d'école d'une ([ualité rare sans doute, mais heureux par la promesse plutôt que par les fruits eux-mêmes, il est vrai cependant qu"(dles demeurent, par rapport aux Géorgiques et à l'Knéide, une œuvre jeune par certains côtés el où se laisse sentir une dernière trace d'apprentissage. Ce style si doux, cette versification si souple font désirer à la longue un peu plus de force et de simplicité; la continuité même de procédés ingénieux et d'effets imprévus, les incises et les retours, trop d'enjolivements, ce sont là des traits de jeunesse dans la carrière littéraire. Non qu'en s'avançaut dans son art, un poète se propose pour idéal d'écrire un bon vers sur dix, abandonne peu à peu les scrupules de langue et de versification, se contente de morceaux de bravoure et n'apporte plus de soins qu'à quelques phrases à effet : Virgile lui-même serait là pour nous démentir, car ni les Géorgiques, ni l'Enéide ne portent trace de ces négligences commodes, de cette oblitération de la conscience artistique. ÎNIais la négligence est une chose, et la simplicité — souvent le prix de rudes efforts — en est une autre; et il y a un progrès remarquable des Bucoliques aux Géorgiques dans la répudiation par Virgile de ces recherches précieuses et du souci trop apparent que chaque vers en lui-même, comme un bijou, éveille l'admiration et suffise, pris isolément, pour classer l'auteur parmi les habiles.
On ne peut nier que la production d'icuvres ainsi courues et exécutées n'aide mieux que tout autre moyen à la formation d'un artiste ; que s'astreindre, en de courtes pièces, à ne laisser subsister rien que de parfait et de curieux ne soit la meilleure condition pour mettre au jour, dans la suite, des livres où la préoccupation d'une forme dont on ne serait
tiques virgiliennes, sont une condition du genre. Dailicurs. par un procédé analogue à celui de Térence dans ses comédies, Virgile emprunte souvent à plusieurs idylles de Tliéocrite pour une seule de ses liucolii[ues : ainsi, la 2^ doit aux idylles 3, 11 et '2:]: la 3^ aux idylles 4 et 5: la 5', aux idylles 1 et 7; la 7% à G et à 8; la 8% à "2 et à 3. Mais il introduit beaucoup plus d'éléments nouveaux que Térence; et par-dessus toui il change le ton.
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pas suffisamment le mailre ne vienne pas traverser sans cesse le développement des idées et nuire à l'expression d'une pensée personnelle et mûrie. Mais, parce qu'en efTet, Virgile, après avoir assoupli son talent à écrire ses Bucoliques, y gagna d'avoir désormais au service de son génie la maîtrise du métier, il ne faut pas rabaisser la valeur de ces premiers poèmes jusqu'à ne voir qu'exercice et imitation dans ce qui est déjà, en sa forme jeune et en ses brèves proportions, œuvre achevée et modèle.
J'ajouterai quelques mots sur l'ordre dans lequel se présentent les pièces des Bucoliques : ce n'est pas un ordre chronologique, c'est un ordre littéraire, sous cette réserve qu'à tilre secondaire la chronologie intervient; Virgile en effet a entendu n'y pas faire de dérogation trop manifeste. Ainsi la S^\ datée par l'expédition de Pollion en Illyrie*, (39 av. .J.-C), vient après la 4' datée par son consulat (41 av. J.-C); dans la 7'=, au vers 55 il y a une allusion à la 2° 2. Mais, tout en respectant la chronologie, c'est d'abord à une préoccupation d'une autre nature que le poète a obéi : il a tenu à entremêler les dialogues"' et les monologues^: en outre, pour être agréable à Octave, il a mis la première une pièce qui, chronologiquement, n'eût été que la huitième. Voici, en effet, l'ordre de composition qui paraît le plus probable^ : 2, o, 5, -4; 0, 7 et 8 ; 1, 9, 10.
Les Géorgiques. — En littérature, comme dans le reste, ce qu'il est bien de faire pendant quelques années et, pour ainsi dire, à quelques exemplaires, il ne faut pas le faire toute sa vie et se répéter sans fin. Deux choses préservèrent Virgile de s'attarder dans un art un peu trop alexandrin où l'ingéniosité risquait d'affaiblir le génie : d'abord le goût de la grandeur et de la simplicité ; ensuite, la largeur d'es-
l.Voy. au tlëbut (6 à 13) les tieaux vers : Tu milii seu ïnagni superas jatu saxa Timavi....
2. Si Pollion occupe la 4 place et Silène la G"", c'est probablement que la première est la plus ancienne des deux; il y aurait là encore considération clironologiipie.
Ce sont 2, 4, 6, 8 et l(i
5. 0. nibbeck, De vila et .-n-t-ipi. P. Verg. Mm\, p. \v et xvi, en adopte un autre : 2, ?,. fp, 7. 1. 9. ti. 4. S, 10.
VIIU.II,i:, 227
prit (jiii, (Iti l(>nips même qu'il admirail le plus Ginna, lui [>eruicUaiL daduiircr aussi Lucrèce el le vieil Ennius de (|ui déjà Ton vénérait le nom plus qu'on ne lisait, les vers ; largeur d'espril qui, de Théocrile ou de Callima(}ue ou d'Apollonius, le fit remonter aux sources anciennes et sacrées, à Hésiode, à Homère entre tous. Poète, il ne tombait pas dans l'erreur de ne lire que des poètes, ce qui mène ou maintient au pastiche, faute de substance pour l'inspiration personnelle; il fortifiait sa pensée, il enrichissait sa mémoire de toute sorte de connaissances étrangères en apparence à la poésie ;et, comme ce campagnard de Mantoue n'avait rien d'un pédant et qu'il ne vivait pas moins parle cœur que par l'esprit, il étudiait autre chose encore et mieux ((ue les livres, il étudiait la vie, observait autour de lui, méditait, comprenait et soulTrait.
Et ce doit être ainsi que d'un genre il passa à un autre; il s'aperçut de plus en plus qu'il y a sur la terre d'autres hommes que les intellectuels, un autre monde que le monde des lettres, des gens qui, sans doute, ne liraient pas ses vers ou qui, s'ils les lisaient, n'en apprécieraient pas la valeur artistique, mais qui n'eu représentaient pas moins, dans leur destinée et leurs travaux, une part de poésie dont il est bon d'entretenir ceux qui lisent et qui jugent. Puis, il entrait dans cette période de la vie ' où l'on commence à rêver de prendre de l'inHuence sur ses contemporains, où l'on reconnaît qu'il ne faut pas mépriser l'action au profit exclusif de la pensée, et que le talent du poète ne dispense pas des devoirs du citoyen ; et il fut amené à écrire les Géorgiques. Il importe peu que l'idée lui en ait été ou non suggérée par Mécène en vue de servir les desseins d'Auguste : car, si elle ne vient pas de lui, elle répondait à son état d'esprit, puisqu'il l'adopta et la fit sienne.
Avaient-ils, ses conseillers et lui, l'espoir qu'un poème inspirerait aux vétérans de Gésar et aux paysans à demi ruinés l'amour de la vie rurale et ferait renaître l'agriculture? On considère généralement qu'il n'y aurait eu là
1. Il avait trente-trois ou trente-quatre ans: les Oimu-^khics ont été coni posées entre 37 et 30 av. J.-C; voy. plus haut, p. "JUi.
qu'illusion ; et Ton aurait raison, je le veux bien, si le prince et le poète avaient attendu des Géorgiques un eflet direct et prompt, une transformation en quelques années des campagnes italiques, une rénovation des mœurs produite comme par un coup de baguette. Ni l'expérience politique d'Auguste et de Mécène, ni l'intelligence méditative de Virgile ne se sont leurrées d'une telle chimère; mais ne peuvent-ils avoir envisagé les choses à un autre point de vue, qui n'a rien de déraisonnable? Des livres qui ne sont lus que par la classe supérieure, mais dont les idées et la philosophie la pénètrent assez profondément pour avoir un elïet pratique sur sa conduite, peuvent indirectement et à distance en avoir un aussi sur la conduite et la morale de la classe populaire. Le peuple, à sa manière, imite ceux qui sont au-dessus de lui, et, souvent avec un retard d'une génération, il fait passer leurs mœurs da,ns les siennes; il reproduit ainsi des sentiments et des goûts dont la mode est venue jadis en haut lieu de l'influence d'un livre, que lui n'a jamais lu et auquel il n'eût pas été sensible. Mettre à la mode l'amour de la campagne et l'éloge de l'agriculture parmi les lettrés et dans le grand monde de Rome, pour en obtenir, quelque vingt ans plus tard, un résultat pratique et populaire, nétait donc pas une idée absurde en ellemême; quoi qu'il en soit, l'espoir ne se réalisa pas, et les Géorgiques ne furent pour les Romains que ce qu'elles sont poumons, le plus beau des poèmes didactiques.
Le genre didactique, il faut l'avouer, confine au genre ennuyeux; il a besoin du génie d'un Lucrèce ou d'un Virgile pour échapper aux inconvénients de cette parenté, et il n'est jamais meilleur et plus poétique que là où, par quelque artifice, il cesse d'être lui-même. On peut, dans les Géorgiques, louer l'exactitude, la précision, l'étendue de l'information : nécessairement un poème sera toujours moins précis, moins sûr et moins complet qu'un manuel technique et le vrai laboureur n'y trouvera ni des renseignements aussi clairs, ni tous les renseignements. Aussi bien le poète vise-t-il un autre but que l'auteur du manuel : il suit les grandes lignes, traite ce qu'on peut appeler sa leçon à un point de vue élevé et général, cherchant à dégager, par
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exemple, de l'œuvre agricole ce qu'elle a de touchant, de fécond et d'humain, à ramener vers la campa^î^ne, par le charme qu'il prête à ses travaux, les esprits hésitants et tourmentés qu'a plus ou moins blessés la vie des villes, si dure sous ses apparences polies. Mais l'obligation d'enseigner, malheureusement, subsiste et domine; elle entrave le génie et contraint à des vers où le talent se dépense pour un médiocre résultat. Ce qui fait la beauté des Géorgiques en dehors, bien entendu, de la perfection du style et des dons virg'iliens d'attendrissement et de pitié , ce sont les épisodes' et digressions : à la fin du premier livre fv. 466 suiv.), le tableau des prodiges et calamités qui ont entouré la mort de César; au II'' v. 17)6 suiv.), l'éloge de l'Italie; V. 458 suiv.), les douceurs delà vie champêtre: au III*' v.-'ôO suiv.), les mœurs des peuplades nomades de l'Afrique ou de la Scythie; îv. 474 suiv.), l'épidémie qui dévaste les pâturages de la Xorique ; auIV'^fv. l '2.') suiv.), le vieillard de Tarente ; (v.'281 suiv. \ la fable d'Aristée où se mêle l'aventure d'Orphée et d'Eurydice. Celle-ci d'ailleurs ne date que de la 2<^ édition des Géorgiques-, dans la première figurait à cette place un panégyrique de Gallus'% dont la perte est à déplorer; il fut supprimé à la suite de la disgrâce et de la mort tragique de Gallus; mais il n'y a rien là qui permette d'accuser "Virgile d'avoir manqué de fidélité à la mémoire d'un ami malheureux et de dignité vis-à-vis du pouvoir. Virgile n'a renié ni l'ami, ni le poète, dont l'éloge subsista dans la M)" Bucolique et dans les vers 6i à 7," de la 6*; mais sincèrement attaché au régime du principat et à la famille des Jules, il ne pouvait décemment maintenir dans les Géorgiques la glorification du fonctionnaire jugé coupable; car, ici, ce n'était plus l'amant de Lycoris et le \)oèle des Amours
1. J emploie ce tenue crépiisodes parce qu'il est consacré, et clair comme désignation: je ne méconnais pas ce qu'il a d'inexact (cf. Piclion, Hist. de la lilt. lat., p. 341), puisque ces morceaux non seulement sont habilement liés au reste, mais [)ar le fond même répondent à la pensée maîtresse de l'œuvre, pensée fort au-dessus du didaclism(>.
2. La 2« édition des Oéorgiqiiet: dut paraître du vivant de Virgile, vers l'an 26 av. .I.-C; sur cette question des deux éditions, voy. Schanz, Gcscli. der rijm. Liller.. 2'' partie, 2= édit., § 227, surtout la note de la fin.
Voy. plus loin, p. 2'.i4 suiv
à qui il tressait des lauriers, c'était bien le Préfet d'Égypl"dont il céléljrait Tadministration, l'œuvre militaire et civile, l'imprudente vice-royauté qui avait éveillé la haine du Sénat, la colère de l'ombrageux Octave.
Non, Virgile, dans cette circonstance, ne dut pas se conduire en courtisan, [)arce que jamais il ne fut un courtisan. Ali début des Géorgiques, il met Octave au rang des dieux; on sait quel était l'usage de l'Antiquité à cet égard, et puisque, à cause des Bucoliques, on rapproche Virgile de Théocrile, il n'est pas hors de propos de rappeler en quels termes le poète sicilien parlait des Ptolémées : Soter est assis au ciel dans une chambre d'or en face d'Héraclès; quant à Philadelphe, Cos ne s'enorgueillira pas moins de lui avoir donné naissance que Délos d'avoir vu naître Apollon ; son union avec sa sœur Arsinoé est comparée à celle de Zeus et d'Héra'; Cypris a rendu immortelle la mère d'Arsinoé-. On reconnaîtra que Virgile avait quelques raisons de plus de diviniser celui qui avait mis la paix et l'ordre dans le monde romain, et qu'il l'a fait avec d'autres accents! Il faudrait, dans ces choses-là, faire la part moins d'une prétendue difTérence de mœurs (sur laquelle insistent les modernes pour donner à croire qu'ils ont gagné en caractère et en dignité sur les Anciens) que tout simplement de la littérature ei des formules poétiques ; il serait fâciieux qu'un sens moral, qui n'est pas toujours juste dans ses sévérités, nous fît perdre de vue le sens littéraire et méconnaître par exemple la grâce mélancolique de ces beaux vers où ^'irgile prie Octave de ne pas se laisser séduire par les Champs Élysées :
Nec tibi regnandi veniat tam dira cupide Quanivis Elysios miretiir Graecia campes Nec repetita sc<{ui curet Proserpina niatrom^.
Virgile était Césarien avant l'Empire; sous l'Empire, il demeura Césarien, et d'une manière qui suppose justement
\. Voy. Théocrite, Idylles, 17, v. 17 à 21: 60 à 70: 1?.? à 13:i.
'2. Ibid., 15, V. 105 siiJv.
'■i. Geoivj., l. 37 siiiv. _
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«le riiulrpendance. Ce n'est pas seulemenl au nouvel ordre «le choses qu'il se montre attaché : c'est aussi à la mémoire (le César; il la célèbre avec nue leudre reconnaissance, avec une atlmiration pieuse. Or ce n'était pas du tout le moyen déplaire à Auguste; Ovide, qui ne lignorait pas, demande l'apothéose de César, mais afin qu'Auguste devienne le fils d'un dieu. La vérité est que le silence se faisait sur le nom de (-ésar : le Prince n'aimait pas que l'on parlât de son père adoptif : jalousie, prudence ou gêne? Il avait fait l'Empire avec les Pompéiens, peut-être parce qu'on ne pouvait le faire autrement, et il prétendait même ne l'avoir pas fait du tout. Comme il disait avoir restauré l'ancienne république avec laquelle César avait tenté franchement d'en finir, il était logique avec lui-même lorsqu'il répudiait dans les apparences l'œuvre politique du dictateur; et, s'il acceptait encore, en l'an 29, qu'Horace l'appelât Cacmris i{ltor\ c'est que le poète montrait que cette vengeance avait consist(' à réconcilier ensemble tous les Romains et qu'elle laissait aux dieux le soin de punir. On peut être sur qu'Auguste n'en voulait aucunement à Tite-Live d'être pompéien, et que les nobles effusions de Virgile au sujet de César ne lui plaisaient qu'à demi: mais il pardonnait au génie, à l'amilit'. au secours éclatant que les Géorgiques et l'Enéide devaient apporter à sa réforme de l'esprit public : « Aucun poète, n'a servi avec plus de zèle, et surtout avec plus de sinct-rité, les desseins d'Auguste; aucun ne lui fut plus utile pour communi(pier à ses contemporains les opinions et les sentiments (juil voulait leur donnera... Virgile n'eut pour concourir à l'œuvre d'Auguste ni à renier ses opinions, ni à faire violence à sa nature^.... Le patriotisme est au fond des Géorgiques, la religion aussi. Les campagnes ont toujours nourri et entretenu le sentiment religieux; il est partout dans l'œuvre de Virgile. Il dit au laboureur que les dieux condamnent l'humanité à la peine.... Cependant il ne prêche pas la révolte contre ce pçuvoir ennemi qui a fait 1 existence si dure. Il veut au contraire qu'on se résigne :
1. Horace, Carm., 1, '2. V.^ : patiens vocari Caesaris ullor. 1. (j. Boisisier, Im religion romaine, t. I, p. T21. 3. Ibid., p. 225.
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in primis vpnerarc cleosK Travailler et prier, voilà la conclusion des Géorgiques'-. »
On voit comme Virgile se détache de plus en plus de l'Épicurisme, et comme il est à l'opposé de Lucrèce ; des rapprochements de style et de détail prouvent seulement qu'il connaissait bien son poème et qu'il en appréciait le mérite et la beauté. Mais, ni par le fond, ni par la forme, les Géorgiques et \eDe natura rerxm n'ont de ressemblance : tandis que Lucrèce, préoccupé d'une démonstration logique, en une langue souvent abstraite, en des vers trop souvent voisins de la prose, montre l'homme aux prises avec la nature et réalisant le progrès par ses seules forces, Virgile croit cpi'il y a eu un âge d'or, que l'humanité a perdu le bonheur primitif par la volonté divine et, par conséquent, par quelque faute obscure qui rend juste ce châtiment. Il ne veut pas que l'on se révolte contre cetle destinée : il entend que l'on accepte le travail et la peine comme une expiation, que l'on se soumette et que Ion adore. Lucrèce ne fait intervenir les dieux qu'à titre de symboles philosophiques ou pour quelque image ou comparaison embellissante; Virgile, lui, ne les invoque pas seulement en poète, mais en croyant"'; et, dans cette œuvre, qui aurait pu n'être qu'un manuel d'agriculture versifié, il ne se contei te pas de semer les fleurs de son art et de son imagination, il apporte aussi la sensibilité de son cœur et sa grave et touchante piété.
Art, sensibilité, imagination, patriotisme religieux, ces éléments sont communs aux Bucoliques, aux Géorgiques, à l'Enéide : ils font lunitc' de l'œuvre de Virgile. Et, sans doute, à mesure qu'il avançait dans la vie, il prenait une conscience plus claire de son idéal; de plus en plus, il dé-
Boissier, oiivr. cilé, p. 227 suiv
3. On dit que, dans les v. 490 suiv. du livre II des (iéorjiiques il lait allusion à Lucrèce; et je le croirais volontiers; en ce cas, il aurait fait preuve une fois de plus de pénétration et de goût en louant dans le De nalura rerum ce i|u'il y a de plus intéressant : le cri do délivrance d'une âme qui croit salirancliir des terreurs de l'autre vie. Mais la l'orme même donnée à cet l'Iogc montre que lui ne iiouvait se soustraire à celte juste crainte et qu'il crovait à l'Au-delà.
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ilaignail de dire ce qui ne valait pas d'être dit: el, ee qui valait de l'être, il le redisait avec plus de fernielé : le tond ne changeait pas. L'âged'or des Géorgiques ( I, hJI suiv.), nous en avons déjà vu révocation dans la i'' ]>U(oli<|ue; la lamentation sur la mort de César {(Tcor;/., 1, iOli), nous l'avons déjà entendue dans la r)<^ Bucolique, car c'est bien lui qu'il faut reconnaître sous le nom de Daphnis ; l'amour de la campagne à la manière des Géorgiques. nous en avons trouvé l'indicalion dans les vers 46 à 50 de la 9'- Bucolique. I)(f/)hnt (juid anlhjHOx... :
Insère, Daphni, pires : carpent tua poma nepotes.
Ge qui manque trop dans les Géorgiques, ce (jui n'y apparaît que par intermède alors que Virgile excellait à le peindre, c'est la passion, le drame intérieur des sentiments, l'observation du cœur, plus continue et tour à tour si délicate et si puissante dans les Bucoliques et dans FÉnéide; c'est à cause de cela que l'ensemble des Géorgiques, malgré sa perfection, demeure par comparaison un peu froid et de trame un peu sèche.
On sait que le premier livre est consacré au labour, le deuxième aux arbres, surtout la vigne et l'olivier, le troisième au bétail, le quatrième tout entier, tel qu'il nous est parvenu par la seconde édition, aux abeilles. Si Virgile a fait à l'apiculture une si large place, c'est sans doute que le sujet lui a paru avec raison très favorable à la poésie, mais aussi, on peut le croire, par un souvenir de son enfance et des travaux de son père^ Quant aux sources dont il s'est servi, il faut distinguer les modèles littéraires qui l'ont inspiré et les ouvrages techniques auxquels il a demandé des renseignements et ne pas oublier ce qu'à ce dernier point de vue lui offraient de ressources son observation personnelle, son expérience de la vie rurale et la mémoire de ses premières années. Il s'est inspiré d'Hésiode, de Nicandre de Colophon- de qui paraît venir le litre de Géorgiques, peut-être de IMénécrate d'Éphèse, certainement
Il vivait à la cour de l'ersame, vers 140 av. J.-C
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d'Apollonius de Rhodes, de Théocrile et Bion, de Callimaque et Parthénius de Nicée. II a pris des renseignements surtout dans rÉconomique de Xénophon, chez Aristote et chez Théophraste, chez le Carthaginois Magon, chez Caton et chez Varron; même Thucydide lui en a fourni, et Aratos, et d'autres peut-être que nous ne savons pas. Il n'a pas du reste dissimulé ses emprunts qui, par leur nature, n'enlèvent rien à son originalité.
L'Enéide. — Le lien qui rattache l'Enéide aux Géorgiques est encore plus évident que la parenté des Géorgiques et des Bucoliques. Les préoccupations d'intérêt général, senties avec toute l'ardeur d'une âme de poète, mais qui ne se trahissent quincitlemment ou à travers le symbole dans les Bucoliques, avaient rejeté le voile dans les Géorgiques; elles animaient, elles relevaient le sujet. C'était déjà le souci de la restauration des mœurs par Tagriculture et la petite propriét('', par la vie rurale de la classe moyenne reconstituée, par le retour à la religion sous la protection d'une autorité monarchique, de sorte qu'au fond des pâturages bordés d'arbres et de ruches, derrière les moissonneurs et le bétail, déjà Rome se dessinait, Rome redevenue elle-même après s'être mise si près de sa perte par le luxe, les discordes civiles, l'abandon des croyances et l'invasion des races étrangères. Les Géorgiques étaient donc, sous une forme encore un peu timide et à un point de vue restreint, une œuvre d'un caractère national.
L'œuvre nationale elle-même, ce fut l'Enéide.
Ce que Virgile a voulu faire et ce qu'il a fait, c'est le poème de Rome et de la latinité tout entière, la Rome d'Auguste et de toujours, la reine de l'Occidenl qui devait par son labeur et son génie survivre à ses dieux païens. 11 n'a voulu écrire ni un poème imité du grec, comme Varron de l'Aude et Valérius Flaccus leurs Argonautiques, comme Stace son Achilléide et sa Thébaïde, ni un poème historique, de sujet romain ancien ou réceni, comme Silius Italiens les Puniques, et par exemple chantei* sur le mode épique la vie d'Auguste ou la campagne d'Actium. Dans un sentiment profond de l'universalité et de la perpétuité du génie latin et avec un art très habile et d'effet très simple.
vinciiK. -nh
il a fondu passr. présent, avenir, rhisloire et la fable, la Grèce et Rome, la tradition et la nouveauté; non la nouveauté, parfois misérable, qui consiste à inventer un vers ou une strophe ou un genre, mais celle, d'une bien autre puissance et d'un bien autre intérêt, qui, avec des moyens antiques, donne une forme neuve, plus belle et pour longtemps définitive, au goût et à la sensibilité. « Virgile a deviné, à une heure décisive du monde, ce quaimerait l'avenir »'. 11 a composé ainsi une œuvre singulière, une œuvre d'originalité et d'invention s'il en fut, puisqu'avec un sujet pris dans les temps fabuleux il a fait un poème d actualité pour ses contemporains, et d'un poème d'actualité un monument d'un intérêt durable pour la postérité; tant qu'il y aura une humanité latine, une culture classique, un respect du passé, on lira l'Énéide, on en saura par cœur nombre de vers et d'épisodes où ce qui tient le plus au cœur delà race est exprimé dans un langage dont la beauté, rarement égalée, n'a jamais été dépassée. Et c'est là pourtant ce qu'au xix'' siècle, sous l'influence d'idées germaniques, on a représenté comme un travail d'imitation, comme un pastiche d'Homère! Les six premiers livres : une pâle Odyssée; les six derniers, une Iliade alTadie... Non, cette oeuvre Romaine et Julienne est une guerre sainte précédée d'un pèlerinage aux pays des ancêtres-, et contée par un poète dont le génie ne craint aucune comparaison.
Ce fut le sentiment de l'Antiquité : tous les écrivains qui sont venus après Virgile sont nourris de ses vers, portent sa marque, s'inspirent de lui: et il ne s'agit pas seulement des imitateurs, comme Valérius Flaccus ou Silius Italicus, ou même seulement des poètes parmi lesquels un Lucain ou un Juvénal ne manquait pourtant ni de personnalité, ni de puissance créatrice; il s'agit aussi des prosateurs, et des plus grands, Tacite, Sénèque, Pétrone. Il s'agit des auteurs chrétiens, des Pères de l'Eglise : saint xVugustin connaissait Virgile à fond, il l'aimait. Une légende du Moyen Age nous montre saint Paul s'écriant devant sa
Cf. R. l'ichon, llist. de la lill. lai., p
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tombe : « Ouel homme j'eusse fait de toi, si je t'avais trouvé parmi les vivants, ô le plus grand des poètes ! »
Quem te, inquit, reddidissem Si te vivnm invenissem, Poetarum maxime!
Tyrrell, qui rappelle celte histoire', dit fort justement qu'il n'y a pas d'auteur ancien qui, à part Aristote, ait agi autant que Virgile sur la formation de la pensée moderne; et le Moyen Age en effet associe leurs noms, et il fait d'eux des enchanteurs. Dante va chercher Virgile dans le monde ancien pour saluer en lui l'initiateur des siècles nouveaux. Laissons après cela Mommsen mettre l'Enéide sur le même rang que... la Ilenriade ou la Messiade! Laissons des admirateurs de chansons populaires taxer le divin poème « d'oeuvre artificielle et de cabinet ». En réalité, ce n'est pas lui seulement que l'on n'aime pas et que l'on vise par de telles attaques : c'est la littérature elle-même et tout entière. Goumy l'a très bien vu : « L'Enéide est œuvre artificielle et de cabinet au même titre, ni plus ni moins, que toutes les œuvres littéraires de l'homme, à partir du jour où, celui-ci ayant su écrire, une littérature a été possible. Avec le papier, la plume et l'encre ou ce qui a pu tenir lieu, à l'origine, du papier, de la plume et de l'encre, ce prétendu « artificiel » est né pour durer autant que notre espèce. Il embrasse toutes les productions de l'esprit, sans en excepter une seule, et il s'appelle, de son vrai nom, le travail réfléchi- ».
Voyons maintenant comment Virgile s'y est pris pour atteindre un si haut but, de quels éléments il s'est servi et ])ar quels procédés il les a fondus dans une puissante unité, ce qui est la seule manière pour l'homme, en littérature, comme ailleurs, de « créer » quelque chose.
En reculant ses personnages et en plaçant son sujet dans les temps fabuleux, il donnait libre carrière à l'inspiration
1. Voy. Tyrrell, Latin Poetry^ p. 126 suiv. '2. (joiiiny, Les Latins, p. '212.
épique'; il cvilail de côLoyer la prose par le récil et de; i'air(! de riiisloire envers; il gagnait de semouvoir en partie dans le monde homérique, devenu pour la race le monde le plus noble de la poésie et de demeurer dans la tradition, ce qui en soi n'a jamais empêché quelqu'un d'être original. Mais, alors, où étaient l'actualité et les passions de ses concitoyens? où étaient le génie latin, avec son caractère d'universalité, et ce qui devait tenir l'attention des siècles dans un éternel éveil? Comment faire rentrerdans cecadre antique et le passé récent, et la vie nouvelle, et la vision des hnidemains? La tâche était ardue et sans modèle : le génie en vint à bout, nous allons nous en rendre compte en regardant le bouclier d Enée et en descendant avec le héros dans les Champs Élysées.
D'abord, qu'est-ce qu'Énée? L'ancêtre mythique des Romains, le chef d'État et le prêtre. Bien entendu, il n'y a pas là une invention de Virgile : il n'a pas commis la faute, fréquente chez les Alexandrins, d'aller chercher des mythes rares et des personnages obscurs; il a choisi un nom connu de tous, il a reproduit une légende acceptée de tons.
La légende d'Enée ^ fut, à ce qu'il semble bien, inventée par les Grecs pour flatter le peuple-roi. Timée de Tauromenium (■260 av. .J.-C.) est le premier de ces historiens sans critique, ou plutôt sans conscience, qui s'appliquent à donner couleur de faits à des conceptions religieuses, et qui, à l'aide des coïncidences de noms et des ressemblances de symboles, parviennent à transformer Enée en un personnage réel abordant en Italie. Denys d'Halicarnasse travaille, à son tour, à la vraisemblance du voyage et trouve dans l'expression inconsciente de l'imagination populaire les éléments d'un conte sans intérêt. Il n'en était pas question chez les Cycliques, qui n'avaient parlé nulle part d'une royauté promise à Enée sur la terre d'IIespérie : lorsque Virgile (Enéide,
1. I)uant à savoir si, oui ou non, l'IJiéiilc ost une l'iiopée selon les rcyles, disons avec Tyrrell (ouvr. cité, p. Ti".)) que la <iueslion n'a aucune importance, et que, si une anivre qui éveille après deux mille années une si pieuse admiration et tant d'émotion profonde n'est pas un |ioème (''pi(iue, cela est fâcheux |)our le genre épique, et rien de plus.
"2. Pour ce qui suit sur la légende géographique d'Lnée, voy. J.-A. Iliid, La légende cVÉnée avant Virgile^ Taris, 188:i.
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III. 97). traduisant Homère, annonçait au héros troyen l'empire du monde pour ses enfants, il choisissait — et pour cause — un texte ditVérent de celui d'Aristarque ; il lisait -âvTî7T'. au lieu de Tctôî^ci. Ni Arctinos. ni Sophocle ne font mention dun voyage en dehors de la Troade. Il y aurait, dit-on, le témoignage de Stésichore. Ce témoignage nous serait transmis par la table Iliaque, décoration assez grossière que reproduit îMontfaucon, et qui était destinée sans doute à représenter aux yeux des élèves, dans une école, les principaux événements du cycle Troyen; or, un des groupes montre Énée faisant voile avec les siens pour l'Hespérie. C'est ce que dit formellement une inscription à gauche du groupe, et, sur la même table, d'autres inscriptions nous apprennent qu'une partie des sujets représentés viennent du Sac trilion, de Stésichore. Mais l'artiste qui a composé cette table vivait peut-être sous Claude, au plus tôt du temps de César, c'est-à-dire en tout cas, à une époque où le pouvoir cherchait à fortifier la nouvelle légende d'Énée; et, si la table Iliaque est postérieure à l'Enéide, il est très possible que ce sujet d'Enée partant pour lllespérie servit tout simplement de transition pour une autre table figurant les sujets de la légende virgilienne. Il demeure donc bien douteux que le voyage en Hespérie vînt de Stésichore.
Cette histoire d'Énée, telle qu'elle avait cours vers la fin de la République romaine, a une explication géographique. On sen rend compte en examinant le système de Denys : partout où une ville, un sanctuaire, un promontoire porte un nom congénère de celui d'Enée ou le nom d'un de ses compagnons, ce serait qu'Enée et les Troyens y ont passé et qu'ils y ont laissé leurs noms. Or, c'est justement tout le contraire, et l'on découvre la vérité en se plaçant au point de vue opposé. Si Énée, dans la légende de formation récente à l'usage des Jules, paraît naviguer de concert avec le culte d'Aphrodite, ce n'est pas parce qu'il a réellement passé par ces lieux et y a honoré sa mère, c'est parce que le culte de sa mère, qui y avait des autels, a permis d'imaginer qu'il y av^ait passé; c'est qu'il y avait une Aphrodite Alvstaç dont les temples étaient nombreux sur la route maritime de la Troade au Latium, chose bien naturelle, puisqu'elle était la déesse
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prolecll'ice de la navigalion '. El ce surnom de Xlviiv.; ne signifiait pas i\u loul à l'origine ce qu'on lui fit signifier plus lard, « mère d'Énéc » : il avait un sens moral ou physique, ou les deux à la fois, et se rattachait au même radical que les mots a!v£to, xVvr, ou alvo;-. Le mont Eryx fut le point de jonction de la légende grecque et de la légende latine; c'est par le culte de ^'énus Érycine que la transition s'est accomplie. Les historiens grecs, les archéologues romains et les politiques, faisant leur cour à la famille des Jules, ont pu ainsi, en surchargeant et en embrouillant les récits, pousser Enée par la Sicile en Italie et faire reconnaître dans ce fils de Vénus l'ancêtre de César, le fondateur mythique de Rome, fille de Troie.
Mais à cette légende de formation géographique quels éléments littéraires offrait le personnage d'Énée? Chez Homère, il n'a pas un rôle de premier plan; et cela était au mieux pour Virgile qui, s'il avait trouvé dans les poèmes homériques la statue entièrement sculptée, n'aurait pu y mettre sa marque qu'en la défigurant. Mais que l'Énée de l'Iliade n'etît été qu'un personnage tout à fait obscur et secondaire, il y aurait eu là un autre inconvénient : Virgile alors encourait le reproche d'être en contradiction avec la plus grande autorité épique ou de donner pour l'ancêtre de la chose romaine un guerrier insignifiant et débile. Or, par une coïncidence curieuse, Énée apparaît dans l'Iliade à la fois comme secondaire, pour ainsi dire accidentel, et pourtant marqué au front d'un signe et prédestiné. Il figure à peine: mais il figure environné d'un mystère religieux, paré d'un prestige qui ne permet pas d'oublier son passage, de sorte que Virgile, en tirant de cette ébauche une statue achevée, n'aura pas à en altérer le caractère''. Énée est ensemble guerrier redoutable et sage conseiller, objet de la faveur
1. A (louljle titre, pcr.sonniQcatioii à la lois de la voûte étoiloe et de la mer Irainiuilie.
•2. Cf. Palinurc, dont Denys fait le pilote d'Knée : TïaAlv o-jpoç. le vent qui ramène les marins dans leur patrie. Miséne. dt^à dans la légende de (lûmes im compagnon d'Ulysse, dans celle de Rome est devenu le trompette d'Knée et soufflant dans sa conque avec une force telle t|ue les Tritons en sont jaloux : c'est le cai) Misène. borde de récifs où le vent se déchaîne a\ec fracas.
Cf. Sainte-Beuve, Étude sut- VivfjUc^ p
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évidenle des dieux, aimé du peuple, suspect au pouvoir, car Priam se méfie de lui ; c'est surtout au vingtième chant qu'il fait montre de belles pensées et de réflexion précoce chez un si jeune prince, et c'est là que se trouve, dans la bouche de Poséidon la prédiction dont les Romains tirèrent un si grand parti : Un dieu a déjà pris en haine la race de Priam, et c'est le tour d'Énée de régner sur tous', ainsi que les enfants de ses enfants qui naîtront au jour.
Voyons maintenant ce que devient chez Virgile Énée comme héros d'épopée, on pourrait dire de roman, ne fût-ce qu'au souvenir de l'immortelle aventure de Didon; voyons quel est l'homme, son caractère et son action. « On adresse généralement, dit G. Boissier, beaucoup de critiques au caractère d'Énée; il n'y en a qu'une qui me paraisse tout à fait méritée, il manque d'unité^ ». Et, quand G. Boissier nous explique en quoi, nous devons reconnaître que ce défaut d'unité, s'il existe vraiment chez Virgile, existe déjà chez Homère; oui, l'Énée romain, ce sage, ce penseur sacerdotal et triste, quelquefois l'épée à la main, a des colères furieuses et des propos déclamatoires; concession à la tradition épique et, dans le sens vulgaire, au côté « héroïque » du personnage; après tout, dans ces moments-là, il se bat, et ce n'est le lieu ni d'agir avec sang-froid, ni de parler avec mesure. D'ailleurs, ce défaut, qui n'a pas échappé à la finesse de G. Boissier, n'est pas celui que les modernes reprochent en général à l'Énée de Virgile: le commun des lecteurs le juge faible et sans relief, trop doux pour un guerrier, trop gémissant pour un conducteur d'hommes, elfacé, sans initiative et sans passion. Mais l'on témoigne ainsi que l'on ne comprend ni l'intention de Virgile, ni le caractère romain, ni la véritable énergie.
Virgile a montré dans Énée un homme aux prises avec une destinée contraire à sa nature et qui, par un courage secret et persistant, sacrifie ses goûts à son devoir. Il lui sacrifie aussi ses intérêts, et ce double sacrifice est sans illusion; il l'accomplit pour que d'autres, ses lointains suc-
1. Te\te véritable : « sur les Troyens ». voy. plus haut, p. 238.
G. IJoissier, La rellg. rom.^ t. I, p
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cesseurs, en pronient'. Il n'aime pas la o-nerre, et il la fait en brave; ,1 n'aspire qu'au repos, et, sur un signe, constamment renouvelé, des dieux, constamment il se remet en route. Son cœur est attaché à Didon par l'amour et la reconnaissance, il sent que son départ la tuera : il l'aime et il la quitte, parce que le devoir est ailleurs. II n'est et con sent à n'être que l'instrument du destin; il est chargé d'une mission, il s'y consacre corps et âme et il lui sacrifie jusqu'à son attitude devant lavenir. Cette dure besogne dont la fortune ne le récompensera pas S il la mène jusqu'à la fin sans ostentation, sans même un geste d'orgueil ë^ien plus avec un trouble, par instants, et des regrets, aussitôt réprimés, qui sont la condition d'un plus grand mérite et qui rendent le personnage plus touchant et plus naturel Enee est racinien plutôt que cornélien; en dépit de l'ob-^ervation faite plus haut et relative à quelques rares rencontres dans les batailles, il est sans jactance, et son énergie d autant plus vraie, ne se fait pas valoir aux veux du Vulgaire. C est l'honneur des Romains d'avoir aimé et compris ce genre de héros.
Ainsi, rien que par le choix du sujet, Virgile non seulement évitait, à cause du prestige que donnent la fable et le lointain du temps, de tomber dans l'histoire versifiée- mais deja ,1 se distinguait des auteurs d'épopées mythologiques, imitées des Grecs, d'intérêt purement littéraire et sans prise sur e cœur de ses contemporains : car la légende d'Énée, si elle avait ses racines dans le passé reculé, s'était formée en des temps voisins et récemment fixée; elle avait été accrue et renouvelée, et ce renouvellement avait été conçu sur les désirs et les rêves des Romains. La tradition modi-
hachant, au fond ,lu cœur, qu'il irarViveiciil pas. '2. Aen., XII, 435 :
F^îuni;;^;;;^'""^''"^^''''"""'-'^^'^--"'
€es deux vers, cest tout 1. caract^-ro et tout, la ,l..slin.^e de l'Ênée ,1e Virgile, honorons le pero .,„, a 1. Wn.it ,|e parirr ainsi a son lils.
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fiée avait donc commencé de prendre une couleur italique; c'est en Italie que se passe toute la seconde partie du poème, et, s'il a fallu la ferveur et l'élévation morale de Virgile pour rendre si bien la lutte entre le devoir et la nature qui est le fond du personnage d'Euée, du moins l'idée d'une mission divine à laquelle il se sacrifie était déjà dans la fable constituée avant lui, et cette mission elle-même, c'était la préparation des destinées de Rome, de son existence, sa première fondation, matière autrement vivante et intéressante pour les Romains que l'histoire de Jason ou celle de PoI\iiice.
Mais Virgile ne s'en est pas tenu là. 11 s'est avisé d'un procédé très habile que lui ont inspiré à la fois son génie poétique et les préoccupations constantes de son cœur. A l'aide de raccords ingénieux que l'art dissimule, il a intercalé dans son poème des tableaux, des évocations où se déroule ce qui était l'avenir pour Énée, ce qui était le passé récent et national pour les Romains du temps d'Auguste : je veux parler des prédic lions d'Anchise, des perspectives pythagoriciennes des (lliamps Elysées, de l'histoire gravée au bouclier d'Enée, des menaces de Didon pressentant Hannibal. On n'a pas assez remarqué qu'il y a là quelque chose défont à fait virgilien, une habitude d'esprit, un trait communaux Rucoliques. aux (léorgiques et à l'Enéide : qu'on se rappelle cependant les « épisodes » des Géorgiques mettant la vie d'une manière imprévue au cœur môme du didactisme, et, dans les Rucoliques, les allusions anxieuses ou vibrantes, placées sur les lèvres de ces pasteurs si peu semblables à ceux de Théocrile, si supérieurs à eux! C'est, dans l'Enéide, le même art, très sur et très délicat dans sa simplicité, qui a permis au poète de fondre ces visions dans le récit de manière à ce qu'elles y paraissent naturelles, et qu'au lieu de l'interrompre et d'y surprendre, elles le complètent et en achèvent le tour; et, redisons-le, pour cela Virgile n'avait aucun modèle.
Et c'est pourquoi aussi nous ne chercherons pas à tirer de conclusions sur les opinions philosophiques de Virgile de ce que, dans la i'' Rucolique, il se complaît en élève de Siron à une exposition épicurienne, et que, dans le W livre
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<l(^ ri*]iK'i(l(\ il nous apparaît imlni d'idées pytliagoriciennes et or})hi<pies, et peut-être préoccupé des mystères d'Eleusis; contentons-nous de voir que Virgile était une âme religieuse ([ui, à rencontre de Lucrèce en son aveugle orgueil, avait besoin d'appui, voulait espérer et croire et ne trouvait pas dans l'égoïsme du sage un suffisant bonheur en face du mal universel. Dans sa descente aux enfers, les conceptions pythagoriciennes lui donnaient le moyen d'évoquer devant Enée, c'est-à-dire devant l'imagination de ses lecteurs, les Romains des temps historiques; grâce à l'hypothèse du philosophe grec, il pouvait, dans un poème dont Faction se passe au lendemain de la chute de Troie, faire sans invraisemblance défder ces généraux, ces citoyens qui ne devaient naître que bien des siècles plus tard, appeler à une reviie héroïque, sous les yeux du premier fondateur de Rome et sous les yeux des contemporains d'Auguste, les fondateurs de l'histoire romaine et de l'éternité de l'Empire :
Ite et Romanae consulite historiae!'.
S'il est très probable que la doctrine de l'expiation et de la purification plaisait en elle-même à l'àme pieuse et réfléchie de Virgile, dans l'occasion il suffisait quelle se prêtât à son but patriotique et littéraire: que le Romain, passionné pour la grandeur de Rome, que l'artiste de haute race, doublé d'un poète de sentiment, y trouvât son compte pour émouvoir son temps et l'avenir par le plus glorieux des tableaux. Tableau où, à ses qualités habituelles, Virgile en a ajouté une qu'il montre rarement, le sens dramatique: il en témoigne cette fois en évitant, dans le dénombrement des aïeux, l'ordre chronologi([ue. Le souci de la vraisemblance lui a fait comprendre qu'il ne convenait pas que ces ombres, ignorantes d'ailleurs de leurs destinées, vinssent se succéder sous les regards d'Énée et d'Anchise selon la date de leur futur séjour sur la terre. II les a évoquées en une foule d'abord confuse, puis il les a groupées en des rapprochements naturels et significatifs, et il a mis dans tout cet immortel passage un ordre non historique, mais dramatique et litté-
Properce, III
'2'ik i.A l'diisii^ latim:.
raire. Sainte-Beuve la très bien vu : « Anehise... s'écarte à tout moment de la suite chronologique et se porte où son coeur rappelle, c'est-à-dire à ce qui était l'émotion vivante à l'heure où chantait 'Virgile... Mummius, Paul Emile, ces vainqueurs des Grecs et ces vengeurs de Troie; le nom inévitable de Caton; les Gracques, les Scipions... le grand Fabius.... Pour clore par une touchante et jeune image, Anehise, interrogé par Énée, indique comme à regret et révèle avec délicatesse le nom de ce beau jeune homme au regard triste qui accompagne le grand et triomphant Marcellus; il flatte et consacre ces récentes amours, ces illusions peut-être du peuple romain, qui sont aussi les douleurs de la famille d'Auguste.... Et maintenant qu'on joigne par la pensée à cette prédiction magnifique d'Anchise ce qui la complète dans le bouclier également prophétique d'Énée...' ». Le bouclier d'Knée ! là encore n'a-t-on pas voulu ne voir qu'une imitation d'Homère, un procédé épique, un second « bouclier d'Achille >-, moins beau que le premier^? En vérité, c'est tout autre chose, et l'on s'en convaincra facilement en examinant tour à tour les deux descriptions. Que nous offre le bouclier du Grec? la terre, la mer, le ciel avec les astres, et, sur ce fond, des scènes de la vie privée etquo tidienne : noces, lal)Our, moissons et vendanges, danses et festins, deux cités, un procès et une guerre, et, formant le tour extérieur, le grand fleuve Océan. Et le bouclier du Romain? Ce quil découvre à nos yeux c'est l'histoire, à la l'ois mythique et réelle, des descendants d'Énée, depuis Romulus jusqu'à Auguste. Au lieu d'assister à des scènes charmantes sans doute, d'un pittoresque un peu naïf et volontairement ingénu, et qui n'ont d'ailleurs, représentation générale de la vie, aucun lien avec le sujet de l'Iliade et la personne d'Achille, nous sommes en face d'une suite d'événements politiques, religieux, guerriers, en rapport étroit avec le reste de l'Enéide, événements qui intéressent tout l'Occident dont le destin s'élabore par eux, et l'Orient qui reculera devant les aigles, et le monde entier de la civi-
Sainte-Beuve, Et. sur l'irg., p. 77 et
2. Homère, //., XVIII, 478 suiv.; Virgile, Aen., VllI, 625 suiv.
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lisalion latine (lui doit s'agrandir si loin dans rospace ol dans le temps. Avec dos détails nondjrenx et précis, d'une concision tout à l'ait étrangère aux procédés homériques, le poète évo(iue la triple ibndalion de Rome parle fds de Mars, nourrisson de la Louve, par INIanlius, vainqueur des Gaulois, par Auguste enfin, vengeur de Troie, refoulant à Actiuni la barbarie orientale, puis org'anisateur pacifique de cet ordre nouveau, éternel, on peut le dire, puisque nous en vivons encore. Voilà quelque chose qui, selon les goûts et les dispositions d'esprit, peut plaire plus ou moins que la description d'Homère, mais qui en tout cas est fort difîérent, et suppose un art tout autre et une tout autre inspiration. L'art en elfet est grand dans ce passage; et les critiques que l'on a adressées à Virgile ne tiennent pas devant l'examen. Vénus, a-t-on dit, porte à Enée son bouclier tout fait, tandis que Héphaistos forge sous nos yeux successivement les figures qui embellissent celui d'Achille; combien cette mise en scène est plus vivante, plus intéressante! Observation inexacte : la différence entre les deux expositions est purement grammaticale : dans l'Enéide, il y a le plus-queparfait; dans l'Iliade, l'imparfait. Ce temps très vague de la narration homérique eût en effet permis à Homère de nous faire assister au travail du dieu; or, il n'en est rien. Il n'est question ni des outils, ni des procédés et des efforts, ni des allées et venues du forgeron divin: l'imagination n'est nullement appelée à se figurer la forge et les gestes de Héphaistos; elle se concentre tout entière sur les sujets représentés, absolument comme si l'on apportait le bouclier achevé. ^lieux encore, à un certain moment, ce ne sont plus les représentations des choses sur le bouclier, mais les <'hoses elles-mêmes qui nous sont décrites : on entend des chants d'hyménée, des accords de llùles et de cithares, des bruits de fête; deux hommes, qui se querellent pour l'amende d'un meurtre, font des discours et choisissent un arbitre. Sans doute, tous ces incidents sont coupés d'expressions C[ui reviennent périodiquement : « Puis il représentait » ; mais ce n'est pas cela qui donne la vie et la vraisemblance, et même, celle-ci est moins bien respectée dans le bouclier grec que dans le bouclier l'omain
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On fait à Virgile un autre reproche : tandis qu'Homère, Tort sensément, place la fabrication du bouclier alors qu'Achille va rentrer dans la bataille, à quel moment Virgile nous montre-l-il Énée s'occupant à admirer toutes ces ciselures? au moment où l'on attaque son camp! Occupation enfantine et bien indigne de ce héros du devoir, de ce chef que l'on dit tout entier à sa mission! La critique tombe à faux : Enée, à l'heure même où on attaque son camp, n'en sait rien: et son admiration n'est pas d'un enfant, puisqu'elle est mêlée d'un sentiment, confus mais certain, que. sous des traits obscurs pour lui, ce bouclier est le symbole de grandes aventures qui naîtront de la sienne. Ajoutons que le moment a été si peu choisi à la légère par Virgile qu'il est même celui qui convient le mieux, pour ainsi dire le moment unique ; les livres VU et VIII sont occupés par les préparatifs de guerre ; dans le septième, Junon suscite aux Troyens des ennemis; dans le huitième, Énée s'assure des alliés. La lutte se déroulera dans les livres IX à XII : C'est donc logiquement que le livre VIII se termine par la remise entre les mains d'Énée des armes dont il n'avait pas besoin jusqu'alors, dont il aura à se servir désormais. Il y a là une pause dans le poème: et la place qu'y prend cette description du bouclier est d'autant mieux choisie qu'elle fait justement prévoir les conséquences lointaines et définitives de la guerre contre Turnus.
Une note de Servius nous apprend que, dès l'Antiquité, il s'était rencontré des grammairiens assez dénués de sens pour vouloir retrancher comme apocryphe, parce qu'il manquerait de gravité', le dernier vers (VIII, 7."]) :
Attollens umero famanique cl fata nepotuin.
Le caractère réaliste de ce geste, le coup d'épaule par lequel Enée enlève son lourd et brillant fardeau, déplaisait à ces commentateurs : ils ne prenaient pas garde que le héros Troyen amène son bouclier sur cette même épaule qui, lors
1. Hune versiiin notant crilici quasi supcrfluo et inutilité)' additum nec convenientem gravitati ejiis, namque est mayis neotericus.
de la cliulc tic Troie, avait porté hors de |)('ril et sauvé des flammes Ancliise et les dieux de la cité.
La description qui termine le livre VIII n'est que le dernier et le plus éclatant de ces intermèdes par lesquels \'irgile laisse paraître en plein jour les préoccupations qui ne se dévoilent qu'à demi au cours de son antique narration ; dès le premier livre, Vénus, en insistant sur l'histoire d'Albe, faisait entrevoir dans l'avenir la gloire du peuple romain, ({u'annonce de nouveau, au livre III, la prédiction d'Hélénus'. Mais, qu on le remarque bien, il y a dans tous ces morceaux gradation, non répétition. Ainsi l'évocation due au bouclier ne répète pas celle des Champs Élysées, du livre VI: celle-ci est surtout historique, celle du bouclier, plus religieuse. A la pensée d'une protection divine, qui est sur Rome, et d'une mission humaine, dont elle est chargée, se mêlent de plus en plus de sévères préoccupations morales : la simplicité des mœurs, la fidélité au serment, l'amour de la liberté, la passion de la gloire. Le ton aussi s'élève : c'est comme une apothéose et un couronnement. Virgile n'est pas dans l'imitation, il est dans la tradition, ce qui est autre chose, et dans la tradition bien moins d'Homère que d'Ennius : il nous montre Rome redevable de sa force à ses citoyens, à sa patience, à son génie, à ce qu'elle a produit des hommes et a su en tirer parti :
Moribus antiquis res stat Romana virisque-.
Elle a fait reposer ses lois et ses mœurs sur le culte des dieux, et, comme elle s'acquitte de ses devoirs envers eux, à leur tour ils la rétribuent en lui donnant sur la terre l'empire universel pour le bien de Ihumanilé. en accordant à ses citoyens, dans les enfers, le séjour réservé aux Justes : /lis danti-m jura Catoncm. Et nous voilà bien loin de la mythologie conventionnelle, de l'interNcnlion purement littéraire des dieux dans une épopée quelconque!
On ne saurait y regarder de tro)) près avec Virgile; si, dans
1. Voy. plus haul. p. -,'4.;. l'iniliniliini d uiilres passajios analogue;!
Ennius, vuy. plus liaut, p
les Bucoliques, il faut parfois lire entre les vers, dans lEnéide, où le poète s'efforce et atteint à la simplicité, il faut du moins lire attentivement tousles vers, je dirais presque tous les mots. Rien qui n'y soit plein de sens et d'intention. Des passages, tels que le commencement du VIII'^ livre, qui, au premier abori^l, donne l'impression d'un début banal de chant épique, sont faits de choses et d'expressions exclusivement romaines'; et ce caractère national, religieux, historique de l'Éiiéide a tellement frappé les Anciens que des scholiastes la désignent sous le nom de Res gestae popull romani. "Voilà ce que le génie sut faire d'une fable qui se passe au temps de la guerre de Troie! Mais, si le patriotisme religieux inspire le poème, on sait qu'une humanité profonde et douce tempère chez Virgile ce que l'on pourrait craindre d'exclusif et de dur dans sa passion pour Rome et la force romaine. N'oublions pas d'ailleurs qu'à ce moment les Romains pouvaient se considérer comme les maîtres futurs et prochains du monde entier, et que par conséquent il n'y avait déjà plus une grande ditférence pour eux entre l'Empire et l'humanité. Aussi bien il n'est pas nécessaire d'insister sur ce que personne ne conteste, sur ce qui, de l'aveu de tous, est un des traits les plus caractéristiques de Virgile : la pitié, l'attendrissement, l'intelligence profonde des maux que fait la destinée, le sentiment de notre impuissance à les conjurer ou à les guérir. C'est par cette noble et virile tristesse que Virgile pénètre encore les cœurs et conserve tant de fidèles; c'est par elle, avant tout, qu'il est un grand poète.
Car sans doute — et tout ce qui a été dit précédemment, montre assez que je ne le méconnais pas — une œuvre littéraire vaut, s'impose et persiste par la conception, la composition, le savoir, l'effort couronné de succès pour réaliser quelque chose d'étendu et de considérable, la nouveauté du fond et sa part d'intérêt permanent, la beauté de l'exécution. Mais, si ces mérites d'ensemble commandent l'admi-
1. Cf. Bulletin de la Facullé des lettres de Caen, année 1887, p. 11 : signum belli, tumultus, coiijuratio; le double appel pour la cavalerie et l'infanterie; les levées de troupes parmi les alliés, etc.
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ration, il n'arrive pas toujours que Toeuvre admirée soit lue cl soit aimée, ni que, par fragments, elle demeure dans les mémoires; or Virgile a eu, au-dessus peut-être de tous les poètes, cette fortune que de nombreux vers de FÉncide sont lixés dans notre pensée, viennent instinctivement sur nos lèvres, font partie de nos traditions, parce que nul, mieux et aussi souvent que lui, n'a su exprimer, sous une forme durable, des sentiments profonds, simples, de tous les âges et de tous les pays, et qui témoignent de la noblesse de son cœur comme de la qualité de son génie. « Aucun poète plus que Virgile, chez les Anciens (et combien chez les modernes?) n'a eu le don d'exprimer dans un langage superbe, merveilleusement fait pour solliciter la mémoire des hommes et les y graver à jamais, les éternelles vérités de la vie'. »
Le plus grand nombre de ces vers immortels, dont le temps n'a pas altéré la pure beauté, qui sont aussi vivants aujourd'hui qu'au siècle d'Auguste, se rencontrent dans les six derniers livres. Chateaubriand, le premier, l'a signalé : dans la seconde partie du poème, longtemps la moins goûtée (Didon n'y est plus présente, et la fin du sixième livre est si belle!), dans cette seconde partie se rencontrent la plupart (les mots attendrissants qui ont conquis les cœurs à Virgile, et là aussi les épisodes d'Évandre' et de Pal las, de Mézence et de Lausus, de Nisus et d'Euryale. Voltaire n'y entend rien, quand il juge qu'à partir du VI I'^ livre « le sujet baisse » ; G. Boissier a très bien montré^ que c'est tout le contraire. Ace moment, on entre au cœur du sujet : « C'était la partie la plus dilTicile... Ouelque admiration qu'on éprouve pour les merveilles dont Virgile a rempli les six premiers livres, il y a dans les autres plus d'invention et de génie véritable* ». On est à présent sur la tern^ d'Italie, aux prises avec les vieilles légendes du terroir, en contact immédiat avec les traditions latines. Le \IU' livre demeure
Ed. (jouiiiy, Les Laiins, p. 217 suiv
2. Il n'esL rien de plus touchant et de plus beau que rentrevuc d'Evaiidre et d'Énée au VIII' livre (surtout le discours d'Évandre, 154 suiv.).
.3. Voy. G. Boissier, Nouv. prom. archéoL, p. 254 suiv. 4. IbicL, p. 256, 257.
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un modèle d'art et de composition': les personnages y sont tout à fail italiques, et il n'y a rien chez Homère de supérieur ou de pareil au vieil Évandre dans sa majesté simple, dans sa moralité religieuse qui présage Numa, dans son caractère de patriarche et de roi pasteur, mais de pasteur fondateur primitif de Rome, Uomanae conditor arcis.
Les commentaires écrits pour l'œuvre de Virgile furent nombreux ^
Celui de Servi us nous est parvenu sous une double forme : l'une des recensions, qui a été publiée d'abord en lOOO par P. Daniel, est beaucoup plus développée que l'autre; nous n'en avons que peu de manuscrits; nous en avons, au contraire, Jîeaucoup de la plus courte, qui porte bien le nom de Servius. Il ne faut pas croire qu'elle soit un abrégé de la première, ou bien que les deux viennent d'un troisième commentaire disparu, plus ample, où l'on aurait opéré des coupures. En réalité, dans la plus courte de nos deux recensions on a, à un certain moment, introduit des additions empruntées à de bonnes sources, à plusieurs sources très différentes, bien que ces additions d'ailleurs paraissent bien avoir été faites par un seul auteur. Parmi elles, il y en a de fort importantes pour la connaissance de l'Antiquité romaine ; on rencontre aussi des citations d'œuvres perdues. Le fond du commentaire, au contraire, ne porte que sur des questions de g^rammaire, sur le sens exact des mots, sur la valeur des expressions, et n'a d'intérêt que de nous renseigner sur l'exégèse de ces temps anciens.
Le commentaire de Donat (Tiberius Claudius Donatus)^
1. Sainte-Beuve [Et. sur Virrj., p. 177), observant que ce livre commence par l'entrevue avec Évantlre et Unit par la description du bouclier, conclut ainsi : ■■ Oui! est Ijien et tout à t'ait heureux d'avoir ainsi placé dans le cadre d'un même livre le tableau de la grandeur romaine parvenue à son comble, en regard de ces humbles et adorables antiquités, de cette première simplicité innocente des mœurs et des lieux : Auguste victorieux à Actium et entrant dans Rome par un triple triomphe, et ilvandre offrant à Énée son lit de feuillage! »
"2. J'emprunte la plus grande partie de ce qui suit sur les commentateurs de Virgile à Schanz, Gesch. der rôm. Litler., % '248.
3. Ne pas le confondre avec l'autre Donat, Aelius Donatus, le maître de saint .Jérôme et le commentateur de Térence : il fit aussi un commentaire de Virgile dont il ne reste que la dédicace, la Vie du poète et une introduction aux Bucoliques j voy. Schanz, ouvr. cité, § 832.
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no loucho guère au fond des choses qui, paraît-il, devail faire l'objet d'un autre corps de noies où auraient élé étudiés les personnages, les peuples, les pays, etc.... Dans celui que nous avons, Donat se place à peu près exclusivement au point de vue de la rhétorique et, comme nous disons aujourd'hui, de l'esthétique '.
Les scholies de Vérone fournissent des renseignements qui ne sont pas sans intérêt pour l'histoire de l'exégèse de Virgile : on y a mis à profit Cornutus, Asper, Velius Longus, Haterianus, et nous y retrouvons aussi des traces d'œuvres qui ont péri.
Nous avons encore, pour les Bucoliques et les Géorgiques. un commentaire qui porte le nom de M. Valerius Probus et qui fut publié pour la première fois par J.-B. Egnatius, à Venise, en 1507, d'après un manuscrit de Bobbio. Il est précédé d'une Vie de Virgile et de considérations sur les origines de la poésie bucolique, sur la versification, les mythes, la géographie, l'astronomie. La grammaire est sacrifiée. On relève dans ce commentaire des erreurs et des absurdités qui montrent (juil ne doit pas être de Probus. On s'est demandé si elles ne provenaient pas d'interpolations et d'additions, et si le fond n'appartiendrait pas au célèbre grammairien: mais il y a unité de ton et de rédaction; il n'est pas possible de voir où commenceraient et où finiraient les parties intercalées, et tout ce que l'on peut admettre pour expliquer le nom de Probus, c'est que celui-ci comptait parmi les sources que l'auteur consultait. Ce commentaire nous transmet du reste des renseignements curieux sur l'érudition antique.
Les scholies de Berne (source principale, le Bernensis 172, ix"^ siècle, voy. plus bas) concernent de même les Bucoliques et les Géorgiques. Celui qui les a rassemblées nomme les sources : T. Gallus (qu'il met de côté assez promptemenl), Gaudentius et Junius Philargyrius; ces commentateurs vivaient probablement au v^ siècle; lui-même a vécu entre le vn*^ et le ix'- siècle et devait être de la Grande-Bretagne (glose irlandaise dans la scholie à Geory., Il, 115).
1. (le commentaire a été réédité eu 191)0-00 par (ieorgii, dans la collection Tcubner; la précédente édition remontait à 1613, iiàle.
En dehors de ces extraits, il nous est parvenu, d'un commentaire aux Bucoliques, deux rédactions, lune longue et lautre courte, dans le Laurentianus 45, 14 et dans le Parisinus 7960; les Excerpta tirés du Laurentianus par Politien ont été publiés par Fulvio Orsini en 1587*. Celui-ci publiait également un commentaire des Géorgiques qu'il attribuait au même Philargyrius; il le faisait d'après le Vaticanus ool7, ms. de Servius en écriture lombarde, où ces scholies sont jointes aux autres presque toujours par les mots et aliter. Philargyrius n'y est donc pas. nommé, et l'on ne voit pas pourquoi Fulvio Orsini a mis ces notes sous son nom^
Manuscrits. — 1° M, Mediceiis, biblioth. Laurentienne, x\xix, I ; capitale du v« siècle; 220 feuillets;' contenant les Bucoliques depuis 6, 48, les Géorgiques, et l'Enéide sauf Mil, 585-642, par suite de l'enlèvement d'un feuillet qui se retrouve dans F (voy. plus bas). — Beproduit en entier en facsimilé par Foggini en 1741 ; Châtelain, pi. 66. -
Une mention, placée entre les Bucoliques et les Géorgiques nous apprend qu'il a été revisé par un nommé Apronianus qui fut consul en 494 ap. J.-C.
On Ta nommé aussi Laurentianus; Bobbiensis, parce qu'il vient du monastère de Bobbio; Carpensis, parce qu'il a été longtemps entre les mains du cardinal de Carpi, Rodolfo Pio, sans lui appartenir, car il était à ce moment la propriété du cardinal Innocenzo del Monte, et c'est à sa mort qu'il passa à la Laurentienne qu'il n'a quittée que pour venir à Paris de 1797 à 1815. P. de Nolhac croit qu'il a appartenu à Pomponius Laetus et à Golocci; on le trouve désigné sous le nom de Colotianus. — Nie. Heinsius s'en est servi.
2" P, Palatinus, Vaticanus 1651, enlevé au xvu^ siècle à la bibliothèque Palatine de Heidelberg; -écriture capitale du v^ siècle; a séjourné à Paris, comme le précédent, de 1797 à 1815. Il a perdu 55 feuillets. Ribbeck lui attribue une grande valeur; mais les derniers éditeurs de Virgile lui préfèrent le Mediceus. — Châtelain, pi. 64.
5" R, liomanus, "Vaticanus 3867, écriture capitale du
1. Voy. P. de Nolliac, La biblioth. de Fulvio Orsini, Paris, 1887, p. "211.
Cf. ibid., p
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vi^ siècle; doit son nom à ses lettres qui ressemblent aux caractères des inscriptions et monnaies romaines; nommé aussi D'ionysianus -, parce qu'il provient du monastère de Saint-Denys. Il a perdu plusieurs feuillets contenant des fragments des Bucoliques, des (Jéorgiques et de lÉnéide. C'est de ce manuscrit qu'Ange Politien a tiré l'orthographe Ver(jUbis: il est orné de dix-neuf peintures de grande dimension, dun style barbare. — Châtelain, pi. 05.
4" A, Auyifsteifs, Vaticanus r)!2r)(», écriture capitale du n" ou ni*^ siècle; appelé aussi Dionysianus; il n'en reste que sept feuillets, dont quatre au Vatican et trois à la bibliothèque royale de Berlin.
o" F, Vaticanus 5225, ou schedae Vatkanae, capitale du iv^ siècle; contient à peu près le quart de l'œuvre de Virgile; à la fin. on a relié le feuillet du Mediceus dont il est question plus haut, et qui fut égaré à l'époque où ce dernier manuscrit était à Rome. Le ^'aticanus est orné de miniatures remarquables, probablement postérieures à la rédaction' du manuscrit; il n'y a pas moins de cinquante sujets, dont plusieurs occupent une page entière. Il a appartenu à J. Jovien Pontano, au cardinal Bembo et à Fulvio Orsini. — Châtelain, pi. 65; P. de Xolhac, Le Vnfjile du Vatican et ses peintures, Paris, 1897.
6" G, SangaUensi.< 1594 ou schedae Sangallensex, capitale du iV siècle; ne nous conserve que quelques fragments des Géorgiques et de l'Enéide sur des feuillets qui ont servi à relier ou raccommoder des manuscrits plus récents.
7" V, Veronensis, ou schedae ]'erone7iy<e'<, bibl. capitulaire de ^'érone n" 40 (ancien 58); capitale du iv*^ siècle et mérovingienne du vnr. Il a en tout 5 44 feuillets, dont 51 seulement proviennent d'un manuscrit de Virgile. Angelo Mai, en 1818, et Keil, en 1848, en ont tiré les Sc/tolia veronensia, recueil attribué à Probus. — Châtelain, pi. 75.
8" TT, Pragensis, chapitre de Saint-Veit, L, 80, de la tiu du x^ ou du commencement du xi« siècle; quelques feuillets {Bnc, 1 à 2, 15; En., XI, 401 à XII, 44 et XIL 527 jusqu'à la fin) ont été perdus et récrits au xv^ siècle. — Ce manuscrit, décrit par Kelle {Mss class. de la Bibl. de Prague, 1 872) et connu par la publication de Kvicala (Études sur
Virgile, 1878) est le seul important que l'on ait découvert et étudié depuis les travaux de RibbeckJ'. — Il présente une lacune dans l'Enéide (II, 567-588) que Ton constate égalem-ent dans le Gudianus, y, voy. plus bas.
9" a, 6, c, Bermenscs, 17*2, 165, 18 i; le plus important est b, 165; 1x6 siècle, minuscule; provenant de Saint-JNIartin de Tours; contient les Bucoliques, les (îéorgiques et FÉnéide jusqu'à XII, 918; nombreuses gloses en notes tironiennes tirées en général de Tibérius Donat et de Servius.
10" Gudianus, Wolfenbuttel Gud., 70; écriture du ix*^ siècle; acheté à Lyon par Marquard Gude; même lacune que le Pragensis dans l'Enéide (II, 567-588); se rapproche beaucoup du Palatinus.
1 1" în, Minaurogiensis, x*^ ou xii'' siècle; bibl. des Jésuites de Feldbach ; ressemble aux Bernenses b et c.
1. \.'Oeaopontinus et le Daventriensis sont tout à fait inutiles.
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On désigne ainsi, depuis Scaliger, un corpu!> de petits poèmes et de courtes pièces de vers qui, dès l'Antiquité, probablement sous le règne de Claude, ont été réunis, présentés et acceptés comme étant de Virgile; disons tout de suite que presque rien n'y peut être de lui'. • Au Moyen Age, cette collection s'est tour à tour divisée et grossie. L'histoire en apparaît fort compliquée; pour la restituer à peu près, il faut d'abord remonter aux indications de Suétone-Donat et de Servius (dans leurs Vies de Virgile). D'après le premier, Virgile aurait laissé, en plus de ses grands ouvrages, les œuvres suivantes qu'il énumère dans cet ordre : Catalecton, Priapia, Epigrammat((, Dirae, Ciris, Culex, Aetna, ce dernier poème, ajoute-t-il, d'une authenticité douteuse-. — D'après le second : « sept ou huit livres ». à savoir, dans l'ordre que voici : Ct/ts, Aetna, Culex, Priapeia, Catalepton, Eplgrammata^ Copa, Dirae. L'un et l'autre sont d'accord pour dire que la composition de tous ces vers précéda celle des Bucoliques.
Les différences entre les deux listes sont peu importantes; elles consistent : 1" dans l'ordre d'énumération; il est sans conséquence et ne correspond pas à l'ordre, d'ailleurs variable, des nombreux manuscrits; 2'^ dans les formes Calalecton et Calalepton: j'en dirai un peu plus loin quelques mots; 5" dans l'omission de la Copa par Suétone-Donat; Bàhrens attribue cette omission, non sans vraisemblance, à une erreur de copiste'"; i" dans le doute jeté par Suétone -
Vo\. Balirens, l'ocl. lat. min., t. il
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Donat sur l'aullienlicité de V Aetna; mais Hag-en met entre crochets les mots de qi(a aonbigitur, et J. Yessereau les croit aussi interpolés; il fait remarquer qu'ils ne se lisent pas dans le Sangallensis'.
Quoi qu'il en soit, il y a eu, semble-t-il bien, dans l'Antiquité, un manuscrit contenant le Culex, les Dirae, la Copa, V Aetna, la Ciria, des Priapea, des Epigrammata ou Catalecta-, qui, dès le commencement du Moyen Age, a été partagé en deux. Selon Bahrens, la première partie, Culex^ Dirae, Copa, Aetna, a été fort maltraitée par le temps; la seconde, Ciris, Priapea, Epigrammata ou Cataleeta, moins éprouvée. Certains poèmes furent distraits de la collection (peut-être dès le vni'' siècle, V Aetna qui aurait été introduit dans l'œuvre de Claudien ") ; d'autre part, il y eut de nombreuses adjonctions : des vers d'Ausone surtout, Rosae^ E>>t et Non, Vimm bonum, et d'autres :1e Moretum, les Élégies in Maecenatem. Enfin, l'on s'est aperçu, au xix*^ siècle, que les quatre-vingts derniers vers des Dirac représentent une pièce à part, Lydia.
Parmi les manuscrils. le plus complet est celui de Helmstadt^, du xV siècle. Il faut connaître le fragment de Stavelot qui remonte au xi^' siècle; le Valicanus 0252, du ix'', eu écriture lombarde; le Rehdigeranus S. I, 6, J7 et le Vossiauus, Lat. Oct. 81, tous deux du xV; les manuscrits de Paris (Parisini 8095, 7927, 8069), des x'' et xi" siècles: ceux de Munich, deux du xr\ un du xn'"; celui de Bruxelles, du xn'~\
On a voulu savoir quel était exactement le titre de la collection primitive. Diomède (p. 512 Keil), citant un vers d'une des Priapées, le fait précéder d'une phrase où se lit Vergilius in prolusionibus .su?s. Stace, dans le prooemiimi du premier livre des Silves, après avoir nommé le Culex, ajoute : « N'ec quisqiiam est ilhislrium poetaricm qui non
1. J. Vessnreau, Aelmi. Paris, lHOâ, inlrrul., |). xwii. '2. Pourquoi ou, vny. p. suiv.
Voy. plus loin, p. 2(i'i. n
4. Aujourd'luii à \\'ol('('nbiiUel. Giiel ferby tamis Helmstadie^isis, 332.
[). Il \ en a (Tautres encore; Ptihrens a essayé de mettre de l'ordre entre tous ces manuscrits et les divise en cinq classes, ouvr, cité, p. 6 à 19.
ai'1>i;mii\ \i:i!(.ii.iana. toI
a/iijuii.l (ificril/u^ s?//.s slilo ri'mi><sinri' jirr/eh/seril » ,- cf. Pliocas ', au vers 81 :
Iliiic C.silicis Iciiui pi-iwliisil fiinera versii.
D'après les passages de Slace et de Phocas, il y a appai-enc(^ (pie chez Dioniède il faut lire praelusionihiis. De là un premier lilre possiI)le : Prfl't'//^svo>?e.s tOv/i///; et ce serait ce litre (jui aurait donné à des copistes l'idée de suscriptions telles que ]'irr/((ii juveiialls hfdllibel lus ou septeni joca juvenalia VlrnHii. D'autre part, si l'on observe que la plupart des pièces des Calalccla sont des épigrammes et que Servius l'ait précéder une énumération comprenant huit titres (citée plus haut, p. ''ly.)) des mots <■<■ xcpt ou huit livres », on est amené assez naturellement à penser que les Catalecta et les Epigrammata pourraient bien ne représenter ici qu'un seul et même ouvrage- et que Servius déjà était dans le doute à ce sujet; d'où l'explication de celte formule « sept ou huit livres », singulière alors qu'il en énumère huit sans mentionner qu'il y en ait un douteux'. Oi: voit alors ce qui a pu se passer : que, dans un manusci'il. les Ejjigrammfdn fussent à la dernière place, un copiste, trouvant à la fin une suscription dans le genre de finit Verfjilli Catalepion qui s'appliquait au recueil tout entier des Pseudo-Vergiliano , aura cru qu'elle n'avait trait qu'à la dernière partie, et il lui aura donné ce second titre concurremment avec celui iVEphjrnmmtita . Il se peut donc que la collection de sept parties, non de huit (cf. plus haut la suscription de certains manuscrits : sepletii joca), à savoir : Cificx, Dirae, Copa, Aetna, Ciris,Prinpea,Epvjrainmata, ail eu pour titre général : Calalepton ou Calalerta. Bàhrens^ conciliant avec ce dernier point de vue les indications de Diomède, de Slace et de Phocas, propose : P. Ver(jUii Ma-
Voy. tiahreiis, ouvr. cité, p
;'>. A vrai dire, si l'on accepte dans le texte de Suetone-lionat la phrase de qiia œnbif/itur re\ii[i\e à VAelrui (voy. plus iiaut, p. 25.^, n. 2), les mois « sept ou huit >■ chez Servius pourraient s'expliquer autrement ; Servius sans le dire explicitement, ferait une réserve au sujet de ce poème.
lîiihrens, ouvr. cité, p
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ronis praeb/siones septem xaxà àetctôv. Et qui nous dit que, dès l'Antiquité, le titre n'ait pu varier selon les éditions, si, comme il se peut, il y en a eu plusieurs? Les Anciens attachaient beaucoup moins d'importance que nous à ces questions : el, de lait, un titre est toujours bon qui permet au lecteur de reconnaître tout de suite de quel ouvrage il s'agit.
C'est justement cette dernière considération qui m'engage à conserver ici aux épigrammes le nom de Vatalecta, puisque les modernes y sont habitués; mais je ne nie pas-que la forme CataJeplon, qu'elle s'applique spécialement aux épigrammes ou à tout le recueil, soit confirmée par la majorité des manuscrits, par un vers d'Ausone {Grammaùicornastix, 5; Peiper, p. 167 : Die qidd sii/ni/îroit catalepta Maronis), et par l'emploi des mots grecs xarà Xîtttov pour désigner des ouvrages d'Aratos'.
Le plus ancien témoignage relatif à celte collection de P^eiido-Vcrgiliana nous vient indirectement de Lucain; en racontant la Vie du poète, Suétone (ReitTerscheid, p. 50) rapporte que celui-ci, dans une préface, comparant ses débuts avec ceuK de Mrgile, s'écriait : «A! (///anliim milii restât ad ("ulicein!- » Lucain ayant vécu de -lil à 63 après J.-C, ceci nous reporte vers le milieu du premier siècle; d'autre part, Ovide, dans le deuxième livre de ses Tristes, où il dresse un catalogue si complet des poésies erotiques et où il aurait eu le plus grand intérêt à invoquer l'exemple de Virgile, ne dit absolument rien d'aucune des pièces composant V Appcndix Vergiliana; il ne les connaissait certainement pas. Le 11' livre des Tristes est de l'an 9; Ovide venait de cpiilter Rome; c'est donc entre cette date et 50 après J.-C. quil convient de placer la publication de la collection, et c'est ainsi qu'au début de ce chapitre, j'ai adopté l'opinion (pielle datait probablement du règne de Claude.
1. A deuv reprise.-;: l'ita Arali Weslerm.. ]i. fiô... y.x\ -/.arà aîtvtov a/>,a". el Sirahon,X, 486 : "Apato: 'ev xoî; xaià astttov.
"2. //( pracfiilionp quadaiii. nrtiitrm et initia sua citiit Vergilio cnmpa raiis, minus eut (lierre, etc. Voy. |ilus ioin, p. 5t»8 suiv., sur le sons de ceUe exclanialion
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Cui.KX. — Un pasteur ciMldiini csl jurs d'èlre mordu par un sorpcul : un moucheron le i)iqu(' pour l"éveillor: le pasleur sirrile, ignorant dabord du risque qu'il a couru, et il écrase son sauveur; celui-ci, la nuit, lui apparaît en songe et lui demande une sépulture. 11 y avait là matière à une épigramme, tout au plus à un poème de cinquante à soixante vers : l'auteur a délayé celte petite aventure en MA hexamètres convenablement lails et jjarfaitement ennuyeux.
Dans la tlisproportion seule entre le sujet et le développement, il y a un manque de tact qui rend invraisemblaljle l'attribution à Virgile: la médiocrité de l'exécution ne plaide^ pas moins contre lauthenticité. Ce n'est pas seulement Fart virgilien qui fait défaut, c'est l'âme virgilienne; l'inexpérience de l'âge ne pourrait, de ces deux choses, expliquer que la première. Il n'y a. dans ce long' poème, ni attendrissement, ni grâce, ni la moindre allusion aux événements contemporains, ni aucune ingéniosité. Et qu'on ne dise pas : « Virgile était jeune » : car justement, dans son onivre poétique, nous l'avons vu, il n'a pas été de la simplicité à la recherche, mais il a commencé par le style recherché et précieux pour s'acheminer sans cesse vers la simplicité. S'il y a chez l'auteur du Cu/ex des analogies de langue et de versification avec \'irgile, c'est avec le Virgile des (léorgiques, pas du tout avec celui des Bucoliques; sans doute, il connaît les Bucoliques, mais n'en reproduit pas le tour et l'esprit, les innovations hardies, les tentatives ingénieuses, tentatives qui ne furent suivies, du reste, ni par les successeurs de Virgile, ni par lui-même dans les ouvrages de sa maturité. Dans le Culex, rien n'annonce les Bucoliques, et rien ne fait pressentir un poète, à plus forte raison un grand poète: après cela, qu'il y ait beaucoup moins d'élisions que chez Virgile, que celle d'une syllabe longue soit évitée soigneusement, qu'on ne rencontre pas un seul hiatus alors que, chez Virgile, pour un nombre de vers équivalent, il y en a huit ou dix, que la syntaxe ne soit pas la même dans l'usage des particules, qu'il y ait abus de l'harmonie imilalive, ce sont là des constatations intéressantes, mais accessoires. Ce qui est décisif, c'est la médiocrilé foncière du
2r)0 i.A roKSii: latink.
poème, c'est sa froideur, sa longueur, sa correction écolièie, et l'absence d'émolion. Rien ne montre du reste, que ce soit l'œuvre d'un jeune homme; l'auteur peut bien avoir été un de ces poètes amateurs qui se pressaient autour de Messalla, et son Cule.r doil être des environs de l'an r»0 av. .!.-('.'. Il imite Virgile et Lucrèce; mais il emploie les procédés de la composition alexandrine, et il a conçu ce sujet d'épigramme à la manière d'un de ces cpillyu en honneur dans le grou]ie de Catulle et de Calvus. Nous savons que la Zmyrna coûta neuf h dix ans de travail à leur ami Cinna; le Ciilex i-eprésente comme étendne cà peu près la moitié de ce dernier poème : t'aut-il croire que lauleur mit quatre ans à l'écrire? Certainement, il dut s'y appliquer avec conscience; si, avec cela, c'était un homme modeste, nous lui pardonnerons un tiavail estimable dont lui-même ne prévoyait pas sans doute les longues destinées.
11 l'avait dédié à un Octavius en qui le Moyen Age vit l'empereur Auguste-; ce doit être l'érudit, historien ou archéologue, dont la mort inspira la pièce 11 (li) des CaJn- IcrUi.
Non seulement le C//lcx n'est pas de Virgile, mais je ne vois aucune raison sérieuse de croire que Virgile ail jamais l'ail un Ciih'x. Lucain', Slace'et Martial'^ ont pu le croire.
1. Co n'osl pas ropinion de Fr. I.eo. qui croit le Cidex postérieur à la mort (le Virgile (l'.l avant .).-<;. )i '"ais probablement de peu d'années: eu lout cas antérieur à la mnrt d'Auguste (14 a|irès J.-tl.). Voy. dans sa ■2--- édition du Culeœ (licrlin. IS'Jl), p. Ui.
"2. A cause du renseigueuient, plus que douteux (voy. plus baut, p. "209), (iujmé par la Vila Bernensis^ et qui l'ait de Virgile et d'Octave des camarades d'études cbez b' rliéleur Epidius.
;}. Voy. plus baut, p. '258.
Silv.. II, 7, 73 [Gencthl. Liienni
llacc ])iimo juvenis canes sub aevo Aiili' amios (iulicis Manuiiani.
Si on laisse ces ver.> à Imir place, il faut, dans la Fie d-; Virr/ile de Suétone-Donat, lire cum essct annoruin A'A'(7(au lieu de XVI) pour l'âge auquel Virgile aurait écrit le Culex: mais, j'admettrais volontiers avec Babrens (vov. ouvr. cité, p. 2()) la transposition de Cornelisseu. (jui place ces deux vei's entre les v. 59 et 60: en ce cas, il n'y a pas lieu de cbanger le cliilTre XVI dans le te\!e de Dcnat.
h. Vov. Martial. VUI, :.';. ]'.) et XIV, \Ku
AIM'IAItIX Vl.lKili.IANA. •,'(;;
cl Siii''U)n(\ S(>cviuseL Nonius' : mais on csl (.raccord gV-iK'lalciiKMil pour reconnaître que li^s uns ei les autres s'en rélëraienl au Culex que nous avons enlre les mains et que loute l'Antiquité accepta comme authenli(|ue; on ne cite aucune autre cause à leur affirmation; dans ces conditions, elle tombe d'elle-même.
Ai:i\.\. — Ce poème, qui, en ()i6 hexamètres, célèbre l'Etna et veut expliquer les causes de son éruption, rivalise de médiocrité avec le Culex; est-ce à cela qu'il doit le privilège d'avoir, comme le Cul(\i\ provoqué de nombreux travaux et exercé le zèle des philologues? L'Appendix Vcr- 'jlliana contient, nous le verrons, des pièces intéressantes, où il y a de lémolion, de l'esprit ou de la poésie; on peut regretter que l'attention des latinistes se soit surtout attachée aux deux morceaux qui ont le moins de valeur littéraire.
« U Aetna est avant tout une oeuvre de caractère scientifique.... L'auteur ne veut dire que des choses vraies; il professe un souverain mépris pour les poètes qui gaspillent leur talent à redire les mensonges dune mythologie su l'année ou à célébrer les exploits de personnages fabuleux-. » Vulcain et les Cyclopes ne sont pour rien dans les phénomènes volcaniques; Encelade non plus, mais il fournit à l'auteur, je n'ose dire au poète, l'occasion d'une digression d'une trentaine de vers sur la guerre des Géants (v. 45-75). Au vers l)i commence l'explication scientifique. La terre est pleine de cavités et de canaux produits par l'air ([ui cherche à s'échapper, par l'eau qui mine le sol, par le fcii qui ronge la matière; 1 auteur s'exitrime avec prud(>i!ce sive... seu... aut eliom''; c'est une des trois causes, ou loules les trois; au fond, il n'en sait rien au juste.... De grands ileuves disparaissent à certains endroits pour reparaître? plus loin; de vastes arpents de terre s'effondrent, et dans ce gouffre l'eau s'abîme intarissablement, doîi la preuve
1. Nonius cite (1, p. 315, L. Millier) le mol labrusca qui se trouve en cOet au V. 53 de notre Cu'ex : labrusca génère, ferninino. VinjUins in BucoUcis (5, 7); neuiro V'irgiliiis in Culice.
Vov. V. ]10 .«uiv
([u'elle trouve son issue dans de grands souterrains. Quant au feu, il est d'autant plus violent qu'il est enfermé, et d rompt l'obstacle du côté où celui-ci est le plus faible. C'est au V. 175 que nous en venons à l'Etna lui-même; là prend place une description à laquelle il faut rendre cette justice qu'elle est faite au point de vue du sujet et que l'auleur y rechercbe moins les détails pittoresques que les particularités propres à justifier son système. Au v. 252, une digression : elle commence par l'éloge de ceux qui s'intéressent aux lois du monde terrestre; s'occuper du ciel et des astres est insensé', et après avoir malmené les astronomes, l'auteur s'en prend aux agriculteurs et leur reproche de labourer la terre, et de s'y endurcir les mains, au lieu d en étudier la conformation internet Ce déraisonnement se poursuit jusqu'au vers 2S2: puis, nous revenons au sujet : d est question des alternatives d'éruption et d'apaisement et de la nature des matériaux; description d'une éruption (v. 458-511); et enfin, comme s'il avait eu conscience du peu de poésie de son poème, l'auteur (v. 569) entame une digression assez brillante sur la manie d'aller visiter les pays lointains et voir au loin des œuvres d'art, alors que l'on a mieux pour ainsi dire sous la main, à savoir l'Etna, et il couronne son œuvre par un récit de piété filiale qui se rattache au sujet parce qu'il est un épisode de l'éruption de Catane (v. 604-()46). Ainsi, après avoir débuté par un anathème aux fantaisies mythologiques, il termine par une légende où Pluion joue un rôle, et c'est peut-être ce qu'il y a de mieux dans le poème.
Les idées scientifiques n'y otïrent rien d'original; Posidonius et Asclépiodote en ont fourni la plus grande part-, quelques-unes viennent d'Arislote ou d'Épicure, ou encore
V. 255 suiv
Nam quae, niortales, spes quaeve amentia major In Jovis errantes legno [)erquirere velle....
Callenl rure niuiiu!^.
Iinplendiis sil)i quisque l)onis est arliliu>....
::î. V.n. Sudliaus, . !<-;»« erklirrl, Eeipz., lS'.t8, iiilrod.
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(rilrraclite, de Dioc;-ène d'Apolloiiie, pciil-elre des Néol*ylliagoriciens. La forme est dure et sèche, surloiit dans les parties d'exposition scienlificpie; par moments, elle se relève un pen, dans les descriptions par exemple', où elle lourne moins à la prose versitiée. Mais nulle part on n'y découvre quoi que ce soit des dons virgiliens : ni émotion tendre, ni richesse d'imagination, ni charme et tleurs de style et de poésie. C'est une évidente imilalion de Lucrèce: il y a le génie en moins; en revanche, la lang-ue et la versification sont plus faciles et nous rappi'ochent tout à fait de l'époque d'Aug-uste.
Ainsi, à considérer l'œuvre en elle-même, sa forme, son aspect littéraire, puisqu'elle suppose Lucrèce et quelque progrès accompli depuis Lucrèce, puisqu'elle ne donne pas (en tenant compte de la dilTérence des sujets) l'impression d'un autre temps que celui où fut écrit le Ciilex, que celui-ci doit être des environs de l'an 50 avant J.-C, et querj(^//7a a fait partie, comme lui, de la collection anti([ue Praelusiones ou Catalèpton, nous aurions déjà des éléments pour dater avec vraisemblance sa composition et nous la placerions volontiers entre 40 et 50 avant l'ère chi'étienne. Il faut pourtant reculer un peu celte dale, si, comme il semble bien, il y a au vers 596 une allusion à la statue de INIédée du sculpleur Timomaque. Ce vers se rencontre dans le passage où Tauteur blâme ses concitoyens d'aller au loin admirer des oeuvres d'art; or, d'après Pline l'Ancien (XXXV, 40, II), la Médée de Timomaque fut amenée à Home par Jules César entre 46 et 4i av. J.-C. ; le poème serait donc antérieur à cette date'-; il aurait été écrit vers l'an 47.
Le volcan dut être prescjue cordinucllcint ni en arli\il('' entre les années 50 et 44; les éruptions (pii (Miicid lieu en ces années-là furent effrayantes ; il est naturel de penser ((ue le poème a été conyu sous le coup de l'un de ces événements, dans l'émotion récente encore qu'elle avait provoquée, et l'allusion à la Médée de Timomaque montre <[ue ce doit être avant l'éruption de 44, après celle de 50.
1. Le lliéoricien, pai' iiioinents, y disparaît imui- raiii> plaocà roljscrvatcur.
2. Voy. AIzing'cr, SLiidia in Aelnarn cullala, l.cipz., JS'.IIJ, |i. 4'i siiiv.
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Mais, ce ii"e>l pas lopinion de tous les philologues: les divergences sur la date de la composition sont tlautant plus nombreuses que sur peu dœuvres anciennes s'est exercée autant que sur celle-ci la manie de nommer un auteur dont le noiu s'est perdu. On a donné tour à tour la paternité de YAetna à Virgile, à Ovide, à Sénèque, à Pline l'Ancien, à OuintiliusVarus. à Cornélius Severus.à Manilius. à Pétrone, à Lucilius Junior '! Et si l'on ne descend pas plus avant vers les temps modernes, c'est qu'il est difficile de soutenir que le poème soit postérieur à 79 après J.-C année de la fameuse éruption du Vésuve, où Pline l'Ancien trouva la mort : l'auteur en eût parlé certainement. De l'attribution à Virgile, j'ai dit plus haut ce que je pensais-: parmi les autres, dont pas une seule ne s'appuie sur un argument convaincant, et dont plusieurs ne se rattachent à rien de sérieux, je retiendrai celles à Cornélius Severus. à Lucilius Junior, à Pline l'Ancien et à Sénèque. les deux premières parce qu'elles ont eu une certaine fortune, les deux autres parce qu'elles ont été proposées récemment.
L'attribution à Cornélius Severus, qur J. Scaliger a longtemps fait prévaloir, est, en réalité, fort ancienne : ellq remonte au moins au xv siècle, puisque l'édition romaine deaCatalecla, de li7l,la mentionne. Selon Fulvio Orsini, la même désignation se lisait dans un manuscrit écrit par Pomponius Laetus. Elle est le fait d'humanistes italiens qui en ont pris l'idée dans un passage de Sénèque Ad Lucil., lettre 19). si probant en la question que nous allons tout à rheure le voir invoqué en faveur de l'attribution à Lucilius Junior! Sénèque. dans ce passage'', invite Lucilius. qui est en Sicile, à en profiter pour décrire en vers l'Etna, et il
1. On l'a même attribué à Claudien I voy. LiL CresT. Gyraldi. De poet. dial.. t. IV. p. 2.09 (Leyde. 1696): il rapporte cette opinion .sans se prononcer: s'appuyait-elle sur un manuscrit de Claudien contenant V Aetna? ou bien venait-elle de ce que. dans les (eu%Tes de Claudien, il y a une pièce (C«rm. min.. 34; Jeep. IL p. 123) siu* les frères de Catane (cf.. dans r.4e^ia les vers (;04-646)?
2. Je regrette que J. Vessereau ne la repousse pas plus nettement, bien qu'il montre en fort bons termes (ouvr. cité, introd.. p. \xxvui) des raisons j de le faire, (in peut voir dans son édition un exposé complet et une discussion des bypotbè.ses sur l'auteur de VAetna. p. x\;-\x\ x.
Voyez-le un peu plus loin, p. suiv
AI'I'KM'IX VKi;i.lI IANA_ 205
ajoute : « Ovide a traité ce sujet sans voir un obstacle clans le fait que ^"irgile l'avait épuisé: ni l'un ni l'autre n'ont empêché Severus Cornélius de le reprendre ». Severus' avait écrit une ou plusieurs épopées : le rapprochement avec ^"irgile et Ovide qui se sont occupés de l'Etna incidemment, ^ irgile dans les Géorgiques (I, 471-76) et dans rÉnéide(III, ô7i-83). Ovide dans les Métamorphoses (XV, 780-98). rend probable que Sénèque fait allusion de même à un passage d'un des poèmes épiques de Severus: or, V Aetna est certainement un poème, non un fragment, ni surtout un lYagment que l'on pût citer, pour ainsi dire, sur un pied d'équivalence avec ceux d'Ovide et de Virgile, dont le plus long a une quinzaine de vers. Enfin, dans le même endroit. Sénèque dit tjue l'Etna est un sujet connu de tous les poètes, un lieu commun en poésie. ^oUemnem omnibus poetis focinn ; d'autres que Mrgile, Ovide et Cornélius Severus lavaient donc traité, et non seulement, parmi ces autres, il n'y a pas de raison pour choisir Cornélius Severus. mais il y en a une pour l'jécarter : c'est que le fragment de vingt-cinq vers sur la mort de Cicér.on-, dans son allure oratoire et tîère et sa forme suffisamment poétique, n'a aucun trait de ressemblance avec les vers de YAelna.
L'attribution à Lucilius, le disciple et lami de Sénèque. remonte aussi tort loin : dès le xm* siècle, Vincent de Beauvais. après avoir donné Y Aetna à Pétrone, éprouvait un doute et se demandait si l'auteur ne serait pas Lucilius. Mais, c'est Wernsdorf qui a mis cette opinion en faveur'', et elle trouve aujourd'hui encore quelques partisans*. Elle s'appuie sur un passage de la lettre 79 de Sénèque à Lucilius, dans lequel se trouvent la phrase citée plus haut et le nom de Cornélius Severus. Après avoir demandé à Lucilius de faire l'ascension de l'Etna « en son honneur « et de lui envoyer certains renseignements sur les phénomènes qui s'y
Voy. plus loin. j6iV
3. Voy. Chr. Wernsdorf, Poet. lai. min., édit. alleinando. t. IV. ]•. 3 siiiv. coll. Lemaire. L III, p. -id-^l.
k. C. Cessi (voy. BùH. di FHologia e dlslor.cla^s.. Vlll. 7,. p. ô7 i. el K. Pichon {Hisl. de (a litt. lut., p. 3'27. note).
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produisent, Sénèque ajoute : « Ne t'en prends pas à moi de la peine que cela te donnera ; tu l'aurais l'ait par passion, sans que personne t'en eût chargé, en attendant que tu décrives l'Etna dans ton poème et que tu abordes ce sujet commun à tous les poètes » ; suit la phrase citée p. préc. ; puis, un développement sur l'intérêt du sujet et les conditions excellentes où est Lucilius pour le traiter ; enfin : « Déjà tu rêves d'écrire là-dessus quelque chose de grand, et d'égal à ce qui a été fait », et quelques-mots d'encouragement sur le talent et la modestie de Lucilius. L'impression que donne cette lecture, c'est que Lucilius composait un poème dans lequel, comme Virgile, Ovide et Cornélius Severus dans les leurs, il avait l'occasion de consacrer une digression à l'Etna', et que Sénèque l'engageait à le faire. Cela serait peu et cela serait tout, si l'on n'invoquait, en outre, entre les Questions naturelles ei V Aetna, une ressemblance de doctrines qui révélerait, dit-on, le disciple du philosophe ; mais ces doctrines étaient celles de l'Antiquité, en général, de Posidonius et d'Asclépiodote, en particulier, et il peut n'y avoir dans celte analogie de fond scientifique que l'elTet d'une source commune aux deux auteurs. Je ne vois donc pas de raison suffisante pour assigner à Tépoque de Sénèque un poème qui, par sa forme et son style, paraît bien appartenir au temps de César ou, tout au plus, à celui d'Auguste et qui figurait dans les Praelnsiones ou Catalepton avec des œuvres de cette dernière époque. Quant à Lucilius personnellement, rien ne prouve qu'il ait écrit ou jamais songé à écrire un poème spécial et complet sur l'Etna.
L'opinion de Dal Zotto-, que Wietna serait un poème de jeunesse de Sénèque lui-môme, repose sur un passage des Questions naturelles ('VI, i) où le philosophe dit qu'il a composé autrefois un volumen de motu terrarum^ sur la ressemblance des théories scientifiques dans lesquelles se découvrirait l'influence des Néo-pythagoriciens, sur la demande adressée à Lucilius dans la lettre 79 de gravir « en son
1. Il lu Irouvait, jiour ainsi dire, sur son chemin, puisqu'il avait clianli' certaines merveilles de la Sicile, dont la fonlaiiic Arélliuse, voy. Sénèque. Ndt. quacat., IV, praef.
Ital 7aA{o^ De Aetna quacsliones, l'.)00, p. 51 suiv
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honneur» les penlesdu volcan, m lionoremmeum ascendas, (Milin sur îles analogies de style el d'expression ; et si Sénè- ([ue n'a rien dit ailleurs de son Aetna , c'est qu'il ne parle jamais de ses vers. « On peut objecter, répond fort justement .1. ^'essereau. que, si VActna est identique an Volumen de motu terrarinn, il en parle bien au moins une fois ' ». Les trois premiers arguments sont faibles; le dernier étonne un peu ; la couleur générale du style de Sénèque, brillant, plein de fantaisie et parfois poétique en prose, ne ressemble guère à la lourde sécheresse de V Aetna, souvent prosaïque en vers.
Quant à l'idée de Birt, qui ne la présente d'ailleurs que comme une hypothèse, à savoir que l'auteur serait Pline l'Ancien-, elle prend son point de départ dans l'emploi fréquent des mêmes formules et procédés de détail : à ({uoi l'on peut répondre que le fait s'explique suffisamment par la communauté du fond scientifique, par une ressemblance de tempéraments entre les deux auteurs, par les g-oùts de certaines écoles ou groupes d'écrivains; mais, surtout, il serait surprenant que V Aetna fût omis dans la liste des œuvres de Pline l'Ancien que donne son neveu écrivant à Placer !
Je persiste donc à croire que V Aetna a été écrit vers l'an il avant J.-C^., par quelqu'un dont il convient de nous résigner, sans trop de peine, à ignorer le nom.
Ci RIS. — Avec la ('iris, nous nous trouvons en présence «lune œuvre toute difTérente, vraiment poétique el digne d'attention. C'est, dans un poème de 541 hexamètres dactyliques, l'histoire de Scylla, fille de Nisus, roi de Mégare : par amour pour Minos qui assiège la ville, elle trahit son père et sa patrie ; pendant le sommeil de Nisus, elle coupe sur sa tête un cheveu de pourpre qui le faisait invincible; elle en est punie par le mépris de ^linos qui la trahie à travers les mers liée à la proue de son navire ; les dieux la changent en aigrette, ciris, que poursuit sans cesse Nisus métamorphosé en aigle marin.
La Ciris ne peut être une œuvre de la jeunesse de ^'irgiI»^
Vessereau, ouvr. cité, p. xkix
2. Tli. Birt, Zum Aetna, Pliilolosus, LVll, 4 (18'.)8), i). 607 suiv.
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puisqu'elle est écrite par un homme d'un âge mûr lassé des agitations de la politique, blessé par la vie, qui veut se réfugier dans la philosophie et conçoit son poème comme un adieu à la poésie; lui-même prend soin de nous en avertir dans un préambule long, embarrassé, mais lier en son tlécouragement et semé de beaux vers :
Elsi me varie jactatum laudis aniore
Irritaque expertum lallacis praemia volgi,
Cecropiiis suavis exspirans hoi'tulus auras
Florentis vii'idi sopliiae compleclitur umbra,
Tuni mens quacrit eo dii>num sibi proniere carnien ,
(Longe aUud studium alque alios succinela lal.iores
Aitius ad niagni suspexit sidéra muiidi
Et placilum paucis aiisa est ascendei'e eolleni),
Non tanien absistam coeptuni detexere inunus
In que jure meas utinam requiescere musas
Et leviter bkmduni Uceat deponere amorem!'.
La C//'/s ne peut èlre de Virgile, ni jeune, ni parvenu à son Age mùr, justement parce qu'on y rencontre quantité de fragments de vers ' et même des vers ^ entiers appartenant à Virgile"'. Il est surprenant que l'on ait pu autrefois en tirer un argument en faveur de l'authenticité : comment un poète eùt-il trouvé dans sa jeunesse (puisqu'on y voyait une œuvre de jeunesse un nombre important de ses plus beaux vers et de ses plus belles pensées et, plus tard, eût-il été les reprendre dans ce lointain essai? Procédé sans exemple, surtout si l'on considère que, dans les Bucoliques, les Géorgiques et l'Enéide, ces vers ou fragments sont parfaitement à leur place, et que, dans la Ciris, en certains endroits, on les sent, pour ainsi dire, « plaqués » et introduits avec plus ou moins d'artifice. Ajoutons que ces emprunts ne sont pas les seuls et que l'auteur de la Clns
1. Ciriii, 1-1 1 ; le texte du v. h siiiv., que je donne d'après liidirens, Poct. lut. min., l. II, p. 127, est très difficile à établir; \o). G. Curcio, Poet. Ittt. 'iiiia.. vol. II, fasc. 2j p. 143; il écrit :
n mens curet eo digiuim sil)i (|uaerere carnien.
Plus (le cent
■.'.. Ainsi, voy. L'iris, bD-til ■. cl'. Bucol.. fi, 7i suiv.; — Cii'is. 40"2-3 ; cl. Aen., H, 4uô-i;; — Ciris, 474: cf. Aen.^\\\,ri; —Ciris, :)3.S-41; cf. Georg., I, 'i' 1(1-9, etc.
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reproduiL aussi Caliillo en une (|uaranlaiiu' de passages, I^ucrèce une dizaine de (ois. ( )ue Ton soiii^e à loul ce qui nous nian(|ue de la })oésie latine, el il ne paraîtra pas douteux que, si nous avions en main (elles «Hivres disparues, par exemple celles de ('alvus et de Gallus, nous découvririons encore daulres imitations'.
Est-on en droit d en conclure que toute la T/r/s ne serait qu'un centon, un bizarre et patient travail de marqueterie? Non, nous ne sommets ni au temps d'Ausone et des prétentieuses niaiseries, ni surtout en présence d'un poète médiocre comme Ausone. Ce poète qui, dans sa Ciri><, prend avec tant de sans-gène apparent des vers ou des hémistiches à Virgile el à d'autres, est certainement un vrai poète par la délicatesse dans l'analyse de la passion et par la beauté de l'expression; avec un tel sens à la fois des choses du cœur et des choses de l'art, on ne se condamne pas à ne faire qu'un centon, et dans ce que l'on écrit on met nécessairement un ])eu de soi-m 'me et de son àme. Lauteur de la Ciriscsl digne d'être appelé virgilicn à cause de la nature de son émotion et de la (pialité de ses vers, et parce ciue ses emprunts ne sont pas des plagiats, mais des témoignages d admiration; et encore parce que cette admiration ne tient pas toute en un cidte, respectable sans doute, mais impuissant, pour le génie de Virgile (comme, un jour, celle de Silius Italiens), parce qu'elle se traduit en une imitation modeste, et par moments heureuse, non seulement de la forme, mais du fond. Personne n'imaginera qu'en reproduisant ainsi des vers de Virgile, l'auteur de la Cirls ait eu l'intention de tromper sur leur origine et de se les approprier : en vérité, ils étaient trop connus, et le choix même qu'il faisait parmi les meilleurs ne lui aurait pas permis d'illusion à cet égard. Ce eiioix témoigne ensemble de son goût élégant et de son amour passionné de la poésie; peutêtre il n'est pas de plus sur et de plus sincère hommage à un maître (et de plus rarei, que de savoir ses vers par cieur, que d'aimer à les redire, à les revoir, (jue d'en faire, à force
1. El justcmcnl, ;i:i voi-.s 'lî'.i, il seiiil>li' liicii i]ii'il \ uil un souvonir di Calvus;cf. Calviis, IV. i:i.
de s'en pénétrer el d'en vivre, nne part de soi-même et de sa vie; de là à oser les introduire parmi ses propres vers, non comme un bien furtif, mais comme un trésor que chacun reconnaîtra et saluera au passage, et qui, par sa beauté même, en quelque sorte appartient à tous, il n'y a qu'un pas, hardi à la vérité, et qu'a franchi le poète de la ('tris. Oui veut dire la même chose après Virgile ne peut la dire que dans les mêmes termes, ou le dire moins Itien: et voilà le sens de ces emprunts qui surprennent au premier abord, et qui donnent à la Clrls un caractère charmant et singulier. Oui, il est virgilien, ce poète, bien que la philologie ait justifié par des considérations précises ce qui se sent à la lecture, c'est que sa langue et sa versification le rapprochent davantage de Catulle : nomjjreux spondées, nombreuses et dures élisions, gaucherie dans la construction de la période, au moins çà et là, surtout au début où les vers retombent les uns après les autres, comme souvent chez Catulle. D'ailleurs le poème n"est-il pas un épyllion à la manière Alexandrine et dans le genre des Noces (Je Thétis et de Pelée, de l'/o, de la Smyrnal II n'en est pas moins de beaucoup postérieur à Catulle et à Calvus : d'abord il suppose connue l'œuvre de Virgile, l'Enéide comme les Bucoliques et les Géorgiques, et même toute l'Enéide, puisqu'il n'y a pas un seul livre parmi les douze dont on ne relève des imitations, ce qui ne permet pas de le croire antérieur à l'an 20 avant J.-C. '. En outre, il est dédié à un JMessalla (voy. le vers 54), qui est probablement M. Valerius Messallinus, futur consul de l'an 5 avant J.-C, né par conséquent vers 45 ou 42, et qui se trouvait à Athènes, où le poème a dû être écrit, à peu près entre 18 et 16 avant J.-C; au vers 56, il est qualifié de juvcnum dortixxime-. On peut donc attribuer la Ciri^ aux environs de l'an IS avant J.-C. '•". Si le poêle, alors qu'il prouve son admiration pour Virgile d'une
iy. plus liant. ]>. 217 sniv
2. Tacite pai'ie île lui en tenues liduorables, Ann.^ III, 34.
3. Je ne discute pas l'altrihulion, aujourd'hui abandonnée, à (loiuelins Gallus; elle repose sur une fausse interprétation des vers 74 suiv. de la ('(■ Hucolique. où il ne s'airil plus de Gallus (de qui il est question v. ()4-73). En dehors des autres raisons, la poésie de Gallus devait être moins tendre, l)lus Hère et surtout plus personnelle.
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maniôiv si frappunlc, s'enbrce, ap.vs (,uo Xhi^Wc n donné à la poési(Mineori(>nlalion nouvelle, d'écrire conime CaluUe ou Cinna, c'est (pi'il est retardataire par goût ou par impuissance; c'est que sa familiarité avec Virgile, profonde sans doute, n'en demeure pas moins récente, que son esprit était déjà formé quand vint l'Enéide, c'est que, dans sa maturdé, il compose et écrit comme l'on composait et écrivait du temps de sa jeunesse, tout en introduisant dans cette <euvre catullienne des vers de son nouveau modèle.
Eh bien, quelles que soient les imperfections de son essai, quoi que l'on puisse trouver à reprendre à la gaucherie dans les développements et les transitions, aux prétentions de mythologie érudite, à quelque atfectation de couleur et de trait, il a fait là un poème qui vaut par l'attendrissement, la délicatesse et la passion; si, dans certains passages (comme dans les v. TM suiv.), il nous otfre « du Catulle ). le moins bon et donne à son récit des allures de procès-verbal, en combien d'autres il apparaît digne de ses maîtres! Je ne crois pas que, ni dans la poésie latine ni <lans aucune autre. Ton puisse citer beaucoup de vers aussi beaux que ceux où il nous montre les soins touchants dont la viedle nourrice Carmé entoure la jeune fdle, l'enveloppant de son propre manteau (v. 250 suiv.) ou posant la main j^ur ce cœur malade pour en calmer l'agitation, éteignant la lampe dont la lueur retarde encore l'instant du sommeil et de l'oubli, veillant Scylla tout le reste de la nuit, penchée avec angoisse sur ses pauvres yeux glacés (v. 540 suiv.). Ce dernier passage mérite d'être cité et retenu :
His ubi sollicites animi rolevaverat aestus Vocibus et blanda pectus spe biserat acrrrum. l'aulatiin tremebiinda ijenis obducei-e veslem \ir-inis et placidam tcnebris captare quictem Inverso bibulum restini.uens lumen olive, liicipit ad crebrosqiie insaiii pcctoris ictus Ferre manum, assiduis mulcens praecor.lia palmis ^octem illam sic macsta super n.orienlis alunmae' Frigidulos cubito subnixa pcpcn.iit ocellos.
Le poète de la Ciri. n'a manqué non plus ni de souffle m d art dans le mélancolique retour de Carmé sur sa fille
Britomarlis, victime, elle aussi jadis, de la séduction de Minos iv. 2t)i suiv.).
Te erepta, o Britomaiii, meae spes iina senectae, Te, Britomarli. dirm polui p"oikicer(> vitae?'.
Et les lamentations de Scylla f v. ioi suiv.) méritent une place — à distance sans doute et comme imitation, mais imitation i-<Miouvelée et sentie — à côté des plaintes de Didon et dAriane.
Dii{.\E, LvDiA. — r,es deux poèmes (!()"» et 80 hexamètres dactyliques) font corps dans les manuscrits: pourtant, dans le ^ aticanus 5!2't'2 (Beml)inus;. liniliale du premier vers de la Lj/diff est peinte en rouge; il y a là trace d'une ancienne séparai ion ({ui a été rétablie dans les éditions par Frédéric Jacoljs en iSôi- et ne fait pas de doute. En revanche, l'attribution des deux morceaux à un seul poète n'est pas incontestée, bien (|ue le nom df Lydia se trouve trois fois dans les Dii-ae (aux v. il, SU el Do). A vrai dire, les raisons que Ion donne contre l'unité dauteur ne sont g;uère probantes": on aurait pu invoquer avec |tlus de force l'inégalité de charme el de mérite entre les deux pièces; mais un examen attentif montre que la Lydia doit surtout sa supériorité à l'intérêt du sujet et des sentiments, et que l'exécution littéraire n'en est pas sensiblement très dilTérente.
Les Dlrae sont des imprécations prononcées par un homme qu'une contiscalion au profit des vétérans a dépouillé du bien paternel : avec une sorte de refrain, dans lequel il s'adresse plusieurs fois à un ami nommé Battarus, il prie les dieux d'envoyer tous les lléaux sur cette terre qui n'est plus la
1. l'our les expression^, tf. Vire.. Aen., I.X, 481 et XI!, 57: mais le genre il'inspiration et ce qui suit (v. ■2'.i7 sq.) fait songer plutôt à tel passage des bucoliques, par ex. de la 6°; 45 si|f[.
'2. Voy Er. Jacobs, Verm. Schr., V. p. (J3U suiv.. Leipzig. 18;54; Ntike, Caruiina Valerii Calonis. p. 7 el 140.
3. Cette tlièse a été soutenue par K. F. Ilormann et Rotlistein, voy. Schanz. Gescli.des rain. Lilt.,% 90. n. (P"" partie, '2" éd., p. 177). Je la crois fausse: mais l'objection de Schanz n'en est pas une : il serait étrange, dit-il, que trois poètes aient chanté \me Lydie, Valérius Caton (voy. plus haut, p. 188), l'auteur des Dirae, celui de la Lydia; or, en ne faisant qu'un seul des deux derniers, il en reste encore trois... Horace ayant aussi chanté une ou plusiLHirs Lydie [Oies, l, 8 el '25 et III, H). Le nom était en effet très répandu.
AITIMllV M:i!l,|I.IVN\. ,;.,
^o t, \o la „ne prem.èn. dilTércKe enire lauteur el vï, g.le : celu,.c, se plainl de la spolialion avec „ "„• ,oV J ■louée el .-es.gnée: ,1 ne maudil ni la (ene qu'on lui H.e me nouveau possesseur de eet.e terre: il son,e par7e^^ OUI a exprurrer se reconnaissance pour une pries 'e .es du , on Le poète des Dirae est loin, ajoutlns-le le porlcet,o„ délicate et de ringéniosilc du N rg le | 'f uc! .ques: lenuniération de ses mauvais souhaiu. bien q u elîe e déroule eu vers .d'une sufflsanle élégance, fatijçue eTsenî 'e procédé. Certains passages, d'ailleurs, suppose, 2 nous ne sommes pas dans levo.sinage de Mant! ,e pu sq Irns" '""''" ■ '' '"" ''' ™°"'"="- -lèvent r Ce que nous avons dit plus l„,„|- de \alénus Catou el de
buer les D„ae, pas plus que la Z.y</,'„. .\ous ne savons même pas s, son ,ncl,;natio était u„ poème, et quanU a
i?v::'sy/dè'°«' ""ir' p-'-"™™i i'^i^^'ies pu::^
le vers 82 des D.ra, (0 maie .lei-M. praelomm crimln, a e«, ne peut guère s'appliquer au. proscri,,tions de Sa
cou rair 3, '''''"""' '" '™' '"'-'""■^ ™"vie„t au Loiuraire aux iruimvir.s.
Très probablement, nous sonuncs en présence d'une œuvre contemporaine des Bucoliques de Virgile "a. t-il de des pus récentes? On signale en ell'et des imitations ,
™v-. end^i -nt'ri'ierpr d';::'"''''; ;'"^ '-' '-"""""'^^ ■"■
r cKuiejies pas d un motk'le commun on d'un
yeuta Romodaulres poêles bucoliques .p,o Virgile, (ouL
Hien que .\ake essaie asse? in".M.ie„s,>n, .m i i r
praelorun comme un ..luriei no,- iù ^ . ^'""'- "" '"lerprétant
de la province oi, s. trou â i i . .' v' /!'■!"''"'''' *^" serait. le prélo.u-
CalouiscumA.F. X^MJ^adnn,?^'' ^a^M•lus Caton : voy. Cann. Val.
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au moins quelciues amalenrs (]ui s'exercèrenl dans ce o-enre; ils employaient sans cloute beaucoup des mêmes locutions, des mêmes tours et procédés.
La Ly'lla est une aimai. le idylle de la même époque, ou ,,uel.iue embarras dans la construction des longues périodes et certains détails de forme rappellent davantage Catulle Le poêle, chassé de son pays, a laissé là-bas une maîtresse aimée; il envie à la terre natale cette chère pré- ^ence : invideo vobis agri^: il gémit sur la dureté de la vie qui sépare les amants. Pourquoi la nature, clémente aux amours des troupeaux, est-elle si dure à Lydie et h son poète?
Car non et nobis facilis iiatura fuisset?-
II y a là une note à la J.-J. Rousseau. Il y a aussi le sens du paysage, le goût des horizons rustiques, il y a de la couleur et de la grâce, comme dans la venue de la nuit, au V. 50 suiv. :
Sidéra per virideni re.leunt cnm palUda nuiiidum....
ou lorsque Lvdie (v. U suiv.). errant dans les champs, cueille une grappe de raisin, puis se laisse tomber sur le o-azon parmi les fleurs, en pleurant son amour perdu. La lijdia est certainement une des jolies productions de la muse latine, une de celles où la tristesse antique rejoint la mélancolie moderne. Elle appartient, bien entendu, à la même époque que les Dirae, cest-à-dire aux environs de
Tan 40 avant J.-C.
Qop^ _ C'est une pièce de T.S vers., en distiques eleoiaques. dans laquelle une fille de cabaret, dansant et chantant, des crotales aux mains, invite, par un midi d'été, les passants à venir se reposer et boire sous les berceaux de verdure; la conclusion épicurienne n'y manque pas : le
1 Lv'/(",v. 1-. 1'^^ iiir ^ mois sont répéU'^ au V. -211.
■>' lùi'L. 'M: cf. 'i7 suiv.. le rclour dimagination vers I âge d or. et la conclusion, V. b\-'.y2 :
Lacclere,Cueli(oiae, poliiil vos noslr;i quiil aetas. Coiidicio nobis vilao quo durior essot '?
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MU vl les clés: pas ,1,. souci d,. lendoniai,, ; la mo.l nous li,v I omllc cl nous ilil : « Vivez! j arrive '. »
L'exécution est excellente et dio^ne de icj.oquc classiquejoui porte à crou-e que le morceau est de ce temps-Pi Sur dix-neuf pentamètres, il y en a onze qui se terminent autre ment que par un disyllabe, et ce n'est pas seulemeul la versitication qui fait songer à Properce: ce sont au^si le ^l.vle, les expressions, les images, beaucoup moins le fond et 1 esprit, car Properce n'était guère épicurien- ce n'est pas sur ce ton qu'il parle de la mort, et il n'a ni cette ^naclté m cette gaieté. Il n'est pas impossible que la Copa .oit de Airgile : ces distiques ressemblent assez comme facture, à ceux de la pièce 14 (0) des Calalecta, citée plu^ haut p. m: mais, pour cette pièce même, est-on sur de I authenticité? De Virgile ou d'un autreMa Copa, fraîche et lolle fantaisie, peut vraisemblablement avoir été écrite entre 50 et 20 avant J.-C.\
MoRETUM. - Celte idylle, de m hexamètres, nous montre un paysan romain se levant avant le jour afin de trouver prêt, quand il reviendra des champs, son repas de l'aprèsmidi, et le titre du poème n'est autre que le nom du mets lui-même, sorte de fromage blanc assaisonné d'huile et d herbes acres, soigneusement pilées. Le Morehon n'est entre dans VAppendix VergiUana qu'au moyen â-e ave des pièces d'Ausone pour remplacer des parties perdues d
Copa. 37 siiiv
Pone merum et talos: pereat qui crasiina curet ' Mors, aurem vellcns : V'ivile, ait, veniu.
2. On a imaginé d'atfrihuer la Copa à Septi.nius Seronu. ou à Val^ius Ruf.H .ua.. sans aucun nn^tif sérieux en loueur de lun ni ,1e i-aut,^: voy V
:i liucheler [Rheia. Mu,., 5'., a. 18'..0, p. 323) la croit postérieure à iœuvre le roperee. antérieure pourtant à lan 16 avant J.-C . parce que la rèHe n-Khenne du n.ot dis.llabique à la lin du pen.amèlre ne.' pas otervéé p" r
auteur: mms., a. montre par des laits, dans n.on Traite de métrûiue ^U'À m.v. que les contemporains et successeurs d-Ovide ont heaucou,, plus ré- |orve leur .ndependance à cet égard qu'on ne le croit généralen>ent e mène
ue Properce lut a peu près seul à accepter cette règle dans ses derniè "
eg,es. Ouant aux enq>runtsque le poète de la Copa aurait faits à Propérc; ' Is ne me paraissent pas de.nontrés. et r,.n peut nv voir que des uJonU-l^
expressions dadieurs peu importantes. "onu.>
t'ec
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la colleclion et n\^st mentionné ni par Suétone, ni par Sçrvius; voilà déjà un motif d'écarter l'attribution a \irg.lo. La note d'Isaac Vossius', disant qu'il a trouve dans un Ambrosianus l'indication que Parlhénius avait ecnt un MoreUnn en grec et que Virgile l'imita ne parait pas malgré l'opinion de Meineke et de RibbeckS sufiisamment probante contre le sdence de Servius et de ^-t.ne e le doit avoir pour origine une hypothèse ou une erreui du Italien du xve siècle^ Le Morelum est un charmant petit poème qui, sans ajouter beaucoup à la gloire ^^"^^^ serait très digne d'elle, mais dans un genre si ditleient de tout ce qu'il a écrit qu'en l'absence d'un témoignage certain Il n'est guère possible d'y reconnaître «-;^«;»- ^^'^ un récit réahste, fait avec goût, sans rien de tmial m même de vulgaire, mais où l'on ne trouve rien non plus de cette poésie noble, et mystérieuse, et attendrie qui peu plaire ou déplaire <lans les Bucoliques, mais cpu en fait le caractère; m allusion, ni envolée, m ornements de , e ou recherches de versification. Je n'entends pas pa. la diminuer le mérile du Moretum: cela n'est ni mieux, m moins bien que tel morceau rustique de Virgile : cela est tout a
fait autre chose. ,. ,
Mais, parce que le MorcUun a pris place dans 1 Appcu'lu VerglHana en même temps que des vers d'Ausone, il ne faut pas V voir une œuvre de la même époque; non seulement^ réexécution littéraire ne dément pas l âge classique mais un rapprochement entre le vers 7G et un distique de Martial montre que l'on doit reculer la date au moins jusqu'aux dernières années du règne d Auguste. Au vers 70 l'auteur dit que la laitue parait sur les tables riches à la lin <lu repas'; or Martial (XIII, ^^) nous apprend que, de son temps, on la servait au commencement « a rencontre, dit-il, de ce qui se faisait chez nos grands-
1. Dan. un n.anuscnl de l.e.dc, 8« eut. Xlll désig^ par ^ ;;|'" >-!;:!r'-^ 0 Vov (>. IV.i.l.'ck, App. Verg., p. 14 : Mem^ke, Aaa/.Ah.c . p. --~. 3. VoV. IJahrens, Poet. lai. min., t. II. p. 1'^-
Moretian, 7t
(iralaque iiohilinm requies lactuca dlmrr.m.
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|)('ivs' », iiidicilion qui lions rc|)orl(' aux premièros années (le ièiv cliivlioiiiio. Lachiuaiin renionio iia peu plus haut : P<Hir lui. le poète du M„relMm serait eontemporain de \irgilf-. Je serais disposé à croire, avec Rahrens, qu'il vaut mieux placer la composition de l'œuvre dans les di\ premières années du premier siècle, à cause des nombreux rapports d,> langue et de style qu'elle oll're avec la jmésie d'Ovide'".
On a voulu, bien entendu, découvrir un antécédent grec au Morcluni, alors que le mets est italique et que la couleur de tout le poème ne Test pas moins, puisqu'il nous décrit sous une forme réaliste la matinée d'un pavsan romain. Parthénius de Nicée aurait composé un [i.uTTcoTÔ,- (<-'était le nom d'un hachis ou mélange d'ail et d'o\ives noires), nous avons vu plus haut combien peu est justifiée K-i l'intervention de Parthénius\ En revanche, l'auteur du Murctum eut un devancier latin : Macrobe (III, 18, 11), à propos de la iu(x viollmra, cite huit vers d'un certain Suéius, pris dans une idylle qui avait pour titre Moretnm: il s'agit d'un jardinier préparant son repas^ Ces hexamètres prosaïques, de tour didactique et qui portent leur date «
I. Martial. \II
Cliiilere qiiae cenas lactuca solehal avorum, Dr- mihi, cur noslras inclioat illa dapes?
i'. Laclimann, In Lucret. comme»^.,p. 'm : ... in MoreLo, rjuod carmen yergilianis actatc par esse existimu.
3. Ces rapports, tr.'s curieux, ont été relevés avec soin par M. Laclièze dans son travail manuscrit que j'ai eu entre les mains et dont on trouvera 1 analyse sommaire dans les Positions des mémoires présentés à la 1-ac. des lettres de Paris, année 1907. Mais je n'irai pas, comme .\I. Lachèze, jusqu a attribuer pour cela le Moretnn, à Ovide : l'absence de rh.-torique de traits spirituels et d'éclat, la modération du développement suffisent je crois, pour y faire obstacle. ; J
r/iSQm" """oi^'V*"" "^'^ •^^'^ellemment F. Hucheier. Rhein. 3Ius., \l\ [A. J»yuj p. à^6 : frustra qiiaesivi argumentum quo conversum esse de graeco Moretum comproharetur... Contra faciunt non pauea ad vitam ^omanam adumbrala vt semodius frumenli, Afra fusra, qnadrae
ms;^^'.} -"/■' '"v"' ''■■■■ ^"'-'"^ ("" ^"''"''^^) '" '%''^- '/"«^ Sm. "^' ""'"' '"'/"'''"^ '''-' ''orlnlano faciente rnore-
0 Voy., dans les v. (J et 7, la cbule de s liual po,,,- conserver la brève • /imbus grais, - mo>'l.,libus dantes. Ce Sueius doit être le .M. Sueius
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(époque de Lucrèce, probablement un peu antérieurs), ne sont de nkture ni à nous faire regretter le reste de la pièce, ni à rendre vraisemblable que Suéius ait fourni à son successeur rien d-intéressant et de liltéraire. Dans le Moretum que nous avons en main, nombre de détails témoignent de l'observation exacte et curieuse de la vie; chacun d'eux, isolément, pourrait venir d'un modèle: mais il n'est guère admissible qu'un poêlé, capable de les choisir, de les grouper et de les présenter ainsi, ayant à ce point le sens et le août de la réalité, n'ait pas mis dans ses vers une large part d'observation directe, de talent personnel. Et ce qu'il y a mis est charmant : le vieux Simulus, se levant dans les ténèbres et trouvant à tâtons le foyer où brûle sous la cendre un dernier tison, broyant son grain les Ijras nus, le corps ceint d'une peau de chèvre, chantant poins'encourager; la fraîcheur du jardinet rempli d'herbes potagères, dans le petit jour, sous la rosée qui emperle la verdure; la manière dont le paysan y fait sa cueillette; et la vieille esclave africaine, Scybale, et la confection du Moirtum dont les acres émanations font monter des larmes pleni les yeux; peu d'expressions mythologiques, pas de longueurs.... C'est là de la meilleure poésie familière, où l'écrivain latin, avec beaucoup de tact, a su éviter les écueilsdu genre : le prosaïsme, la vulgarité ou un genre d'attendrissement ironique de nature à rendre ridicules les personnages humbles ou les choses modestes auxquels on veut nous intéresser'.
Catalecta^ - On a déjà vu plus haut, p. 2^20, quelles sont parmi ces quatorze pièces, les quatre ou cinq que l'on s'accorde généralement à croire écrites par jVirgile : ce sont o (7), )t,' hinc ; 8 (10), Villula ; Kl (8), Sabinus, et 1 i (0),
(lunl parle Varron, P„;: rusL, lit, "^ 7 (mais De linQ. /<./.. VU, K»'.. il n'est pas sûr (lu'il faille reconnaître son nom dans snt's, vo>. edit. ,ie Léon, et Ancir. Spengel, à l'apparat eriti(pie).
1 Je ne crois pas utile de ni'altadier ici à rél'uler l'idée bizarre de bcali-er (suivi cependant par Weriisdort et Harll.) qui faisait de beptiinius Serenus l'anleur du MoreLam : voy. là-dessus SiUii;- (dans le vol. 1\ de l'édition de Vii-fïile Heyne-Wagner, p. 303 et :507 de la V' ed.lion. Le.p.. et Londres. lS:r2).
Pour le titre, voy. plus haut, p. '2ô7 suiv
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N/ nii/ti; et poul-rlre la pièce "1, Corinihiorum. A la vt'rilr, aucun léuioii^uagc rornicl ne prouve leurauliienlicilé: Ouinlilien (VIII, 5, !27) donne bien la |)ièce '2 à Virgile'; mais Ouinlilien. comme les aulres dans rAnli(iuilé, croyail à l'aulhenlicilé de loul le recueil. C'est pluLùL, qu'en labscncc il'aucune preuve contraire, la grâce naturelle et le talent, dans trois au moins de ces petites pièces {Ile lànr. Si uri/ii, VUIhIu) ne démentent pas lorigine virgilienne, et qu'il est [)robable ([ue, dans ces Catalecla publiés sous son nom. il y avait bien, si peu que ce fût, quelque chose de lui.
Je ne trouve pas suffisant contre la pièce//'' A/nc l'argument d"A. Cartault : cet adieu aux muses, quittées pour la philosophie, supposerait un poète d'un certain âge qui, par une évolution toute naturelle, s'éloigne peu à peu de la poésie et veut aborder des études « plus sérieuses »-. C/est oublier que, dans cet ordre de pensées et de sentiments, rien ne ressemble mieux au langage d'un homme vieillissant que celui d'un très jeune homme, et qu'il n y a guère de poète qui. vers la vingtième année, n'ait fait un jour des adieux solennels à la muse et proclamé, dans des vers parfois très sincères, que sa vie était finie. Plus volontiers, je souscrirais à l'objection que soulève A. Cartault au sujet de la pièce Vilhila : le père et les frères de Virgile étaient morts" quand, après le partage des terres, il vint habitera Rome la maison de Siron ; or, au v. o, /los paraît bien désigner ses frères, et au V. r» son père est nommé; ces distiques seraient donc l'œuvre d'un faussaire postérieur à Virgile et qui connaissait fort mal l'histoire de sa jeunesse ^ Malheureusement nous non plus, malgré nos efforts, nous ne la connaissons pas très bien; mais l'observation faite par Cartault est im{)ortanle et jette au moins un doute sérieux sur l'authenticité de cette épigramme.
Je la rejetterai donc dans la classe des pièces au moins très douteuses, (plus bas que Délia, Scilicet hoc, A>^pice),
1. <",f. Ausoiic, GrcDumuticûiuiislir, \. .ô siiiv. (éd. l'i'i|i('i-. p. l'i").
A. Cartault, ouvr. cité, p. IG
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avec Socer el >iup<'rbc yncluinc. Ouanl à î (!.'.), nuori'rnque; 1 1 (14), QutH dciis, Octori' ; 15 (5), Jacere me., elles ne peuvenl être de Virgile, non plus que 0 (II), élégie de 64 vers consacrée à Messalla et qui, malgré quelques passages ingénieux et brillants, apparaît comme un pénible exercice d'écolier ou plutôt d'amateur, d'un amateur qui n'est maître de son métier que dans la facture du vers pris isolément, tout au plus du distique. 11 n'arrive pas à construire la phrase; il met bout à bout des clichés, des noms propres, des mots sonores; il abuse, d'une manière puérile, de procédés gracieux en eux-mêmes : la répétition et la symétrie'; d'où il résulte qu'il a écrit un poème qu'on ne saurait défendre, et dans lequel cependant il y a de jolis vers qui méritentqu'on les recherche et qu'on les détache.
Prupeia. — Les Priapées de YAppendir Ver(jil'iana soni au nombre de trois : l,deux distiques dactyliques; 2, vingt et un sénaires ïambiques; 5, vingt et un hexamètres dactyliques. La dernière seule ofïre un intérêt littéraire : par quelques détails et l'animation de l'ensemble, elle fait songer à la Copa. La versification d'ailleurs n'est pas celle de Virgile •• : Je ne vois pas, en revanche, dans le fait que les trois pièces traitent le même sujet, la preuve qu'elles soient de trois poètes différents : un même poète peut s'être amusé à ces variations sur un seul thème.
Elegiae in Maecenatem. — De ces deux élégies, la première (144 vers) est consacrée à la défense et à la glorification de Mécène, la seconde (5i vers) à rapporter ses dernières paroles, ses adieux à Auguste. Dans les manuscrits, elles ne font qu'une seule pièce. C'est Scaliger qui les sépara ; et l'on ne peut nier que les vers 1 il à 1 44 n'aient bien en effet le caractère d'une conclusion. Mais est-il impossible que les trente-quatre derniers vers aient été copiées à tort à la suite
1. Sur 11 (14), voy. Dalirens, Poel. lot. min.. I. H, [>. 34-3.').
2. Voy vers 1-4, ilMG, 47 suiv. — Voici iln rcsle li .s v. 13 à l) :
l'auca lua in nostras veneruiU carmina carias (jarniina cum ling-ua Uini sale Cecroiiio.
Canriina ([uae Phrvsium, saeclis accepta luluri-s Carmina qnae P\lium vincere digna senem.
3. Vuv. ^olJ^crvalion de !.. Millier, Cnlidli carni., praef., p. xliv.
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dos autres par relIVl d'un déplaccmcnl? Le développement de ce que Ton considère comme la première élégie est lâche et vague, on y signale deux ou trois lacunes: aussi, en reconnaissant dans les vers 1H-I4i une fin de pièce, je serais disposé à croire qu'il y a eu dislocation, ([ue les vers dont on l'orme la seconde élégie A'iennent «l'un endroit quelconque de la première, et qu'en somme nous nous trouvons en présence d'un seul poème, conçu comme l'Epicède de Drusus ou Consolation à Livie, du même auteur selon lopinion que j'adopte plus loin.
Malgré les indications des manuscrits et bien que ces vers aient été édités dans les œuvres de Virgile (par Sweynheim et Arnold Pannartz, en 1471, ou un peu auparavant), personne jamais na pu croire qu'ils fussent de Virgile. puis({u'ils supposent la mort de Mécène qui lui survécut de onze ans. L'attribution à Pedo Albinovanus-, imaginée par Scaliger, ne repose sur rien; plus intéressante est l'opinion de Wernsdorf {Poet. lat. min., t. III, p. liio) et de Haup! {(^pu^c.^ t. I, p. 547 suiv.), d'après laquelle les élégies sui' Mécène seraient une œuvre tardive et de pure rhétorique: selon Haupt [ibhl., p. .j'i!)), l'auteur inconnu en aurait pris ridée dans un passage de la lettre Mi de Sénèque à Lucilius. Sénèque y mentionne avec complaisance des rumeurs malveillantes contre Mécène; la réponse à ces atta^iues, le plaidoyer en faveur du ministre d'Auguste, parut à un lettré un « admirable sujet à mettre en vers latins ». Mais Sénèque n'a fait que reproduire ce qui s'était dit du vivant de Mécène età sa mort; ces accusations en elles-mêmes étaient antérieures à Sénèque, et par conséquent on pouvait avoiieu l'idée d'y répondre bien avant que le philosophe les rééditât. Je ne puis, en effet, partager l'opinion de Wernsdorf qu'immédiatement après la mort de Mécène, on nCùt point parlé, même pour le défendre, des vices dont on l'accusait et de sa douteuse réputation. Je suis bien plutôt frappé,
1. Le manuscrit de Brcsiau {Rehdigeranus S., I. T», 17, voy. |)liis liant, p. 250) donne pour titre : P. V. Maronis eleg-ia inripil ; dans le \ns- ?.ianu.s L. 0. 81 (voy.iiù/.), on lit à la lin : finit eleiria VirgiUi Maronix. etc.
2. Nous nous occuperons plus loin, avec queli[ue délail. de l'edo Aliiii'ovanus. p. 471 suiv.
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comme l^ahrens', <lc la lirièveté des allusions qui ne peuvent s'adresser qu'à des contemporains avertis, non à des descendants déjà éloignés; l'appel à l'autorité de Lollius (v. 9 et 10), un ami commun à Mécène et à l'auteur, serait singulier de la |)arL dun amateur qui samuserait à une pure composition littéraire!
Lucien Miiller a montré que rien, dans la métrique, ne <lénonce une époque tardive-; il place la composition dans les dix années qui ont suivi la mort de Mécène (survenue en l'an 8 avant J.-C). Je ne vois même pas pourquoi ne pas croire, avec Bahrens, que les vers ont été écrits presque aussitôt après cette mort, de même qu'un an auparavant, l'i^joicède de Drusus mort en l'an 9. C'est en eflet, à ce dernier poème que fait allusion l'auteur de nos élégies au début de la première'* et dans les vers o à (> de la seconde'.
Elles ont donné lieu à des appréciations littéraires tort dilïérentes : tandis que ^Maurice Haupt les déclare ineptae rt ><c}iola>iticae^ Bahrens juge qu'elles ne méritent pas toutes les critiques qu'on leur adresse, ni l'opinion méprisante qu'on afTecte à leur égard ; pour Wernsdorl', elles sont languissantes et manquent de souille poétique; mais la langue, il l'avoue, est généralement l)onne, puro si/nt plerar/ue et Idtina. A vrai dire, c'est une œuvre qui manque de force et d'originalité et qui ne s'élève guère au-dessus du médiocre; on n'oserait y contester ni la lenteur, ni l'abus des procédés; on y relève trop d'imitations de 'Virgile, de Properce \ de Tibulle, d'Ovide. Il n'y a donc pas lieu d'apporter à défendre
1. Voy. Bahrens, Poet. lat. min., t. I. p. \T2. '1. L. Millier, De re melrica, 2" édil., p. 35. '■'>. Iii Maecen., 1. 1 :
Delleram jiivenis tristi modo carminé l'ala.
Jhkl., -2, 3 suiv
Mené, inquit, juvenis primaevi, Juppiter, ante
AnguslaTii Drusi non cecidisse diem !
Pectore maturo fuerat puer, integer aevo,
Et magnum. magni Caesaris illud opus.
Au V. 2, les manuscrits donne Bruti : mais la correction de Francius et de (ironov, Drusi, n'est pas douteuse.
.'). Cf. surtout, chez Properce, lU, 0.
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ce poêle incomiu autant de zèle (juil en a mis lui-même à couvrir la mémoire de Mécène. Et pourtant... malgré tous leurs défauts, ces vers ont, çà et là, un charme de dignité, d'émotion et d'art; en tiépit de nombreux emprunts, on ne peut dire que ce soit un centon; l'auteur y a mis quelque chose de son àme, qui était généreuse, et de son goût, qui *Hait judicieux.
VARUS, rOLLlOA, MACER, VALGIUS, (.ODRUS
Conlemporain do V'irg^ile, L. Varius Rufus devait être un peu plus âgé, d'après le témoignage de déférence qu'il reçoit de lui iBucolic, 9, 55); il lui survécut puisqu'il fut, avec Tucca, chargé par Auguste d'éditer TEnéide; et, tant que celle ci n'eut pas commencé d'être connue, c'est-à-dire jusqu'aux environs de l'an 24 avant J.-C..*, Varius passa pour le maître du genre épique à Rome. Horace en est par deux fois le témoin, Salir., I, 10, 17)- (de l'an r>5 avant J.-C. pro])ablementj et Carnt., 1. 6, {'" (de l'an oO ou 29). Quand la gloire de l'Enéide le rejeta au second rang, ^'arius, loin d'en concevoir de la jalousie ou de l'amertume, demeura l'ami de Virgile, et il est même possible, d'après une phrase de Ouintilien, qu'il lui ait consacré un livre, une biographie, semble-t-iP. Il était aussi lié inlimement avec Horace et Mécène; il sortait d'une famille plébéienne, mais importante, la (jen^ Varia. Toujours d'après Ouintilien (VI, r>, 78), si toutefois, comme il semble, il faut lire son nom dans ce passage (les mss donnent I7/reo), il professait en philosophie des opinions épicuriennes.
INIacrolje (VI, 1, 59, et 2, 19) nous a conservé une douzaine d'hexamètres du De niorte Caesaris. Deux d'entre eux
Vario... Maeonii carminis alite
4. Voy. Ouintilien, X, 3, 8 : Vergilium paucissimos die composui.^sc rersu.^ auclor est P'arius.
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ont t'it'' iiniU's, presque repris lexLuellemeul par \'iro-ile ' ; six au Ires — une comparaison sont de jolis vers descriplil's. sobres et animés, qui nous montrent un chien cherchant sous bois la trace d'un cerret, dans l'obstination de sa poursuite, ne s'apercevagt pas que la nuit est tombée :
Cou canis umbrosani bistrans Gortynia vallem Si veteris potuit cervae comprendere kislra Saevit ia absentein et circuiu vestigia lustraiis Aelhera per nitidum tenues sectatur odores. Non amnes illam medii, non ardua tardant, Perdita nec serae menûnit decedere nocti.
Le De morte ne fut pas la seule œuvre épique de ^'arius, il dut écrire siu' Auguste une épopée que Porphyrion {(.ni Hor. ejmt.,l, Ki, 25) désigne sous le nom de Panegyricux et dont il constate la fortune littéraire : notixshno ex panegyrico Augu'^lL Horace {Epist., 1, ir),2(t) fait allusion à ce poème -et même il en cite deux vers :
Teiie magis salvum populus velit aiipoindum lu Servet in ambiguo qui consulit et tibi et t'rbi Jiippiler.
Le môme Porphyrion (ail Ilor. cann., I, G, 1| dit aussi de Varius -.elegorum aurtor: pourquoi, en effet, sans prendre place précisément parmi les poètes élégiaques. n'aurait-il pas écrit quelques élégies?
Mais ce qui paraît lui avoir fait le plus d'honneur, ce qui, après son effacement devant la gloire de ^ irgile, continua de lui assurer un durable laurier, ce fut sa trayfédie
cr. r,(,w., 1, 1, f
de Tlii/cxle^. Ouinlilien déclare ([u'on peut la comparer à n'importe quelle tragédie grecque-. Tacite, qu'il n'y a pas de livre de Pollion ou de .Messalla aussi illustra qu'elle'"; pour Philarg-yrius (ad Une. , (S, 10), elle doit être mise audessus de toute a^ilre.
L'auteur du Panégi/rii/ue de Pison^ au vers 1208, loue Varius poète tragique, etjNIartial fait de mèmeCVIII, 18, 5"). 11 nous reste à peine se]>t ou huit vers de cette œuvre si haut prisée, écrite par un homme dont le nom fut associé dans l'antiquité à ceux de ^'irg■ile, d'Horace et d'Ovide.
Elles ont périaussi, les tragédiesde Pollion (70avantJ.-C. à 5 après J.-C), qui méritèrent à leur auteur d'illustres éloges, qui furent saluées par Virgile « seules dignes de Sophocle », Sola Soplïoclco tua carmina dhjiia cotJiurno^, consacrées deux fois par les vers d'Horace dans ses Satires (I, 10, 42) et dans ses Odes (H, 1, O-Pi). En ce dernier passage, Horace qualifie de « sévère » le genre de Pollion, et l'épithète doit être juste, car elle convient à ce que nous savons du caractère même du personnage''; la lettre a du livre V de Pline le Jeune laisse supposer, il est vrai, que cet
1. Ueprésentée en lan '29 av. J.-C. : post Acliacam vicluriam, dit une clidascalie, trouvée dans le Parisinus 7530 (viii" s ).
2. X, 1, 98 ; Varli Thi/estes cuilibet graecanirn coniparari potest.
3. Et que la Médée d'Ovide; Dial. or., 12 : A'ec ullus Asinii aut Mcssallae liber tam iUustris est quam Medea Ovidii aut Varii Thyestcs.
4. Cf. cliez Martial encore, VIII, .ôG, 21 ; XII. 4, 1. .'). Virgile, Bucol., 8. 10: cf. ibid.. 3, 86 suiv.
Pdllio et ipse facit nova carniina...
Oui le. Pollio. aiiiat. veniat: quo te quoijue gaudet...
G. Sénéf|ue le Pdiéteur {Sans.. VU, 27) rapporte une anecdote fort signilicalive qui montre que Pollion était lier, peu endurant, et qu"il conserva, dans la vieillesse el la disgrâce politique, des manières empreintes d'autorité. C'était chez Messalla; Sextilius Ena, poète inégal et d'un savoir médiocre, mais hien doué el qui paraît avoir eu les qualités et les défauts de ce que Cicéron nonuue l'école de Cordoue, Cordubenses poetne, donnait lecture d'un poème sur les proscriptions; il débuta par ce vers :
Detlendus Cicero est Latiaeque silenlia linguae.
pollion prit la chose fort nuil, et se levant pour partir : ■' Messalla, dit-il, ce qu'on est libre de faire chez toi te regarde: mais, moi. je ne suis pas disposé à entendre quelqu'un qui me croit muet ».
V.VlUi:s, l'dl.l.KfN. MACKI!. NAI.dIL'S. CUlilllS
homiuo iiiavo ;ivail aussi composé dos vors rroliqucs cl lci>ers.
Acmiliiis Maccr a|>|)ail('iiail à la mèiiic i^riirralioii : il était d<' Vérone et niourut en Asie, en Tan 10 avant J.-C. ': ami de \'irt>ile-\ il connut Ovide'' et lui lisait ses vers :
Saepe suas voluci'es lec^it niilii graudior aevo Ouaeque necet serpens, quae juvet lierba Maccr'*.
Ce distique lait allusion au moins à deux poèmes didactiques, dont les grammairiens nous ont transmis les titres, et qui devaient, de plus ou moins près, être imités de modèles grecs : une OrnitliO(/onia'' (Boios*^ en avait l'ait une) et des T/ieriaca en deux livres', d'après Nicandre. Le même Nicandre ayant laissé aussi des Alexip/tarmaca, il est possible que, dans le dernier hémistiche, qiiae juvet herha^ Ovide ait eu en vue un troisième poème d'Aemilius Macer imité de celui-là ; peut-être le titre était-il De /œrbis^, et c'est de cette œuvre que parlerait l'auteurdes distiques de Calon ((in du m'- siècle après J.-C), prologue du 1. Il, 2 :
Ouod si mage nosse laboras Herbarum vires, Macer haec tibi carmina dicit.
Ouintilien (X, 1, S7) associe le nom d'Aemilius Macer à celui de Lucrèce, élégante^ in s/at quis(jue mnteria, mais il trouve ÎMacer humilis, ce qui pouvait tenir aux sujets modestes dont traitaient ses poèmes^; au §56 du même chapitre, il le nommait à côté de Virgile, comme s'étant
1. Saint Jérôme, Chron. d'Eus., a. d'Alu". "JOUl ; Aentillus Macer' l'eranensis poeta in Asia moritur.
2. Serv., ad Buc.^ !•., 1 : amicus VenjUii. Ce serait lui ijui, dans cell'^ Bucolique, serait représenté sous les traits du berger Mopsus.
3. Mais ce ne saurait être lui dont il est question chez Tibulle, ii. (>. 1 : Cnslra Macer sequilur; vov. là-dessus G. Nérnetliy, Tib. ctn'/n., p. 201.
Ovide, Trist., IV
o. Voy. Dioniède, G. L., I, 37 4, 21: Nonius, 220, 18.
(>. Sur ce Boios, voy. plus loin, à propos des Métaïuorpiioses d'Ovide.
7. Voy. Cliarisius, G. L., 81, 18 : Lucan. acltol. Bern. ad l.\. 701: cf. Quintilien, X, 1, .^G.
8. Voy. Hiihrens, Puet. lut. miji., t. III, p. lO'i, noie, et Fragm. yiuet. rom., p. 34.3; Teullel-Schwabe, 223. 5.
y. Voy. Quinltl. lib. X, édil. Ilild, la note à ce passage.
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exercé dans le genre didactique. Il semble que ce devait être un poète sachant bien son métier, sans grande envolée, ni beaucoup de charme, et qui avait la passion du genre didactique; il ne nous reste de lui qu'une quinzame de vers' de peu d'intérêt.
C. Valgius Rufus, poète et grammairien, consul en l'an l'i avant J.-C, devait être un peu plus jeune qu'Horace (par conséquent né aux envii-ons de l'an ()0 avant J.-C); du moins on le suppose d'après le ton dont lui parle Horace dans l'ode 'J de son H*^ livre, où il le console de la mort d'un jeune esclave qu'il nomme Mystès. Ailleurs, dans la 10' épUre du premier livre-, il nous montre Valgius faisant partie du groupe d'amis et de littérateurs qui entouraient Mécène. H avait l'ait des élégies et des épigrammes"'; peutêtre s'était-il en outre exercé dans l'épopée; tout au moins, dans son cercle, on lui croyait des qualités épiques, ou l'on flattait en lui la prétention à en avoir, d'après ces vers du panégyrique de Messalla (179 suiv.), qui ne ménagent pas l'éloge.
Est tibi qui possit magnis se accingere rébus \'ali;ius. acternus propior non aller Homero.
Nous avons de lui une quinzaine de vers (surtout des distiques élcgiaques), plusieurs mutilés; ils laissent l'impression d'un art distingué, un peu précieux, assez voisin de celui de Catulle ou de Properce en certains passages. En dehors de ces vers, ^ algius avait écrit une traduction de la FilnHorique d'Apollodore*, un De rébus per epistulam i/i/acsiLi<:'\ ouvrage qui traitait de questions grammaticales, et un livre inachevé de pharmacologie ou de thérapeutique''.
1. IJdliren^, Fragm. ptet. Roin.^ p. 344-345. "2. Au vers 82 :
Plolius et Variiis Maecenas Vei'oiliusqiie V.ilgius...
3. Servius, Ad Aen , XI, 457 : Valgius in elcgis. — Cliarisius. ^ lus, 7 : Valgius in epigrammatis.
Quintilien, III, 1. is et
h. Aalii-Gelle, XII, 3, 1 : Cliarisius, G. L., I, It 8, 28. (j. riine rAncion. N. IL. XXV. 4.
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l^arini les ([ucicfucs vcm's de Valgius ({ui nous sont piu"- \rnus, (louK disliciues sont consacrés à rélog'o d'un Codrus dont Vir<;ilo parle avec alVoction el admiration dans la 7' Bucolique, aux vers iM suiv. (cf '), 11) :
iSynipIiae. uostei- amer, Libethrides, aut mihi cainien Onale nieo Codio concedite (proxima Ptioebi Versibus ille facit)....
Les uns veulent (jue ce fût un poète grec qui vivait à Rome et composait des idylles; d'autres l'assimilent à un Codrus ou Gordus larbitas, rhéteur africain surnommé ainsi à cause du roi larbas de JMaurétanie, et de qui il est question chez Horace [Epist, I, 1*,), 15'). Voici du reste les vers de Valgius; ce sont les scholies de Vérone qui nous les ont conservés' :
(lodruscpie ille ciuiit (|iiali lu voce eaiiebas Atque solet uunients dicere, Cinna, tuos,
I^ulcior ut nunupuuii Pylio profluxerit ore Nestoris aul (hx-lo [lectore iJemodoei...
1. V(i\ . ce (|u"(Mi ilil !'(jr|)li\ri()ii à ce passatcc d'Horace, Acronis et Porpliyrionis conimentarii in Horat., èdit. Haiillial, t. H, p. 'i98.
2. Ad BncoL. 7, 11; voy. Ijalirens, Fragm. poet. rorn., \>. 3'i"2.
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GALLUS
'70 ou 69 à 26 av. J.-C.)
G. ' Cornélius Galliis naquit en Tan 70 ou 69 avant J.-C. \ selon toute vraisemblance à Forum Julii de la Gaule Narbonnaise, aujourd'hui Fréjus''. Cet homme, qui devait parcourir si brillamment une double carrière politique et littéraire, était d'une très humble origine'; c'est sans doute comme fils d'affranchi qu'il portait le nom de la f/cm Cornelia\ mais il fut fait chevalier romain'.
Lié avec Octave et Pollion, il n'avait pas trente ans, lorsqu'il fut chargé par les triumvirs d'une mission consistant à lever de l'argent dans ceux des municipes de la Transpadane dont le territoire avait été respecté, afin d'indemniser ailleurs les propriétaires dépossédés''; son rôle, qui n'était pas, comme on l'a cru, d'intervenir dans les distributions déterres aux vétérans et qu'il ne tenait pas d'Oc-
1 Les manuscrits d'Eutrope, VII, 7, donnent C. (Gaius) ou Cn. (Gnaeus); mais un traiiucleur irrec, le sophiste Péanius (iv« siècle de l'ère chrétienne) met en toutes lettres TâVov, et riiisciiplion de riiilae, voy. plus loin, p. 291, ne permet plus de doute.
2. Saint Jérôme, Chron. dEus., [ilace sa mort en 27 av. J.-C, à Tàge de quarante-trois ans; a. dAbr. 1900 : XLflI actati» suae anno propria se manu interfecit. Mais il semble bien (cf. Schanz, 2" partie, .^ 270, p. ]«) que c'est entre 69 et 26 av. J.-C. que s'est écoulée la vie de (lallus; il serait mort sous le liuilième consulat d'Auguste, qui est de 26 en eflet (l'autre consul étant T. Statiliiis Taurns).
3. Saint Jér.. ibid. : Coriiclius Oallus, fora .hiUcnsis poctn... L'autre Forum Julii dont on a voulu faire la ville natale de (iallus (auj. Friuli, au Moyen Age Frioull élait situé dans le nord de la Vénélie.
4 Suél., Dio. Auy.. 66 ; ex infima forluna.
5. Vov. linscriptioii de Philae, dont il est question un i>eu i>lus loin.
6. Serv., ad Bue, 6, 6i : a iriumviri.'^ prurpoitilus fuit ad exigendas pecuniaA \ib lus munieipiis quorum açiri in Trampndrtna regione non dividdiaiHur. — Cf. Carlauit, Et. sur les Bue. de Virg . p. 40 et p. :;i7.
tave seul mais du Iriumvirnl lout entier, fui ,Ionr un rôleW,. réparation el de eoncilialion. II prit pari à la ouerre contre Antoine', et il était certainement à Actium puisqu'une armée lui fut confiée aussitôt après la bataille. Il commença par recouvrer quatre légions des mains de Pinarius Scarpus lieutenant d'Antoine, puis s'empara avec beaucoup d'énero-ie etde décision du portde Parétoniumoù il attira et délrufsit toute la flotte ennemie.
Octave fit de lui le préfet d'Ég-ypte (en 50 avant J -C ) • situation considérable, à part dans l'Empire et nouvelle sorte de vice-royauté à cause de l'importance des revenus' de la quantité de blé fournie à Rome, d'une administration a créer, des rébellions cà conjurer ou à réprimer-. Il v fallait un organisateur à la fois civil et militaire, quelqu'un qui ne fut pas seulement un homme d'action, mais un homme d'Etat. Les risques étaient grands : risques d'échec, risques d un succès plus périlleux encore, car ce succès mettrait bien haut, et bien près de la Roche Tarpéienne, exposé aux tentations de l'orgueil et aux pièges de l'envie, le trop habile et trop heureux fonctionnaire^ qui donnerait à Rome une SI riche province pacifiée. L'inscription de PhilaeS découverte par le capitaine Lyons et publiée en I81>0. montreque Gallus ne put se soustraire au vertige. Rarement le style
Dion, LI, y
ni; HTo^m""^ ancien, ne sonl ,,as dac.unl sur l. titre exact du ^ouver-
, : ,, ■ "'^"^(^'■''"'«-'■■)../»Av; Amm. Marceilin (\VI , 4), proL
ralor: Uip.en (U.g., XVII), prn,on,ul. Slrabon (XVII. |) ;./ Viit un
STiapxo;; Luagnus [HiH. ecrlcs., III, M) un v'sU- - Vos Nieola<
ouvr. cité, p. 256. '. h j' >">• .m( oia>,
iie^iluiilf'^i'r"''''''';'' 'r'''' '!-"*^^ -^^ ^•^^"•«^ ^'-''i'-''^i') -^ "-.e petite
.le sliiee au-,lessus de la première cataracte du Nil, à S lun. ai ^ud
eau d Os ris se trouvait, .l,sa.t-on, dans une roche voisine. Il ^ avait à
et requente l.-s le ir s.ecle av. J. C; i| fut fermé entre 1,40 et r>.SO apr,.. . .-. sous Just.n.en, et TabLé Théodore, pren.ier évoque de l'hiiae en
en l'ivo le? ■'' V'"' '^"; '•""'^«^"'"•"i'^»t. _ L'insc'iplion est iriple :
To: .fif'i'," '"%'»<''«"»«, en langue grecque' Vov. Sch'an/, &^''l. p. U.', . ,1 ,,„n„p I,. ,,.^,,. ,^„i,, ,., ,^,^ indications l'ildu.^raphiques
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lapidaire, qui se prèle si bien à la ficrlé, s'exprima d'une manière plus conforme à son génie : en quinze jours Gallus, premier préfet d'Alexandrie et de l'Egypte, a réduit la Thébaïde, remportant la victoire dans deux batailles rangées, enlevant d'assaut cinq villes et menant son armée par delà la cataracte du Nib là où n'avaient jamais paru ni les armes des rois d'Egypte, ni les aigles romaines; il a fait régner la crainte, reçu les députés du roi d'Ethiopie et pris celui-ci sous sa protection ; et il élève ce monument aux Dieux delà pairie et au Nil secourable, Dielx palrii'is ri Nild adjulari.
A cette glorification de soi-même inscrite sur la pierre Gallus ajouta d'autres imprudences : il se fit dresser des statues: il parla trop dans un ban(piet: vanité de parvenu? ou magnanimil('' de poète?
Non fuil oi)pi'obi'i<> célébrasse t>ycorida Gailo. Sed linguani niniio non lenuisse mei-o'.
Sans doute ces propos, échappés dans la sincérité de l'ivresse, étaient d'une nature analogue à ceux que nous conserve la pierre de Philae : pour le Prince inquiétants par le fond, olTensants par la forme. L'inscription est demeurée, les paroles s'envolèrent; mais un ami se chargea de les taire passer par Rome. 11 se nommait ValériusLargus. Universellement méprisé à la suite de cette trahison, même sans doute par ceux ([ui l'approuvaient à haute voix, il ne devait pas trouver grâce un jour devant ce sénat dont il avait servi les rancunes en désignant Gallus au mécontentement d'Octave.
Le sénat en etTet délestait Gallus : ce fut bii qui le condamna, ne lui laissa de recours que dans le suicide, donna une couleur de légalité à un meurtre politique. Toutes les accusations parurent bonnes : la concussion et la province épuisée^ et le simple fait d'avoir accueilli le grammairien 0. Cécilius Epirola dont Agrippa avait à se plaindre^ On
Ovide. Trist.. II. 'l'i:) siiiv
■>. V(iv. Anini. Marc, XMI, 'i, ;••
3. Il le soiiiw.iiinail d'avoir ^éiluil sa liaMcr'c à larnielie Ceciliu.<. en .sa
(ivi.i.rs. r.i;!
moiili;i (l;ins (ialliis un criiiiincl d'I'llal, un couspii-altMir; on sait coniiiicMl se l'al)ri(|U('iil ces sorics de coniplols, cl le sccrcl, (lc|>iiis CiccMoii polissant à bout Catilina, clait trop rcceiil pour (Mrc |)ci(lu. Des sénateurs, qui jadis lenaient Octave pour un ennemi i)u))lie, ne pardonnèrent l)as à (jallns d'avoir l'ail preuve d"ini;ralilude et de mauvais sentiments' envers un prince qui avait si bien réussi. Ces mômes luMumes, <[ui avaient trempe dans les guerres civiles et qui s'y (Haient enrichis, s'indignèrent au soupçon que Gallus avait lire prolit de sa charge et (piil l'ùl venu à bout <run peuple révolté autrement que parla douceur et le miel de la persuasion : ils frémirent d'apprendre (jueThèbes avait été maltraitée et quelque i)eu saccagée. Sans doute ils avaient le cœur tendre et les mains propres comme leur héros Brutus ([ui avait t'ait mourir de faim cinq sénateurs de Salamine pour recouvrer une créance usuraire, mise prudemment au nom d'un tiers ^; ces gens, vertueux (il faut le croire), se voilèrent la face à la pensée que Gallus avait donné asile à un corrompu, à un débauché comme Cécilius. Quant à Octave, il pleura, se plaignant d'être le seul qui ne pût s'irriter contre un ami sans que la conséquence dépassât la mesure de son ressentiment'' : larmes de comédien ! il avait plus ou moins provoqué la catastrophe; il eût pu la conjurer en évoquant l'alVaire à son prétoire ainsi qu'il l'avait fait pour M. Egnatius lUifus*. Seulement, comme il était homme d'esprit et qu'il aimait les lettres, il se garda de proscrire la mémoire du poète; c'était le fonctionnaire ([u'il avait voulu atteindre. Il laissa aux amis du mort toute liberté de louer son génie et ses vers.
Seuls, à notre connaissance, deux hommes osèrent défendre la mémoire de Gallus : son ami I^roculéius, (|ui infligea un public témoignage de mépris au traître Valérius
qualité d'airranclii du père, Allicus, donnait des leçons : cnm /Uiriin patroni anplaiii docerel, >(tispectun in ea et ah hor reinalus.
1. ... 06 iwjratum et inalivolurn animiim (Suét., Dir. Auy., (iC);.
2. Voy. là-dessus G. Boissier, Cicérnn et ses antis^ \). Xi'S
3. Voy. Suétone, Div. Aiig., (IG : laudavit quide/iii pieiaU'ia tanlaperc pro se indignantium; ceterum et inlacriinavit et viiain siiam conqueslm est quod sibi soli non liceret amicis qitalenus vcllet irnxc'.
Voy. Al. Nicolas, ouvr. cité, p. '^fj'l siii
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Largus, et le bon Ovide, qui dit assez clairement dans un distique des yiuioiirs (III, 9, 65 suiv.) que (iallus avait été victime d'une calomnie. Il le fait venir, dans les Champs Élysées au-devant de l'ombre de Tibulle : « Toi aussi, si Taccusalion portée par un ami sans honneur est fausse, Gallus prodigue de ton sang et de ta vie ! »
Tu quoque. si ralsum est temerati crimen aniici, SangLiinis atque animae prodige Galle tuae!
Dans ces conditions, l'on s'explique très bien que Virgile ait laissé subsister impunément les louanges poétiques de Gallus dans les Bucoliques, (> et 10, et qu'il se soit vu contraint de déférer au désir d'Auguste' en supprimant à la fin du IV'' livre des Géorgiques le panégyrique du gouverneur de l'Egypte et l'éloge de sa bienfaisante administration. L'argument tiré de cette prétendue contradiction ne tient pas devant l'affirmation nette de Servius (ad Buc.,\,'\ ) : fuit auterii {(iallif!<) amici/s Vergili adeout quarlu>< Georgicovum a medio iiS(///(' ad finem èjits laudes tcneret quaspostea jubente Augusto in Aristaei fahulam commutavit. Et le même Servius {ad Georg., IV, 1) . S«ne ^ciendum, ut supra diximus, ultimam partern Iniju>< libri esse inutatam; narn laudes Galli habuit locus illc qui nunc (Jrphei rôntinet fabnlam quae inserta est postqimm ii'/ilo Augusto Gallus orcisus est.
Nous allons voir que les autres raisons- invoquées pour combattre la tradition rapportée par Servius et dont, si elle est fausse, on ne s'explique pas l'origine, ne résistent pas davantage à l'examen.
Il y a d'abord rinvraiseml)lance, dilon, d'un tel manque de dignité et de fidélité de la part de Virgile: la réponse à cet argument se trouve p. Stil) suiv.
On juge que l'épisode d'Aristée ne peut avoir été introduit
1. Je no crois pas que, dans le |)assage de Servius, l'on doive pi'ondre jubente au sens d'ordre formel ; cela ne rentrerait pas dans ce que nous savons des rapporis d'Auguste et de Virgile; l'Empereur se montre toujours caressant et ilalleur: tians l'alTaii'o, l'expression d'un simple désir était |)his que suf(isanle.
2. Elles ont été j,M'oupées et développées en 1880 par J. Denis, Une tradition swr h 1\'<- livre îles (léoi-ij., Caen, I.eblanc'-Ilanlel. hellour les approuve, lli><t. de In lit t. roin.. p. oôd suiv.
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après coup pour remplacer (juoi que ce soit, parce qu'il est la conclusiou naturelle et véritable du IV' livre ; et J. Denis se rencontre là avec le P. de Larue' et l'ablx' Souchay-. Question d'opinion ; ce n'élait pas lavis de Fontanini''; en tout cas, serait-ce la première fois qu'un auteur habile gagne à retoucher son œuvre? J'ajoute que lapparilion de (lallus dans les Géorgiques, l'évocation de la fortune nouvelle de l'Egypte, rentrerait tout à fait dans le goût de Mrgile pour les allusions aux faits et aux personnages politiques de son temps, allusions si fréquentes et si curieuses dans ses Bucoliques.
Ce panégyrique de Gallus n'aurait eu, dit-on, aucun rapport avec le sujet. Je demanderai plutôt comment un tableau de la prospérité agricole de l'Egypte aurait pu paraître déplacé pour clore un poème sur l'agriculture et dont Tintention est d'en faire sentir le charme et l'utilité aux populations de l'Italie. — Mais, reprend-on, le livre IV n'aurait pas été consacré entièrement aux abeilles! Eh bien, qui donc a dit qu'il l'était? Quoi de surprenant à ce qu'une part y fût faite à une conclusion générale glorifiant les bienfaits d'une culture intelligente de la terre?
Pour rattacher le panégyri(pie de (iallus au récit grâce aux vers 287 suiv., il faudrait effacer les quatre précédents, 281-86, puis 295 suiv., tout le développement d'une vingtaine de vers sur la destruction complète des ruches et sur le moyen d'y remédier. Or, c'est Aristote qui, dans VIHsloire des animaux (V, 21 et 22 et XX, iOi a donné ce procédé de la génération spontanée des abeilles, naissant du cuir putréfié d'un taureau : il serait étrange que Virgile, qui a suivi pas à pas Aristote, eût négligé la seule chose poétique indiquée par le philosophe. — C'est cet argument plutôt qui est étrange. Rien ne s'oppose à ce cjlie ces vers aient figuré dans la première édition, à un endroit quelconque, et comment s'étonner que Virgile, en substituant un épisode à un autre, ait dû modifier la transition avec ce qui précède,
Vf>y. AI. Nirola.<. ouvr. cité, p. v'T'i
conserver, rejeter ou déplacer certains vers, et qu'il sût assez bien son métier pour s'en tirer avec adresse?
On ne veut pas admettre qu'il ait consacré cent cinquante à deux cents vers à Gallus, son ami sans doute, mais un bien petit personnage à côté d'Auguste et de ^lécène'. Erreur de fait : Gallus était un très grand personnage, ne tut-ce que par la situation, sans égale au-dessous du Principat, que lui faisait la vice-royauté d'Egypte : et l'inscription de Plîilae^ est là pour en témoigner.
Enfin, Ion se refuse à croire que la première édition des Géorgiques, depuis trois ans entre les mains de tous les lettrés, ait pu ainsi disparaître sans laisser de trace. — C'est méconnaître la rapidité avec laquelle les livres se détériorent et périssent: et, quand les manuscrits auraient offert plus de résistance que nos volumes imprimés, s'ils étaient l'objet de plus de soins et si on les conservait plus précieusement, il faut tenir compte d'autre part du nombre, proportionnellement si petit, des exemplaires, et combien il était plus facile de les éliminer des bibliothèques et des écoles.
Parmi les élégiaques romains, Gallus, par ordre de dates, vient le troisième : Catulle et Calvus naquirent une douzaine d'années avant lui^; TibuUe, quinze à seize ans après lui, en 54 avant J.-C.''; et, en effet, Ovide le donne pour prédécesseur à Tibulle, dans les vers -M suiv. de l'élégie 10 du IV*^ livre des Tristes :
Vergilium vitli tantum; née avara Tibullo
Tempus amiciliae i'ata dedere meae.
Successor fuit hic tibi, Galle; Propertius illi;
Qiiartus ah his série temporis ipse fui.
1. Le P. de Larue présentait cel arijuiiienl sous une forme plus acceptable quand il signalait la disproportion, dans un poème dédié à .Mécène, entre le |)etit nomlire de vers consacrés à reloge de celui-ci et l'iniportance du panégyric|ue de (iallus; mais c'est justement parce que tout le poème était dédié à Mécène que le ministre d'Auguste n'avait pas à se froisser d'y voir louer amplement (iallus, à ce moment son ami et l'ami d'Auguste: par la dédicace des quatre livres, il était mis au premier plan.
2. Le ton de l'inscription fait songer aux liulletins de la Grande Armée.
3. (lalvns est né en 82 (\oy. p. 174), et C.alullc de même, prohaldemcnl (\oy. p. liC)).
'i. l'roperce, vers 47 ([>. ^i'Osuiv.) ; Lygdamus. i^n 44 ou 4o; Ovide, eu \'A.
(3vi(lc se (lit le (jualiièiiic, [)ar(e qu il ne coinple ni Catulle et Calvus, considérés surtout comme auteurs d'epyllia et dV'pigrammes, ni Lygdamus, trop peu important; nous allons voir, par une citation, que Properce ne commet pas, à l'égard des deux premiers, le môme injuste oubli.
Si du rang chronologique nous passons au rang littéraire, nous constatons par de nombreux et formels témoignages que (lallus figurait brillamment parmi les élégiaques; son nom est associé par Ovide à ceux de Tibulle et de Properce, par Properce à ceux de Catulle et de Calvus :
Et teneri possis carnien legisso Properti Sive aliquid Galli. sive, Tibulle. tuum'.
Aptior lîuic Gallus blandique Propertius cris Et plures quorum nomina magna vigent-.
Haec quoque lascivi cantarunt scripta Catulli
Lesbia quis ipsa notior est Ilcleua; Haec etiain docti conlessa est pagina (lalvi
Cum caiieret miserae funcra Ouintiliae; Et modo formosa quam multa Lycoride (iallus
Mortuus interna viilnera lavil aqua!''
Ouintilien le nomme avec honneur à côté de Tibulle, de Properce et d'Ovide : d après lui, il est de ceux cjui permettent aux Romains de faire face aux Crées dans le genre élégiaque : « Pour l'élégie, nous ne craignons pas les Grecs ; dans ce genre, le modèle le plus cliàtié et le plus élégant me paraît être Tibulle ; il y en a (pii préfèrent Properce. Ovide est plus gracieux; les vers de Callus sont plus durs'' ». 11 n'y a, bien entendu, dans ces derniers mots aucune contradiction avec ce que dit Ovide {[{cm. Antaj'., 7(ir>) ;
Quis poteril leclo durus (hscedere (ialIoV
Le poète fait allusion au fond, le critique à la forme: el
M., Trist., V, 1, 17 suiv
.3. Properce, II, 3'i'', 87 suiv.
4. Quintilien, X, 1, 93 : Hlegia (iraecos (juoqiie provocainus; cujus niiln lersus atque elegnns ma.ihne videlitr aucUir 'l'ihnHus: siiiit qui l'ropertium maltinl ; Uvidius ulraqiw Iducivior. sicul thn-inr ('mUiis.
si l'on compare les distiques parfois pénibles de Catulle et les vers faciles de Tibulle, comment pourrait-on reprocher à Gallus que, venij entre eux deux et plus près du premier, il n'eût pas encore atteint l'aisance de facture et cette souplesse qu'Ovide devait pousser à la perfection?
Viro-ile' — ce qui eût suffi — n'était pas le seul à témoigner de la gloire de Gallus et à lui promettre l'immortalité; Ovide ajoutait son sulïrage et le redoublait :
Gallus et Hesperiis et Gallus notus Eois Et sua cum Galle nota Lycoris erit-.
Vesper et Eoae novere Lycorida terrae'\
Quelle était cette Lycoris, dont Martial plus tard disait que Gallus lui devait son génie?
Ingenium Galli pulchra Lycoris erit*.
Affranchie de Volumnius Eutrapelus, lui-même affranchi d'Antoine, elle se nommait Volumnia de son nom légal, Cythéris au théâtre (car elle était mime de profession), Lycoris dans la poésie. Antoine, vers l'an i9 av. J.-G., quand il était tribun du peuple, s'éprit d'elle et, avec sa violence et son cynisme habituels, afficha sa passion d'une manière scandaleuse. Cicéron, dans ses lettres à Atticus et dans ses Philippiques, s'est chargé de renseigner là-dessus la postérité-'. Lycoris fut ensuite la maîtresse de l'austère Brutus% de 46 à 44 avant J.-G.; c'est après la mort de Brutus, ou tout au moins son départ de l'Italie" qu'elle se lia avec
Martial, MU
0 Voy. Cicéron, Ad AIL, X, 10. 5: 16, 6: vov. aus.i Pline lAnc, MU, 16 en)" 55, et cf. Cicéron, ad AU., \, 13, 1; — PhiUpp., II, 44 et aS.
6 Vov. Aurel. Victor, ///.„82; cf. une scl.olie ,lu Mediceus de ^ irgUe ad gj,c 10 -^ — Servius, ad Bue, 10, 1, fait erreur lorsqu'il dit : Hic Gallus amavit'cytheridem meretrirem, libcHam Volumnii, quac, eo spreto, Antonium euntem ad Gallias secula est. Lycoris ne délaissa point Gallus pour Antoine, puisque sa liaison avec celui-ci est antérieure à ses relations avec le poète: et, quant au rival dent il est question, Bue, 10, 46, ce devait être un officier de TariiK-e d'Agrippa, alors sur le Rliin.
Noy. Cartault. ouvr. cité, p
GAIJ.l'S. 2'J'J
(iallns; cl, si lu dixième lîncolique esl de l'an 57, cette liaison dura plusieurs années, entre -ii et 57.
Lycoris inspira à son poète quatre livres d'élégies sous le litre de Amores^; le mot doit donc être pris dans ce sens au vers 54 de la 10" Bucolique, quand Virgile fait dire à Gallus gravant sur les arbres le nom de sa maîtresse : crescent i'iae: rrescrlis, J/^/ore-s/ Ce qu'étaient ces vers, nous pouvons le concevoir assez facilement, et cela n'est pas. au contraire, de nature à diminuer nos regrets de ne plus les avoir. Au renseignement donné par Ouintilien [diirior, voy. p. 2il7, n. 4) et à ce que nous savons du caractère et de la vie de Gallus joignons son culte pour Euphorion de Chalcis-, son amitié avec Parlhénius de Nicée, et nous serons dans la vraisemblance en imaginant une versification analogue à celle des élégies de Catulle, plus adroite mais pénible encore, une matière et des procédés du même genre que chez Properce et Ovide, là surtout où ceux-ci sont mythologiques, une inspiration faite de charme, de passion et de fierté, comme on peut l'attendre d'un cœur violent et d'un homme qui avait traversé d'éclatantes aventures.
Euphorion, qu'il avait traduit" et qu'il imitait^ était, des Alexandrins, un des plus savants et des moins accessibles aux profanes ; parmi ses poèmes, à côté d'une Mopxopie et de Chiliadcs, figurait un Hésiode, et c'est sans doute pourquoi il est question du vieillard d'Ascra dans les beaux vers de la sixième Bucolique, 04 suiv. >, où Virgile montre Gallus errant aux rives du Permesse, guidi' par une des
1. Si.Tvius. /. c. : AiiKiridii sKtjnim. de Cijlhcridc .^frl/tsil liln-os (jualluor. 'l. Kuplioi-ion de (llLiiliis, ik- en 'JTi'i av. .(.-('.., liildiulliccain' irAli-xaiiilrc !'• (iraiid de 2'>4 à 187.
3. Servius, /. V. : Eujilioridiiciii Iransiulll in liilinidu seriiinrtcûi.
VA'. Viri;ile. /lin
h. D'ailleui's. ((iniiiio l'oljservc iiiiiéiHciiseiiiciit A. Nicolas, innr. vllr. |t. 18."), (Ml note, « (iallus erraiil [irès du l'cniiesse ra|)p(dl(> iiivdidiilairciiiciit Ili'siode ([ui garde ses Iroupeaiiv sur rilclicoii cl y r('iu'(julre ses muses iiispiralrices.... Tout est iiariniinic dans ri'lle rliaiiiianle iieiiihire «. VA, un peu plus liant, dans la iiièine note : •• Les détails elioisis par Virgile poui' l'ornier sim lahlean oITrent une ixviwc parlaitc dans leur dispesilion. » — On peut voie aussi, daii.s le i-approcliciuent du i'ermesse avec le souvenir d'Hésiode une sorte d'opposition entre la poésie l'K'jjiaqiie v.l la poésie épi(]ue: ci', en elTet Properce. II. 10. '..T). d l.i note de HothsIiMu à ce vers, dans son iMlitiim de l'iopcrce.
Muses sur les monls d'Aonie vers Apollon, et, à l'aspect de ce mortel, tout le chœur immortel qui entoure le dieu se levant en signe d'honneur d'un seul mouvement, et Linus remettant au Romain le chalumeau sacré d'Hésiode afin qu'il chante l'origine dn bois de Grynium :
... lios tibi dant calamos, en accipe. Musae
Ascraeo qubs anle seni
His tibi Grynei nemoris dicatur origo!
Quant à Parthénius de Nicée, qui vint à Rome comme captif lors de la troisième guerre contre Mithridate, c'était un poète de l'école de (lallimaque, un peu moins obscur qu'Euphorion ; il avait écrit des élégies* et des poèmes en hexamètres. Nous n'avons, des uns et des autres, que quelques titres : pour les élégies, Ap/irodite, Délos, Crinagoras: pour les autres poèmes. Métamorphoses^ Héraclès. Mais il nous est parvenu, de Parthénius, un ouvrage en prose qu'il avait fait justement pour Gallus dont il était devenu l'ami ; cet ouvrage, intitulé -îpl içoiTixwv 7r7.6v,a'/.TO)v, est un répertoire mythologique, un recueil de légendes relatives à des aventures d'amour ayant le plus souvent pour dénouement une métamorphose ou une catastrophe. On voit combien un tel travail devait être utile à Gallus. épris de mythologie, et qui n'avait guère le temps, ni peut-être le goût de faire lui-même de longues recherches d'érudition ; il y trouvait toute sorte de ressources, des sujets de pièces et de sûrs renseignements.
On peut dire qu'il ne nous reste rien de Gallus... à moins qu'on ne fasse état d'un pentamètre insignifiant conservé par Vibius Sequester (p. \ 1, Oberl. :
Vwa Icllurcs (Hvidit aiiiiic diias-.
HOR \CE
cU'ceinbi'o Go à 27 novembre 8 av. J.-C.^l
Oiiintus Horaliiis Flacciis- naciuil le S décembre de lan ()5 av. J.-C. sous le consulat de L. Aurelius Colla et de L. Manlius Torquatus", dans l'Italie méridionale, à Venouse'. sur les confins de l'Apulie et de la Lucanie". Il était fils d'un aflVanchi'', ancien esclave public de la ville, d'où le nom d'IIoratius, les habitants de Venouse appartenant à la tribu lloratia; dans ses premières années, Horace dut porter à son cou la bulle de cuir, lorinn, la bulle d'or, b/tlla aurea, étant réservée aux enfants nés de parents libres. Son père était cuactor, c'est-à-dire receveur des enchères dans les ventes puljliques ; selon d'autres, marchand de poisson salé' : rien n'empêche qu'il n'ait exercé les deux professions, soit l'une après l'autre, soit simultanément; ou bien encore que, comme coartor, il ne fût chargé de la vente du poisson à la criée, ce qui concilierait les deux traditions. Il avait acquis,
1. Je reprotliiis ici, eu l'alirégeant el avec quelques modificalions, la Vie d'Huraee que j'ai publii-e, il y a cinq ans, dans l'édition d'Iliu-ace. de la coUeclion Hacliette (par 1*'. l'iessis et 1*. I.ejay). — Les sources principales sont les œuvres d'iloraco et la biographie de SuiHone: encore Scllar obscrvc-t-il avec raisou [The roman poets of the Aug. a/je and llic. elcgiact'. p. 7) que la biographie de Suétone est surtout écrite à l'aide des renseignements donnés par Horace lui-même dans ses vers.
'2. Pour le prénom Ouiiitus : S'it.^ II, 6, 37; — pour le nom lloralius : Carm., IV, 6, 44; Ejiiîtt.^ I, 14. '■^^. — piuir le surnom Flaccus : Epod.. là. 12-. Sat., II, 1, 18.
3. Suét. [Hor., ReilT., j). 48); — Ejn^t.. I, 211, '27; Carm., III, -11. \: Epod., 13, Ci.
4. S,at..\\, 1,3.')-. Suét. [Uor., iiiil.). h. Carm., III, 4, 9; — Sai.. Il, l, 34.
{■>. Sal., I. G, G et 45: — EpUt., I, 20, 20. 7. Sat.^ I. G, 8!;.
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à force de travail et d'épargne, un petit Jjien' à quelques milles à l'ouest de Venouse, sur les bords de TAufide (aujourd'hui Otanto-). C'est là, au pied du Vollur, un des sommets des Apennins situé sur la frontière du Saranium, que se passa la première enfance du poète, dans la liberté de la vie rurale, au sein d'un pays montagneux et boisé. II se trouvait à l'abri des humiliations que, fils d'affranchi, il eût peut-être essuyées à Venouse dans l'école de ce Flavius qui enseignait les enfants des meilleures familles; ses compagnons de jeux devaient être des fils de paysans parmi les quels il n'avait pas à sentir l'infériorité de sa condition sociale. Ajoutons que la vie en pleine nature est favorable à la rêverie, circonstance d'autant plus heureuse pour Horace qu'il y était peu enclin par tempérament. Il dut sans doute aussi à cette éducation le goût de la campagne, qui combattit toujours chez lui l'amour de la ville, et quelque chose de cette fraîcheur avec laquelle il nous peint de si jolis paysages. Enfin, n'est-ce pas de là, vraisemblablement, qu'il prit et garda dans la vie de Rome cette timidité, cette réserve un peu gauche qu'on s'étonne d'abord de découvrir chez un poète qui passe pour indulgent et facile, qui est souple et gracieux dans ses vers, et dont, cependant, ne permettent pas de douter certaines circonstances de sa vie, en autres le début de ses relations avec Mécène?
Dans une de ses Odes'', il rapporte une anecdote trop bien embellie de lyrisme et parée de mythologie pour qu'elle fût à reproduire ici, s'il n'était vraisemblable qu'il s'y cache un souvenir réel, simple en lui-même et non sans charme. Il s'était, en jouant sur les pentes du Voltur, fort éloigné de la maison paternelle; pris de lassitude, il s'endormit; des colombes vinrent alors le couvrir de lauriers et de myrte, et les habitants des villages voisins, d'Achernntium, de Bantia ou de Forente, purent admirer qu'il eût reposé ainsi en sécurité au milieu des vipères et des ours ; c'est que les dieux l'avaient protégé, Horace, nous devons le croire, n'a pas tout inventé dans cet aimal^le récit ; nous en reIi(Mi-
Carin., III, 'i : vov. les vers 9 suiv
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(Irons, non les signes par lesquels il veut faire croire à un |irodige annonçant son génie, mais le tableau de l'enfant iiveutureux (jui ne sent pas dans ses plaisirs la fatigue, oublie l'heure, oublie la route, enfin tombe de sommeil sur riierbe du vieux mont. Là, au milieu de la verdure qui l'enfouit en partie, sous les branches et les feuilles qui le dérobent à demi, au chant des oiseaux qui semblent le veiller, il est tout à coup découvert par des bûcherons cpii rentrent de leur travail, par quelque pâtre poussant devant lui son troupeau; ces braves gens demeurent émerveillés de la grâce du petit garçon, et pourquoi en effet n'auraient-ils pas attribué à une protection divine la chance qu'il avait eu d'échapper à la morsure dune vipère ou à tout autre péril?
Horace n"a jamais parlé de sa mère; sans doute il la perdit toute jeune, si même il l'a jamais connue: lïnfluence de l'éducation maternelle semble en effet avoir manqué à cet esprit plus sage que tendre et plutôt vif que passionné. Il n'est cependant pas interdit de croire quil tînt de cette femme, de c[ui tout nous est ignoré jusqu'au nom, le don poétique qui l'a fait immortel. Le poète, qui a dit tant de bien de son père, n'indique nulle part que le vieil Horatius eût le goût et la notion des lettres et l'ait jamais encouragé à la poésie. On peut aussi se demander, sans trop imaginer, si la sollicitude du père, qui veilla avec tant de constance sur l'enfant unique et qui se consacra sans réserve à son éducation, n'eut pas pour point de départ le deuil de l'époux; et, de cette manière ou de l'autre, il ne serait pas impossible que l'âme de cette mère, en apparence complètement absente de la vie d'Horace, ait eu au contraire dans sa destinée une part mystérieuse et décisive.
Il était encore plus rare dans rAnli(iuité que de nos jours de voir des parents quitter leur pays, s'éloigner de leurs intérêts, renoncer à leurs habitudes pour accompagner un enfant là où l'éducation lui serait jtius pi-olitablc et phis brillante. C/est pourtant ce que fit le pèi'e d'Horace; il dit adieu à cette petite propri(''té des bords de l'Aufide (pii lui représentait tant de souvenirs, le repos qu'il y avait trouvé, les privations qu'elle lui avait coûtées. L'école de A'eMouse
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ne lui parut jias suffisante' pour instruire ce fils sur la tète de qui il avait mis toute sa tendresse et lambition quil n'avait pu avoir pour lui-même. Il ne voulut pas davantage l'envoyer seul à Rome et l'exposer dans son adolescence au péril de l'isolement et aux tentations de la paresse et du plaisir: il partit avec lui, et son dévouement ne se borna pas à s'expatrier- : il suivait son fils, le surveillait dans son travail, le protégeait contre la contagion des mauvais exemples: à côté de l'instruction qu'il lui faisait donner, il lui assurait mieux encore et ce qu'on ne reçoit bien qu'au foyer domestique : l'éducation. Il nest pas douteux que le souvenir de cet bonnet e bomme et de Timportance qu'il attachait au devoir et à la conduite ait beaucoup contribué au souci grandissant du bien moral dans lequel le poète, vers la fin de sa vie, s'absorba de plus en plus. C'est lui-même qui nous conte la vigilance de son père, sa droiture. Fabnégalion de cet affranchi qui, après une vie de labeur, dut se priver parfois de quelque bien-être pour mettre le train de son fils au niveau de celui de ses camarades : le costume du jeune homme, le nombre de ses esclaves ne laissaient pas deviner la médiocrité de sa fortune.
Des professeurs qui enseignèrent l'enfance d'Horace, nous ne connaissons qu'Orbilius: c'est le seul qu'il nomme^. sèchement d'ailleurs, avec un mauvais souvenir. Il a encore sur le cœur, presque sur les doigts les coups de lanière qu'un enfant, mieux fait à l'école buissonnière du ^'oltur qu'à la discipline d'une salle d'études, avait dû mériter plus d'une fois par sa Aivacité et sa fantaisie. C'est pourtant une curieuse et belle figure que celle de ce vieillard qui mourut pauvre, ayant vécu près d'un siècle et fourni des carrières si diverses : appariteur de magistrat, officier de cavalerie, maître d'école. Il naquit à Bénévent: son père et sa mère étaient morts le même jour, assassinés, lui n'étant encore qu un enfant: c'est ainsi qu'un événement tragique ouvrit cette destinée morose et troublée. Il avait cinquante ans lorsqu'il vint à Rome en <)5, sous le consulat de Cicéron
1. Sat., I, 0, 72; cf. Epigt.. II. 2. 41. •2. Ibid.. H\. 78, .SI: — 4, 103 suiv. :î. Epist., II. 1. 70 -uiv.
.|u. lavait .lislino-uê: il écrivit, sous Je lilre de n^..a>.v- 1 Inlurtuné. un ouvrage dans lequel on soupçonne' a^;;; vraisemblance une salire. Dans ses derniers jours, il perdit a inenKure, par un bienfait du cieL après une lon^lae et r.sle vie A sa mort, ses concitoyens lui élevèrent une .faine : Il était représenté vêtu du pallium, deux écriloires auprès de u. (.et homme dur et soucieux ne pouvait nu; |lepan-e a 1 entant enjoué que devait être Horace- plu. tard, tourné lui-même à une morale grave, le poète eût dû mieux apprécier cet esprit ferme qui haïssait les sophiste.ij^ impression était faite, et lépithète de playosus demeure désormais inséparable du nom du vieil Orbdiu. bi le père d Horace navait pas voulu quitter son fil. à lage ou la nature demande un protecteur et un guide' il sut se séparer de lui quand lut venue pour le jeune^homme I heure de 1 indépendance et de linitiative. Un séiour l Athènes était alors le couronnement des bonnes études • Ho race y arriva en io avant J.-C. un an avant la mort de César- I y mena 1 existence à la fois de travail et de plaisir qui était celle du fils de Cicéron. de Messalla. de Bibulus et autre, jeunes gens issus de familles distinguées ^ La phdosophie a ce moment, sommeillait un peu: elle ne comptait aucun maître d'un mérite transcendant: heureuse médiocr té puisqu elle préservait un esprit jeune de sattacher exclusivement a une doctrine sous la séduction d un talent supéam En revanche, la politique ne dormait pas. Apre, le meurtre de César. Brutus s'était retiré à Athènes : aflVcta U 1 assiduité aux leçons de Théomneste et de Cratippe. 1 p" parait en dessous la guerre civile et ne négligeait 'rien pour - lendre populaire parmi ses jeunes compatriotes. Pre.que rèarac, " '',"""" ''' '""'"" ^'''' admiration pour a^alt il ustre, lu, étaient acquis par avance. Horace s'anim-, comme le. .utrc. 11 ne déplat, pas de trouver Zs 7^
i><V/..Il, ■>, A.i
2. Est-ce à Albènes quHnraro <p nl..i •-. être lavail-ii déjà f.il auparavan \ 'V''''''''^''" .'^'' "^•'^ -'^'- »'<^"'- 31 suiv.) quil 4 livra nueia..' """' '^'^ '"'-"ême {Sat.. I. ]o.
bientôt laLriliiê. ^ ^ '""*'" " '' "■^^«•'- "^^'"^ '1"^' e» con.prit
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de n.ommo nui devait se monlrer plus tard si calme, si peu o . e i UK e'xallalions, une preuve que, tout au u,o,ns e., : p l,ère jeunesse, il fut susceptible .d'»"'»" ■- ^ ":^ et le rexpéi-ienee et Teltort sur so.-même ont eu, dans sa 'Lèlse le npérée, plus de part qu'une Iro.deur de nature. Br'utt;s avait'remarqué Horace; et, comme il tena.t a 1 avo.r . ec lui ce chef de parti, moins intègre que sa réputation mais nus habile homme quon ne croit, s'avisa d un moyen "mple et eflicace : il offrit au jeune étudiant^ une haute Untîon dans son armée, le tribunat militaire. Horace nous m li-mome qu'il a Été tribun niililaire', et nous voyons an Wtone qu'il fut nommé par le général par Brutus p r:oui ellcmenl. A ce moment, en cn'et, en dehors de. J h-ibuns par lésion, élus par le peuple pour un an, '^ consul , ' "niée comportait plus de MU^l-'^ ^-gions, nomn^i c ;>„/„;; é^nux en droits aux autres tribuns et lelu^ loue 0, aulieu d'expirer avec l'année, duraient autant qud pt ,;i au général' de qui il les tenait. Le jeune Romain ]"n se destinait à la carrière des honneurs dev it comëncor par être tribun militaire un an ou, avec dispense. K noi dès l'époque de César, ces officiers de circonstance é aient, cimme on l'a dit, de brillantes inutilités. 0?- «ardait bien de leur confier aucune mission, .aucun ?i, .éprise sérieuse: on les occupait à l'adminis ration el aux pà-ades, et quan.l par hasard ils commandaient, e n'HaUqu'u, petit détachement. Par leur grade, ils avaienl n," de che aller et portaient l'anneau dor; mais il n VUi^nl qu'angusticlaves, à moins d'appartenir par leu, naissance à rordre sénatorial. .
'"oi;* comment Horace se trouva l,es armes a ni.ain an les plaines de Philippes. Dans l'odeT du livie I , il lappc e ', Pompeius Mirus il bataille et la déroule : J'y laissai, dit- , „or ouclier »o„ bcm-. (.In a épilogue sur 1 intention du "' s a"° et sur le sens exact de l'adverbe: comme souvenl, ■m «;".ttioii la plus simple doit être la véritable. Dans me défaite, il v a trois manières de se conduire . en lâche
1 SaL. 1. T), 'iS.
•). l'arnt.. 11, 7. '■• ICi
in»nA(:i:. .,^.
","■;■"":""' ■■ I.-. M,,,,,.,,, s ,„,Mi«ii„„i< .,„i
voulu ,h,v ,,,,,1 ,.,v„i, ,•.„■. ,1.. ..,.s ,|,.n,i,.,-s. Losauh- s vpl .•••.Ions ,|„o lo„ a proposées son, pe„ acceplables Jo ', . l>a.-lo ,|u.. pou,; mén.oirc <le ceux ,p,i, obs«iés par ricléo ,„ é l-s podes Lal„,s sonl les copistes des poètes Grecs LaN
Alceeel Anacreon en avaient <iil autant, de sorte ouil n\aura,t.c, ,u un cliché littéraire ne correspondan à' „ d
Uehete. cest méconnaître à la fois son tact, le sentiment roman, du devoir et de l'honneur utilitaire. , In™ 1 lanee que, ne se bornant pas à se confesser, il se fut ne mis
passage, la destmee et la conduite des deu.x a.nis sont elaiément assocées. La lin de la strophe est d'ailleurs un uol le
tZT^^rp"! "'■':"' "'"^ ""^ '"■'■ ^'"-'- '" p' "«'■■■-
lent la mort a la fuite même permise et ,s„ns honte :
Tecum Pliilippos et celerem funam aensi relicta non bene parmula Cuin Iracta virlus et minaces furpe soluni tetigere inento.
Le courage succomba: les plus fiers, les plus farouches mord,re„t la poussière; Horace et son' compagnon a ect
On le ^o,t, le poète a parlé de ce moment de sa vie avec <l.gnde et modestie, non avec impudence ou légèreté
Profitant de lamuislie accordée par les rrium>irs il revm par n,er en Italie. Eut-il à ,.„nrir, ,J,n,s „ne rempète un smeux danger sur l'Adriatique aux parages du p™
.>pothese que la possibilité d'un souvenir per.sonnel dans ode 28 ,ln premier livre et que la rrniule ,le la mer la epugnance pour la navigation manil'esl,'.,. ,;,■, ,., là ,|an. 'ses
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ver. Ce dernier sei.limenl est bien lalin. nullement personnel à Horace; étrangers à la fanfaronnade, parce qu ils avaient la vraie bravoure, les Romains comprenaient mal nne Ion s'exposât «u péril par plaisir ou par simple cup.- , ilé: peuple précis, épris des contours arrêtés et prochains, comment dailleurs auraient-ils eu un goût bien vil pour la mer illimitée, incertaine, déjouant par sa capricieuse humeur toutes les prévoyances, brisant les forces, communiiiuant à fimagination le malaise de I iiihni .
De retour à Rome, Horace dut songer aux moyens de vivre : la mort lui avait pris son père; les vétérans se lajen partagé ses biens. Il eût pu, dans la conscience de son talent naissant, chercher des ressources du côté littéraire. Sans doute, à Rome comme à peu près de nos jours et chez nous le poète, ses vers eussent-ils quelque succès, ne recevait des libraires que peu ou point d'argent; mais, connu, estimé des auteurs déjà arrivés, présenté par eux aux liommes politiques, il entrait en relations avec de puissants :,ecteurs, il' attirait sur lui lattenlion et '« g--;;!peuvent se traduire en faveurs très précises Pan em di Lite manière exigeait une souplesse q" "'^l»' P-/ "^° dans le caractère d'Horace; ni sa .lignite susceptible, n sa rrchalance et son horreur de la vie mondaine ne se fusent accommodé-es des concessions d« .1» PfJ^'.t ^/lc sipation des heures et des mœurs «S'I^^V' ." f ;X petit pavsan de Venouse, déjà rêveur, qui '^l "''■''•"H»^;'' lude sur le mont ^■oltur, se retrouvait dans 1 homme fiei et mtilMif. Il prit le parti qui convenait ; .';--;moven honorable de gagner sa vie en dehors ■'« ^ "■ '«^ tu/e se réservant dans ses loisirs d'écrire ce qu lu. pla , 'et comme il lu, plairait; avec les débris de -»;»-■ ..cliela une charge de scribe auprès d'un questeur Ces taries de grel'her ou comptable, peu coûteuses, elaien occupées par des gens modestes, en général afl-ranchis ou 1 :SraLhis. On se ligure volontiers H-ace^emij^n^a, t consciencieusement la tâche pour laquelle il était pay .> ^'ortlt cette rigueur et cette précision soigneuse dont
Suétone {Hor., Rei(T., p. 4i
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fortains esprils ne peuvcnl so (Irrciidiv, à .|iu"I(iiio travail qu'ils 8 appliquonl. I^i.isqiril élail à labn du besoin, entendons bien ce que sij.ni(ie le panper/as inrpulit aiidax Ut vcrsns facennn '. N'oublions pas que paupcrtas ce n'est pas la pauvreté, la misère, hwpla ; c'est la fortune médiocr(\ Horace veut dire non qu'il s'est fait poète pour gagner de l'argenl, mais que l'indépendance due à la mèdio^crité lui a donné la hardiesse nécessaire pour écrire et publier des vers plus ou moins mordants. Il était, parla modestie de sa situation, libre de tout lien avec le monde qui fait le succès, en y mettant des conditions; échappant à cette servitude <lont le joug ne paraît léger qu'aux ambitieux, il se plut à la poésie satirique et publia vers r.5 ou 54 avant J.-C. le premier livre de ses Satires, quelques années plus tard le second en même temps que les Kpodes.
Dès Fan 5i», trois ans après la bataille de Philippes, il s était fait connaître et estimer des poètes les meilleurs et les plus réputés, puisque cette année-là ^'irgiIe et Varius le présentèrent à Mécène. C'est de lui-même que nous tenons le récit de cette première entrevue ^ petite scène amusante et vivante où chaque mot respire la vérité, très instructive aussi en ce (pii concerne le caractère d'Horaceil se trouble, il ne trouve pas ses mots, il perd contenance. Mécène, de son côté, parle à peine, ne témoigne aucune sympathie particulière à celui qui devait l'aimer jusqu'à tenir la promesse de ne lui survivre que peu de temps et que lui-même mourant recommanderait à Auguste : Hor^Ui l^laccu ut mel, esto memor\ Neuf mois se passent sans qu Horace profite de la présentation; il faut que les avances viennent du ministre d'Octave, (,ue Mécène demande à le revoir, le rappelle auprès de lui. Gomme cela nous apprend bien a connaître ce poète, railleur audacieux ses tablettes en main; dans le monde, provincial timide et gauche ..ni après la première visite à Mécène, avait dû pousser un soupir de soulagement en se promettant bien de ne plus revenir.... Il revint de force, et .lemeura de gré, conquis
Epist., II. 2, âl suiv
l. Ilor., Sut., I, G, ô6 suiv.
'•'>. Suétone, Horal. ReifT.. p. 45.
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j,ar linlelligcnce et la bonté de Mécène, qui respecta ses ooûls et sut le mettre à Taise assez vite pour que nous le voyions, dès l'an r.7, prendre part joyeusement à ce voyage à Brindes dont il nous a laissé le récit dans une de ses satires». Il se trouvait là parmi des hommes politiques, parmi des poètes, « ces âmes candides », comme il les nommait ^ Virgile entre tous avec son génie et son cœur, ne comme lui et comme lui élevé à la campagne, aussi peu sociable, sinon plus sauvage encore. Mais, à mesure qu'il avança dans la vie, c'est à son cher Mécène qu'il se réserva pour la plus grande pari; c'est à lui qu'il dédia presque tous ses vers.^De son amitié avec le préfet du Prétoire, le conseiller d'Auguste, le distributeur des bienfaits sous le nouveau régime, Horace ressentit les inconvénients : il devint un intermédiaire que harcelaient les intrigants et les besogneux pour arriver jusqu'à Mécène. On recherchait sa protection; il ne pouvait plus se promener librement, raconte-t-il^ exagérant sans doute un peu; on le relançait jusque chez lui, on commentait ses paroles, on épiait ses actes; on l'enviait. Les nouvellistes comptaient sur lui pour se bien informer. Situation insupportable pour un homme si réfractaire aux obligations sociales! Il sut le di^re à Mécène d'une manière si pressante que celui-ci, cause involontaire de tant d'ennuis, ne put se dispenser d'y porter remède et dut procurer à Horace le moyen de se dérober de temps à autre aux importuns en lui faisant don d'une maison de campagne dans la Sabine (en l'an T»:. avant J.-C). Hoc eral in votk': Horace était au comble de ses vœux.
On a recherché l'emplacement de cette villa. Peu s'en est fallu que la difficulté ne se fît double. vOuelques savants, L Millier entre autres, ont cru que le poète en avait une seconde à Tibur qu'il habile, nous dit-il, en etVet, où il retourner Mais C. .lullian a établi que Tibur était le chel-
1 C'est la satire b du pren-ier livre, plus précieuse par les renseignenienls t.io-rapbiques ((u'elle coulient .[ue par le mérite litteran-e.
■L \lor .Sat., l. ."), 'il.
?,. //;ùL, H, 6, 30 suiv. ,, à r.n -^n i
', Ilor Sat 11 (i 1; t(mtc la pièce, qui est de 1 luver de 1 an 31 a 1 an JU, a pour sujet lajoie .tllorace de posséder cette terre de la Sabine.
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lieu diiii (lislricl stihin cl que le lerriloirc de Vaiia, sur lequel se trouvail la uiaison donnée par Mécène, dépendait justement de ce district : quand Horace nous dit qu'il aime habiter Tibur, il se peut donc (juil entende désigner la ville, non le pays. Il est possible encore que, sa villa étant distante de Rome de quarante-cinq kilomètres, il fît la route en deux fois et que, dans ces allées et venues, il séjournât un moment à Tibur. Contentons-nous pour lui d'une seule maison de campagne, comme sans doute il s'en contentait lui-même, et voyons s'il est possible d'en df'terminer le lieu exactement.
Les anti(iuaires l'ont discuté. Au xviiF siècle, labbé ( '.apmartin de Chaupy, qui publia trois volumes sur la question', fixa la région où elle devait se trouver; pourtant, et bien qu'en 1885 Tito Berti ait défendu à nouveau les mêmes conclusions, il semble que (".apmartin mettait la villa d'Horace trop au nord et au fond de la valb-e : Pielro Rosa paraît plus près de la vérité quand il la suppose sur la hauteur, immédiatement derrière Rocca Giovine où s'('levait le temple de ^'a(•una■-. Dans cet endroit, il y a une source nommée encore par les gens du pays Fonte dell' Oratini, dont l'aspect est bien conforme à la description que le poète nous donne de la fontaine de Bandusie"'. 11 est vrai qu'à l'emplacement signalé par Capmarlin, on a découvert les vestiges d'une villa : mais ce devait être la maison de campagne d'un riche Romain, alors (|ue la maison d'Horace était certainement simj)le et modeste'. S'il avait riiK] uk'-tayers et s'il occupait, pour cultiver la partie ((ui lui était réservée, huit esclaves, cela prouve quele domaine avait de l'étendue et qiu» la viey était confortable, non «pie la maison
I, 7, 4^1 ; — 8, 12. — Sui'lonc u liirii l'iiir de ne lui (•(luiiailii' iiu'ime s(MiIi' villa {Hor.. IteilL, ji. 47) : viiil plurimurn in ncfcssu, ruris sni Su/iiiti aul Tiburlini. C'est une liésilalinii sur le nom, ce n'est pas la désignation de deux endroits (llircreids.
1. En 17(')9. Donionico de Sanelis s'altrihuait la i)riorilé, cl en cITel ses (lisserlalions .sont de 1761 et de 17G8; mais il parait (|u'il avait en vent des recherches et de la découverte de (lapmartin, et — ceiiiii n'i'liiil pas dinicilc — qu'il l'avait tout simplement uagné de vitesse.
Ibid.\ Vnrm., 11, 18, 1 siiiv
312 LA rOI'SIE LVTlNi:.
fût un palais ou autre chose que ce que nous nonuiions un manoir rustique.
Voici, du reste, ce qu'en dit G. Boissier, qui adopte Fopinion de P. Rosa : « Nous savons, par Horace, que la ville la plus voisine de sa maison et la plus importante, celle où ses métayers se rendaient tous les jours de marché, s'appelait Varia'. La table de Peutinger mentionne aussi Varia, et la place à huit milles de Tibur; or, à huit milles de Tivoli, l'ancien Tibur, nous trouvons aujourd'hui Vicovaro, qui a gardé presque entièrement son ancieune dénomination {] icus l'aria). Au pied de Vicovaro coule un petit ruisseau qu'on appelle le Licenza ; c'est, avec très peu de changements, la Digentia d'Horace'^ Il nous dit que ce ruisseau arrose le petit bourg de Mandela ; aujourd'hui, Mandela est devenu Bardela, ce qui est à peu près la même chose, et pour qu'aucun doute ne soit possible, une inscription qu'on y a trouvée lui restitue tout à fait son ancien nom. Enfin, la haute montagne du Lucrétile", qui donnait de l'ombre à la maison du poète, est le Corgnaleto qui s'appelait encore dans les chartes du Moyen Age Mons Lucretii. Ce ne peut être le hasard qui a réuni dans le même endroit tous les noms de lieu mentionnés par le poète; ce n'est pas le hasard non plus qui l'ait que ce canton de la Sabine est si parfaitement conforme à toutes ses descriptions^ ».
On s'y rendait par la Via Valeria, qui se dirigeait vers l'est en suivant l'Anio : arrivé à Varia, on tournait à gauche pour remonter vers le nord, le long de la Digence. C'est là qu'Horace se réfugiait le plus souvent possible, de plus en plus, sans doute, à mesure que l'âge atteignit sa santé, qui n'avait jamais été solide, et ses illusions, qu'on ne se ligure ni très nombreuses ni bien tenaces ; à mesure que la part faite de plus en plus large dans sa vie à la réflexion philoso-. phique, les exigences plus étroites de son govd, qui avait toujours été sévère, lui rendaient moins supportable la vie agitée de Rome, les relations vulgaires et, — qui sait? —
G. Boissier, Nouvelles promen. archéol., p. 26 suiv
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pcul-ôiro iiKMHc \c coniinercc (respril avec quelques-unes (les « ànies cjuulides » du voyai'-e à Brindes.
Nous savons {[u"il vieillit de l)onne heure et (jue ses infirmités lui imposaient des ménagements. Lui-même nous renseigne sur son portrait physique' : il était de petite laille, il avait les yeux et les cheveux noirs; mais ses cheveux blanchirent vite et ses yeux le faisaient souiïrir-. Ce poète, qui affirme si souvent et si fièrement ses droits à la gloire et sa foi dans la durée de son œuvre, ne parait pas avoir eu le souci d'assurer et d'étendre son succès immédiat, encore moins d'en tirer d'autre profit que d'obtenir une maison de campagne où il risquait tout justement de se faire oublier. N'a-t-il pas dit lui-même, en parlant de la bourgade déserte de Lébédos :
liic vivere vclleni.
Oblitusque nieorum, ob/h'isreiidu.'< et ilds....^
La tranquillité devint sa préoccupation dominante ; on le voit bien dans ses relations avec Augusle''. Horace y montre moins que de l'empressement ; et, comme il ne s'agissait pas d'une décence de sentiments politiques et de conduite extérieure de la part de l'ancien triljun militaire de Brutus, puisqu'il s'était depuis longtemps rallié en toute sincérité au nouveau régime, cette réserve ne s'explique que par le désir de sauvegarder, non son indépendance de citoyen, mais sa liberté d'homme privé. Ce ne fut quaprès Actium que des rapports d'amitié s'établirent régulièrement entre le Prince et le poète, mais celui-ci avait été présenté par Mécène plusieurs années auparavant. Les avances vin-
1. Le buste d'Horace a été conservé sur {\e!i iiuklaillons coiitoriiiales, mais on n'y peut voir de véritables |)ortraits: ce sont jeux de jiure imagination.
l\or.. Epist., I, 11, 8 suiv
4. Même avec Mécène, pour qui il avait une si luolViudc allcclioii. Horace gardait findcpendance de son caractère; on le voit rien (|uà la lecture de l'épître 7 du livre II : « Quoi que disent les commentateurs de l'approbation de Mécène et des explications privées qui ont dû précéder celte lettre, le public ne pouvait juger que d'après ce qu"on lui montrait. Horace dit à Mécène : Si tu m'importunes de tes plaintes, je te rends tout ce que tu m'as donné. — Un tel langage ne peut passer ])our très iléférent, de quelque grâce qu'on renloure ». (P. Lejay. édit. d'Ilor., p. 'iS7).
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rent cerlainement dOctave ; le récit de Suétone ne laisse là-dessus aucun doute'. Un jour, Mécène fut chargé d'ofTrir à Horace la place de secrétaire particulier de l'Empereur; donnant une nouvelle i)reuve de son absence d'ambition et de vanité, le poète refusa, et Auguste, en homme d'esprit, eut soin de lui faire savoir qu'il ne lui en voulait pas : « Si, dans ta fiert»', lui écrivit-il, lu as méprisé mon amitié, moi, je ne te rendrai pas la pareille- ». Il est vrai qu'Horace fit pour Auguste mieux que de l'aider à écrire sa correspondance ; il prêta à sa politique l'appui de son talent.
La seconde partie de la vie d'Horace est à peu près vide d'événements ; cest, désormais, par l'étude de ses vers qu'il faut chercher à le connaître, à suivre les modifications de sa pensée et l'histoire de son âme comme celle de son génie. Un accident, la chute d'un arbre qui faillit le tuer au mois de mars de l'an 7)0^, est à peu près tout ce que l'on peut mentionner de précis. Ajoutons-y quelques mots sur la chronologie de ses œuvres, sujet de discussions longues, et parfois stériles, entre h^s savants. Le plus grand nombre d'entre eux s'accordent à partager la vie littéraire d'Horace en trois parties: de 41 à 7)0 avant J. -('.., il aurait écrit les Épodes et les Satires''; de ÔO à '25, les trois premiers livres des Ot/e-s; après 25, les Épitres: entre \H (date du Chant Séculaire) et 15, le quatrième livre des Odes. Mais, si ces indications sont acceptables dans l'ensemble, c'est à la condition qu'on les corrige par inie observation de bon sens : il n'est pas vraisemblable qu'Horace, à un moment, n'ait écrit que des odes, par exemple, ou des épîtres. Il a pu se consacrer, pendant telle période de sa vie, à un genre plutôt qu'à un autre ; mais la délimitation ne saurait être, absolue et, pour ainsi dire, géométrique, comme on le croirait, d'après la tradition des éditeurs.
\'ers la fin de l'an S avant J.-("., quelques mois après la
I. Suétone. Hotnt.. lieilT. p
t>. Ibid.
:>>. Ilor., Carm.. Il, 13.
'i. Il avait aussi écrit des vers grecs (voy. plu* haut p. 305, n. 2), probableiiieiit pendant son séjour à Alhènes; c'étaient là de simples exercices d'esprit, et il renonça vite à ce (pii n'i-tait lion que connue discipline ou amnsenieiil.
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nuH'l (le Mécotic. ét.iiil (hiiis sa cinquaiile-septième aniK'c. Horace lui IVaitiK' diiii mal rapide; le temps lui manqua pour rédii^cr sou leslameul ; 11 désigna verbalemenU'Empereur pour son héritier. Il mourut le '21 novembre ; son tombeau était sur le mont Esquilin, auprès de celui de Mécène'.
Au point de vue de la l'orme, l'œuvre d'Horace se divise en deux parties très distinctes : pièces lyriques, Odes, Chant xéculaire, Épodcx ; pièces en hexamètres, Satires et Epltres. Dans le fond, entre les Satires et les Épodes, il y a quelque parenté, bien que la satire, surtout comme l'a entendue Horace, et l'invective qui caractérise les ïambes ne soient l)as une seule et même chose; parmi les Épîtres, plus d'une, billet ou invitation à quelque ami, ressemble d'assez près à lelle ou telle des Odes familières-.
Les Satires el les Epîtres difTèrent très sensiblement entre (^lles par une raison simple et qui tient au fond même des choses: les unes figurent un entretien; les autres, une lettre. Or, on n'écrit pas comme l'on parle ; même dans une correspondance sans prétention, il peut entrer de la littérature; dans une conversation, il est ridicule de mettre de la poésie, sinon à une très faible dose. LorsquHorace, dans un passage % réunit sous la même désignation, Hermones, ses satires et ses épîtres, c'est qu'il oppose le genre familier au genre oratoire et qu'il ne s'arrête qu'au ton ; avec raison les manuscrits réservent aux Satires le titré de Sermones, <i conversations » ; car les conversations par écrit sont et s'appellent des « lettres », epixfulne. Aussi, la langue et la versification se montrent-elles plus littéraires et plus voisines de la poésie dans les Epîtres d'Horace que dans ses Satires': le style s'élève ; l'hexamètre est moins disloqué, moins l»risé ; par endroits même — trop rarement — il reprend toute son ampleur et sa sonorité latine et revêl dignement quelque image qui nous soi't tout à fait de la
I. Sucti.ne. Hnral.. ReifT. ji
1. Tar exemple, dans le premier livre, les Epîtres 4, 5, 8, II. eli.; <r.. parmi les Odes : I, 11 : '29; — II, 1! ; 6; — III. S: 17: 'l?,; '28; — IV, 11. elc
:\. Episl.. II, 1, ToO.
'i. En exieptant la satire fi Mu 11= livre, plus i-pitrc qui^ .siilire, et même plus idylle qu'c'iiilre. pdèuic cliaraianl, un des plus aimables et des plus
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prose'. (<etle différence frappe au début de la plupart des pièces, et c'est, à cet égard, une comparaison curieuse à faire que celle des premiers vers d'une Satir-e avec les premiers d'une Epître. Horace a vraiment doté la poésie antique d'un genre nouveau.
Bien entendu, il n'est pas le premier qui ait eu l'idée d'écrire en vers à un ami : de ^'érone, Catulle, dans la pièce 6^, s'adresse à Allius, qui est à Rome ; et nous savons, par Cicéron, que Sp. ^himmius envoyait de Corinthe à ses amis des lettres rédigées en vers plaisants^. Mais, la pièce de Catulle demeure une élégie, et les vers de Mummius étaient plus ou moins de ces improvisations auxquelles tout poète s'amuse un jour ou l'autre, sans songer à la publicité. Chez Horace, il s'agit si peu de cela que certaines de ses Épîtres sont fictives: ce sont les épîtres 15, li et tiO du premier livre. Le destinataire de la première, C.^'inius Fronton, n'a probablement jamais existé : celui de la deuxième, le Vilicus, est un esclave de la campagne qui n'aurait pas su la lire ; et, dans la troisième, le poète parle à son livre. C'est donc par Horace que la lettre en hexamètres dactyliques fait son entrée dans la littérature : la lettre où l'on s'adresse à un ami, mais qui, on réalité, est faite pour le public, aborde les idées générales et intéressantes pour tous, qui n'est plus une fantaisie isolée, mais un cadre nouveau ; et, si elle traite souvent des mêmes sujets et reflète les mêmes préoccupations que la satire, du moins lorsque celle-ci moralise et réduit l'attaque à des malices légères, elle prend nécessairement, par la dislance qu'il y a de la parole, prétexte de l'une, à l'écriture, modèle de l'autre, un ton plus décent, plus sérieux, plus proche de cette noblesse de forme et de fond en dehors de laquelle il n'y a guère de
frais qu'IIui'ace ait composés, justement célèbre d'ailleurs el dont il suffit de rappeler les premiers vers :
Ilocerat in votis : modus agri non ila magnus Ilortus ubi et tecto vicinus jugis aquae fons {•;t paullum siivae super bis foret. Auctius atque Ui melius fecere. Beneest; nil amplius oro....
1. Voy., par exemple, Epist., I, "2, 1 suiv.; IC» suiv. : — 3. 1 suiv. ; — 11. 1-10, etc.
2. Cicéron, Ad. Att.. \l\\. 0. 4 : epistxlas versiruliii facclis.
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poésie'. La satire est suiioul di-anialique; elle tient de la comédie et met en scène, d'une manière vivante, anecdotes et personnages ; à la comédie, elle prend ses vulgarités et ses négligences. Léptlrc, plutôt didaclique ou mieux gnojnique, donne des conseils, procède par aphorismes, développe les idées avec plus de suite et de modération, et retient d'un bout à l'autre un ton unil'orme plus littéraire. Il n'est que juslo, d'ailleurs, de tenir compte de la ditîérence des temps et de reconnaître que les dernières en dale des Satires- témoignent de plus de soin et d'un progrès dans l'exécution comme dans la pensée.
Horace a dédié son œuvre presque tout entière à Mécène : le premier livre des Satires, le premier des Epîtres, ses Epodes, trois de ses livres d'Odes. La première Épître du second livre est adressée à Auguste ; et ne fallut-il pas, à ce que nous apprend Suétone, qu'Auguste, après avoir lu certaines Épîtres, se l'ùt plaint qu'aucune ne lui l'ùl dédiée. L'Art poétique est dédié aux Pisons.
Dans le premier livre des Satires, il y a lOôi vers, en 10 pièces; dans le second, 99() vers, en 8 pièces. Le premier livre des Epîtres contient 1)07 vers, "20 pièces; le second (avec l'Art poétique), IHVJ vers, o pièces.
Dans l'ensemble, Horace accepta d'abord pour la Satire les mêmes caractères que Lucilius; il commença par se mettre à son école, et dans ses premières pièces, par exemple dans le prosaïque voyage à Brindes (livre I*^% sat. 5), il a imité ses procédés. Mais il se dégagea vite d'une influence à laquelle répugnait son tour desprit et son lempéramenl : nous avons vu que les poèmes de Lucilius étaient lâches, difîus, parfois violents, et d'une gaieté un j)eu grosse: or. ce qui caractérise Horace, c'est la brièveté, la précision,
1. llor.ico, avec son tacl parl'uil el i^ii lolur iioctc dos Odos. le recoiiaaii lui-iiiûine, Sal., I, 4, 39 suiv. :
Priimiiu ego im^ illoi'uiii, dcdLM'iin (|uilius esse poelis, Exccr|)am numéro: ne(|iie eniin concinden; versiim I(ixt'i-is esse salis; iit^inn- si(|nis sitilial iiti nos Si'i'nioni pru|)i(M'a. |iutrs liniii- l'ssi- iioelani. Ini;i'niuni ciii sil, cui mens di\inio[- i\U\uf os .Ma!.;na sonaturnin, di^s noniinis Imjns lionoreni.
",'. Celle dn second livre (>l, dans Ir premier, les satires I, U el 10.
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la modcTalion et la finesse. Je me suis expliqué plus haut (p. 109 suiv.) sur son atlitude à l'égard de Lucilius el de ses admirateurs : il y a eu, de sa pari, avec ragacement d'un homme de talent à qui Ton oppose quelqu'un qui lui est inférieur, une antipathie d'artiste exigeant et consciencieux pour un auteur qui fabrique ileux cents vers au pied levé. D'ailleurs, au fond, il devait plus aux anciens comiques qu'à Lucilius; on a pu dire que ses Satires sont en (pielque sorte une continuation de la Palliata'. 11 y a pourtant vui point où Lucilius et lui se rejoignent : l'habitude et le goût des confidences personnelles; pas plus que son vieux devancier, il ne craint de se mettre en scène, et de raconter sa vie « comme sur une tablette votive ». Il le fait avec une évidente et charmante sincérité : les souvenirs d'enfance et d'éducation, l'hommage ému qu'il rend à son père, la présentation à Mécène, la crise morale aux approches de la cinquantaine, tout ce passé, toute cette histoire de l'homme et du poète revient dans les Epîtres comme dans les Satires, avec une grâce vivante et qui n'a pas vieilli. Il j a là une preuve qu'un auteur peut, en parlant de soi, intéresser et charmer les autres et qu'il n'est pas nécessaire, pour être humain, de parler au nom de l'humanité. Ce caractèi-e de confidence enjouée ou discrètement attendrie n'est pas le seul trait par lequel l'Horace des Satires annonce celui des Epîtres : la philosophie et les idées littéraires s'y reconnaissent et s'y développent avec une suite remarquable.
On a tout dit sur la philosoi)hie d'Horace, et généralement on est d'accord pour reconnaître quelle consiste surtout dans une sagesse pratique de « juste milieu- », reposant sur une connaissance très exacte de ce que valent les
1. « In rhéteur ancien aurait pu di:?linïiuer les satires narratives {l:h:': ■S: [): — 11, 8), les satires dialectiques (I, 1; 2; 3; 4; 10: — II, 2), les satires (lialoguées (II, 1; 3: 4; 5: 7; 8): plus dune peut être placée dans plusieurs catégories. Cependant., quel que soit le cadre, les Satires d'Horace snni toujours de petites comédies. Elles ont parfois le toiu' et la forme d'une lettre (I, 1 ; (j: — II, 6) : bien vite, un bout de dialogue, une discussion, imi interlocuteur fictif, qui n'est pas le destinataire, restituent à l'œuvre sa parenté avec les satires voisines «. P. Lejay (édit d'Horace, Plessis-Lejay, Et. lin., p. xxvviii).
2. Ea V(M'tu elle-niême a son juste milieu; même dans le bien, il ne faut ni viser trop haut, ni vouloir arriver trop vite [Ep'n^l., I, 0, 70 suiv.; 2, 7(1
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hommes, rolovanl ce qu'il peut y avoir de trop modesle dans ses aspiralions et son idéal par un sentiment de décence et de dignité, corrigeant Texcès du bon sens par la noblesse du goût, et le consentement à la médiocrité de nos instincts, et de notre condition par une tristesse résignée qui n'est pas sans grandeur. Je reviendrai tout à l'heure sur ce sujet, à propos des Odes: mais je rappelle ici qu'Horace n'appartient à aucune école', ([u'il raille aussi bien la sensualité égoïste et la grossièreté de vie de certains Épicuriens que rinintelligence et la dureté de tels Stoïciens: j'ajouterai aussi que. très individualiste de goût et de tempérament, avec l'âge, avec l'expérience et la réflexion, il fut amené à se préoccuper davantage des conséquences sociales et politiques des idées et des doctrines; à cet égard, le stoïcisme lui parut otTrir plus de garanties que l'épicurisme.
Quant à ses idées littéraires-, si l'on veut les bien comprendre, il ne faut pas perdre de vue qu'en critique, comme en philosojîhie, Horace est un indépendant qui se refuse à jurer sur la foi d'aucun maître'": qu'il n'a pas écrit de traité dogmatique, qu'il s'exprime en vers et d'après les circonstances, sous le coup d'impressions; qu'il fait de la polémique, se défend, attaque, et qu'il doit être plein d'allusions. Ainsi que l'a fort bien dit E. Faguet, ses jugements sommaires et ses exécutions, sommaires aussi, de tant d'écrivains latins, montrent qu'il avait le goût très difficile et très dédaigneux, très juste du reste : « Il était quelque chose comme un pococurantc qui aurait fait ciiKj ou six exceptions et qui aurait aimé d'autant plus vi\ ement ce qu'il aimait ({u'il méprisait franchement tout le reste.... Il est exclusif, parce qu'à la fois il a le goût très délicat et une prudence très circonspecte' ».
suiv.). L'ambilioii n'o^t pas toujours cDiKliiiiiiialili' ; dli' u'ost à n^iii-eiiilrr que si Ton reclierclie les lioiinours par int(M'r't personnel [^^at.. I, G).
1. S'il se rattachait à une doctrine iilutùt qu'à une autre, ce serait à ({'Ile (l'Aristippe.
2. Les pièces où le |ioète a exposé ses i<l(;es littéraires sont : S'il.. I. 'i et 10; Epist.. I, l'.l; II, 1 et 3 {V Art poétique).
XuIHhs add ictus jurai'c in verba mni/isti^i
4. E. Faguet, RcLnie des Deux-Mondes du 1-^niai 1894 (t. C.WlIf. p. Ti3;. ^ Jugement d'une formule excellente et qui est, d'ailleurs, tout à l'honneur d'Horace.
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Ainsi Horace rejoint les Alexandrins latins par ses exigences de perfection et d'art, son mépris du succès, sa décision bien prise de n'écrire que pour peu de gens ; il ne tient pas à plaire au public, il ne voudrait pas lui plaire. Mais il dillere de Catulle, Calvus et leurs amis, non seulement parce qu'il recourt aux modèles helléniques purement classiques et n'aime pas les Alexandrins grecs, mais aussi parce qu'il ne veut pas d'école ni de cénacle, qu'il est, à ce point de vue, très individualiste, et qu'il recruterait son nombre restreint de lecteurs aussi bien parmi de simples lettrés de sens et de goût que parmi les écrivains de profession ; de ces derniers, il y en a si peu qui trouvent grâce devant lui! Voilà comment on peut signaler quelques points de contact entre ses idées et celles de Cicéron, l'ennemi des cantores Eicphorionis; mais soyons sûrs que, sur presque rien, ils ne se seraient tous deux entendus. Horace était pour ceja trop épris de concision et trop artiste, et il n'y a du reste qu'à comparer leurs opinions sur les vieux poètes latins, si chers à l'un et si peu estimés de l'autre. On parle volontiers, à ce sujet, de « querelle des Anciens et des Modernes » ; pour Horace, la question devait être surtout le degré de talents, et qu'il ne prenait, ni ne rejetait tout d'un seul bloc; mais il est certain que la poésie grecque de la grande époque lui paraissait être pour les Romains ce qu'a longtemps été pour nous Français la poésie latine, c'est-àdire l'éducatrice nécessaire, la source sainte, le premier modèle dont on doit s'inspirer, sans le copier.
Si la troisième épUre du second livre a reçu le nom d'Art poétique, c'est qu'Horace y a développé plus longuement (jue partout ailleurs ses idées littéraires et qu'au début il semble qu'il va suivre un plan didactique; mais il ne tarde pas à se restreindi-e au théâtre, et il se tient soigneusement au ton de la causerie sans prétention; il a môme l'air de marcher sans but précis, de llàner à travers son sujet. Ses conseils se ramènent à trois principaux : l'importance de la composition et de l'harmonie des parties, la souveraineté du goût, la perfection du métier. Les dons naturels, qui évidemment sont nécessaires, ne suffisent pas sans la connaissance approfondie du métier; le génie ne dispense pas
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(lu talent. CVsl justement un art médiocre qu'Horace reproche aux vieux auteurs latins: partout ailleurs qu'au lliéàtre, la poésie laliiie a marché de progrès en progrès, a |)roduit des chef's-d'cruvre: il serait temps de faire pour'la Iragédie et la comédie ce que l'on a fait pour les autres genres; et le drame satyrique lui-même, n'y aurait-il pas lieu, en ie traitant dune main habile, de l'acclimater en llalie? On peut sétonner dahord qu'Horace, qui avait si bien trouvé dans ses Satires nn vers qui eût convenu à la Comédie proprement dite, dans ses Épitres celui qu'il fallait à la pièce mi-comique, mi-sérieuse du genre de Térence, n'ait pas préconisé l'idée d'écrire des comédies en hexamètres dactyliciues. Et puisque, comme nous allons le voir, il considérait l'ensemble de ses Odes comme une œuvre pathéticjue et la mettait sous l'invocation de Melpomène, pourquoi n'a-t-il pas conseillé pour les chœurs de la tragédie, l'emploi des beaux mètres éoliens, et — logiquement — pour le dialogue, l'hexamètre de ses amis Virgile et ^ anus? Il pouvait ainsi ouvrir à l'art dramatique une voie magnifique et nouvelle. Je crois bien que, s'il ne l'a pas fait, c'est qu'il était foncièrement Iraditionniste : ni les Grecs' ni ces vieux Latins dont il relève les défauts, mais qu'il ne méprise pas absolument, n'avait ainsi conçu et pratiqué les œuvres du théâtre: lui-môme, auteur des Épodes, avait de l'aireclion pour le mètre ïambique, et, malgré le lyrisme majestueux de ses grandes Odes, une certaines méfiance contre ce qui était oratoire.
On se demande si l'Art poétique doit être attribué à une <late relativement ancienne, aux environs de 18 ou 16 avant J.-C, ou bien aux dernières années du poète, entre il et 8. Dans le premier cas, les deux Pisons seraient : le père. Cn. Calpurnius Pison, consul de lan 25 avant J.-C, et son fils aînéCn. Pison, gouverneur de la Syrie en 20 après J.-C, et qui joua un rôle dans la mort de Germanicus. Dans le second cas, ce seraient : le père, L. Calpurnius Piso Frugi, consul en 15 avant J.-C, préfet de la ville en 14 après J.-C; le fils aîné, probablement L. Pison, consul en 7 après J. C Cette dernière opinion, appuyée d'ailleurs parlaffirmation de Porphyrion, est de beaucoup ht plus vraisemblable; L. Cal-
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pnrnius Piso Frugi était fort en vue et bien en cour sous Auguste et Tibère, tandis que Cn. Calpurnius était un opposant En outre, l'Art poétique donne l'impression d'un ouvrage écrit vers la fin d'une carrière littéraire, à l'âge où l'inspiration cède de plus en plus la place à l'analyse '.
La véritable gloire d'Horace comme poète, son plus beau titre au laurier — il s'en rendait compte— , c'est d'avoir écrit les Odes. Cette opinion, je le sais, n'est plus courante de nos jours; elle n'en fut pas moins, dans l'Antiquité et les temps modernes, celle de nombreux et bons esprlts^ et Sainte-Beuve, que l'on ne soupçonnera pas d'avoir méconnu la finesse souriante des Épîtres, ni de nourrir des préjugés contre la poésie familière, la fait sienne expressément : « Ce fut la plus grande lâche et la plus originale d'Horace parmi les Romains; et c'est celle où il me paraît le plus considérable encore aujourd'hui'' ».
N'a-t-il pas fallu que là, comme ailleurs, la mode, venue d'Allemagne, qui fait de la poésie latine un simple reflet de la poésie^grecque, exerçât son influence et vînt déprécier la beauté? On conteste aux Odes d'Horace l'invention, la sincérité, l'enthousiasme; on qualifie d'artificielle une partie tout au moins de son œuvre lyrique, celle même — nous allons le voir —à laquelle il tenait le plus; et l'on pens.d'autant mieux l'atteindre par ces reproches de froideur el d'artifice que la poésie lyrique passe pour être, avant tout autre genre, tributaire de l'inspiration.
Voyons d'abord ce qu'Horace s'est proposé de faire, comment lui-même et les Anciens envisageaient sa tentative. 11 paraît attacher une très grande importance à avoir introduit à Rome la métrique éolienne, à avoir le premier transposé dans la langue du Lalium les strophes d'Alcée et (le Sappho. Moins, je suppose, pourdiminuer son mérite que pour rendre pleine justice à Catulle, on a revendiqué en laveur de ce dernier le mérite de l'innovation; cependant, (piand Horace la déclarait sienne, Catulle, Calvus et leur
1. Voy. Lcjay, Rev. de rinkrl'puM. en Belg.., \\.\ [V.m)., n" (,, p. 3G1 : XIA'l (1903), II" 3, p. 153.
■2. Voy. P. Tlioinas, LalUtér. latine pisqu aux Anlonins, p. Uà. 3. Sainte-Beuve, Elude sur Virgile, p. 43-2.
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(M-ole nV'Iaicnl, pas à coui) sùroiihliés à PvouK-rt, si Ion dil (Hie leur gloire s'est voilôc au temps (rAiiî<uste, on no peut nier qu'elle ait brillé de nouveau sous les Antonins : or, même à cette époque, où l'on remontait volontiers par delà Viro-ile jusqu'à Ennius et Lucrère, nul archaïsant ne tenta de (léi)osséder Horace de sa couronne lyrique au profit des Alexandrins. C'est donc que dans les vers, malheureusement perdus, de ces poètes de talent, il n'y avait d'odes, comme nous le confirme l'aspect du recueil de Catulle! qu'en très petit nombre et sous une forme encore hésitante et gauche ; ces rares essais ne constituaient pas aux Romains un corps de poésie. Qu'il plaise de qualifier de Ivriques les charmantes épigrammes de Catulle, il n'y a là que mots et rhétorique pour qui se place au point de vue littéraire; dans la réalité, ces pièces en ïambes ou phaléciens n'ont point de parenté sérieuse avec les Odes d'Horace. Celui-ci était dans son droit en s'attribuant le mérite d'avoir doté Rome de sa poésie lyrique.
Mais la forme n'est pas tout; et chez lui comme chez tout poète de race, il y a harmonie intime entre l'idée et le sentiment, d'une part, et la langue et le rythme, d'autre part : c'est pourquoi ce dont il a entendu se glorifier ne peut pas être seulement d'avoir appris à la Muse latine à chanter en perfection des verset des strophes que jusque-là elle n'avait su que balbutier. Quel était donc, dans sa pensée, le fond même de cette œuvre sur laquelle il compte avec tant d'assurance pour la gloire et l'immortalité?
La réponse est dans l'insistance avec laquelle il met ses Odes sous le patronage de Melpomène'. Il la nomme trois fois : dans l'ode U du premier livre, au vers 5; dans l'ode 50 du lu-, au vers 16 ; dans l'ode 5 du IV% au premier vers. Sans doute, ailleurs, il invoque d'autres Muses : Euterpe et Polyhymnie (I, 1, 55), l'une représentant la douceur harmonieuse, l'autre l'abondante variété des rythmes; Callioi)e n^^\^\ ''*' ^^ "^"^^ épique, parce qu'il éfève le ton: Clio I (I, 12, 2), la muse de l'histoire, lorsqu'il passe en revue les
■ i/orac7vV^^uiv^ *""'''"' ^^"''"■'' ^''"''■'"'■^ "'"' ''^'foriral <,f ihe Odes uf
siècles romains. De là même il ressort avec clarté qu il n'emploie ni indifféremment, ce qui serait étrange m même légèrement, le nom d'nne Muse ou celui d une autre. Si nous examinons les trois passages où il est question de Melpomène, deux d'entre eux nous apparaissent très significatifs et donnent à l'invocation une force particulière. L'ode r,0 du IIP livre est un épilogue : elle clôt les trois livres publiés ensemble à un moment où Horace pouvait croire son œuvre lyrique terminée-. Il y a là une évidente intention de communiquer «u lecteur une impression précise sur le caractère de cette œuvre, de lui marquer dans auel sens elle a été conçue et comment l'auteur désire qu'on la comprenne. L'ode 5 du IV^" livre ne permet pas davantage le doute : inspiration et succès, Horace doit ce double bienfait au regard que Melpomène a laisse tomber snr lui à l'instant de la naissance. Qu'est-ce que Melpomène parmi ses sœurs? La Muse tragique. De quels dons disposel-cUe^' du sublime et du pathétique.
Pour nous rendre compte de ce qu'Horace s'est propose de faire dans ses Odes, il faut donc nous abstraire de 1 opinion qui prévaut chez nous depuis une cinquantaine d années Cette opinion distingue surtout, dans ces quatre livres, des pièces courtes, d'une impeccable exécution artistique, d'une morale épicurienne, sur la brièveté des plaisirs et la répudiation de tous les excès : œuvre souriante et légère a-nn poète sceptique. Parmi ces jolies fantaisies prennent nlK-e càetlà, des poèmes de plus d'étendue affectant la doctrine stoïcienne et dans lesfiuels sont déplorées les discordes civiles et la décadence de la vertu romame, proclames Puroence et les bienfaits de l'ordre et de la paix, célèbres les U-iomphes, les réformes, les desseins d'Auguste. Ce sont ces grandes (3des, (lualifiées de civiques, que notre temps o-oûte le moins parce qu'il les juge en général froides officielles et guindées: mais l'invocation persistante à Melpomène ne laisse pas douter qu'elles ne fussent justement pour Horace la partie de son œuvre lyrique à laquelle il
1 Colle pul.lirulinn dul avoir lieu vers la fin de l'an 23 a^- J;-*^-; '« Iv'iivredesOclesneluU'umpose que bien plus tard, entre 1/ et l- av . J.-L.^
vo\. plus haut. p. -31 'i-
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allacliait le plus d'importanfe. Dans la pensée du poêle, et dans leslinie des Anciens, la suecession de ces Odes était analogueà uncliœurde tragédie, ollVanl le magnifique tableau de la fortune romaine sous Auguste, l'évocation des événements publics et des mœurs, une suite de conseils et de leçons, une interprétation du passé et une vision de Tavenir; et le ton qu'Horace s'était efTorcé d'y mettre, c'est celui de la tragédie, le ton pathétique. La prédilection pour les Odes brèves et gracieuses n'a rien que de légitime, comme toute préférence de sentiment; elles ont d'ailleurs leur place dans l'ensemble où elles jouent en quelque sorte le rôle d'intermèdes, petits tableaux de la vie privée, animant et variant le reste, e\ nécessaires à la peinture complète des mœurs d'une époque. Mais il ne faut pas imaginer qu'Horace n'ait écrit les Odes politico-philosophiques que sur commande et froidement : il tenait au contraire aux idées qu'il y exprime, et il s'applaudissait de leur avoir donné cette forme; c'était pour lui la partie importante de son œuvre lyrique. Un désaccord avec le jugement qu'il portait sur lui-même est de nature à nous faire réfléchir; car on ne saurait nier que peu d'hommes ont pratiqué à ce rare degré et avec autant de bonheur l'art de se connaître et fait preuve, vis-à-vis de soimême comme des autres, d'un goût aussi fin et d'une aussi sûre critique.
Sachant ce qu'il a voulu faire, regardons comme il l'a •. fait et dans quelle mesure il y a réussi. D'abord, il doit être loué, puisqu'il empruntait ses modèles à la Grèce, d'avoir choisi les poètes éoliens de Lesboset de n'avoir pas importé à Rome la lyrique dorienne de Pindare. Rien, moins (|ue ce dernier genre, ne convenait au génie latin: ni la lilx'rh'. allant jusqu'à la licence, dans le développement et la versification, ni l'aljsence d'analyse et de passion, ni l'hellénisme à un degré si caractéristique qu'on ne retrouve dans cette poésie aucun des traits communs aux Grecs et aux Romains. C'est donc avec raison qu'Horace a repoussé les conseils de ces gens avisés toujours prêls à vous demander de faire autre chose que ce que vous faites, ou de le faire aulremenl ; il s'est refusé, avec la conscience de son lalenl et des inlérêts, de^ l]-adilions de la poésie latine, à iiiiiler la i'anlaisie
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.lébor.lanle du lyrique Ihébain. Au contraire, le vers éolien à nombre fixe de syllabes, donnant l'impression de la règle, contenant le dactyle et se prêtant au spondée, le ton passionné des œuvres d'Alcée et de Sapplio, les sujets qu'elles traitaient si favorables à l'analvse et aux sentiments personnels, tout les désio-nait à lattenlion romaine, tout les destinait à être un jour naturalisées dansJe Latium. C'est ce que Catulle avait pressenti; c'est ce qu'Horace, lui, a réalisé.
On est parti de là pour lui reprocher de n'être pas orio-inal; on le blâme tantôt de n'avoir su qu'emprunter ses mètres à la Grèce, tantôt de s'être permis de les modifier et d'en avoir ainsi méconnu le caractère et diminué la beauté. Ces modifications témoignent, au contraire, à la fois d'une ino-énieuse initiative et d'un sentiment très juste de la différence du génie grec et du génie latin. Il n'est pas moins injuste de refuser à Horace l'invention littéraire parce qu'il aeudesmodèles.Signalericioulàunecommunautéd'images;
iHie ressemblance de tour de style avec Alcée ou tel autre, c'est se livrer à un travail de références qui peut avoir son intérêt; ce n'est ni supprimer la majeure partie des sentiments et des idées qui appartiennent à Horace et à Rome, m l'exécution, c'esl-à-dire l'art de la composition et du style, ni la beauté plastique des vers, ni toute la couleur latine de l'ensemble.
On a dit encore que la plupart des Odes d'Horace étaient des pièces de circonstance, et ce mot comporte quelque, chose de défavoral)le et d'amoindrissant; prenons garde cependant que l'on demande volontiers aux poètes de donner limpression de la vie, de s'intéresser et de nous intéresser nous-mêmes aux choses de leur temps, de ressentir et de refléter les passions qui s'agitent autour d'eux; on n'aime pas qu'ils se réfugient dans leur tour d'ivoire ; et, s'ils se plaignent du peu d'accueil que le public fait à leurs vers, cette indifférence n'a-t-elle point sa cause dans celle qu'euxmêmes professent pour les réalités au milieu desquelles ils
vivent?
ba Heur de poésie éclùt sous tous nos pas; Mais, la divine Heur, plus dini ne la voit pas'.
Brizeux
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Horace Ta vue cl l'a ciicillii'. if a assL^l«'; aux faits publics cl privés, petits ou grands, (|ui s'oirraienl à ses yeux, non en ohscrvaleui- seulement et eu moraliste, mais en poète: il les a pris pour points d'appui afin de s'élever par eux à des considérations supérieures et d'un intérêt permanent, afin aussi d'en dégager l'émotion et l'élément dramatique; il les a l'cvètus d'images imposantes ou gracieuses, toujours justes ; il a découA'ert dans les événements particuliers ce qu'ils avaient de général, dans les conditions pratiques de la vie ce qu'elles contenaient de poésie.
A ces odes civiques, écrites dans la langue des consuls et dont les vers semblent porter la toge, après avoir contesté le caractère romain, on a dénié la sincérité et l'émotion. Que nous veut le poète avec la glorification des Camille et des Curius? Se serait-il accommodé de leur genre de vie dont il nous vante l'austérité? Ce contemporain d'Auguste, cet Epicurien ami de Mécène s'en fût trouvé fort embarrassé, et ri'loge de leurs rudes vertus dont ses Odes retentissent, n'est là qu'à l'usage du « profane vulgaire » et du peuple naïf. Le poète applaudit aux lois qui favorisent le mariage; mais il a soin de rester célibataire, et l'on veut que nous le prenions au sérieux! — Raisonnement sans raison d'où il suivrait que celui-là seul est sincère dans son admiration qui a fait luimême ce qu'il admire. Horace rend hommage à Régulusou à Décius ; qu'il aille donq, lui aussi se faire torturer en Afrique, ou qu'il se jette la tète voilée sur des piques samnites ou gauloises! Alors nous pourrons croire qu'il est sincère. Mais il semble, au contraire, que, dans une âme élevée, étrangère à l'envie et à la présomption, les belles actions ou les grands caractères éveillent une admiration d'autant plus vive et plus profonde que l'on se sent moins capable d'accomplir les unes et d'égaler les autres. Ajoutons que l'éloge des anciennes mœurs et de leur rusticité n'est pas, après tout, si surprenant et déplacé sous la plume d'Horace qui n'a point passé sa vie dans l'opulence et qui eut toujours des goûts simples et modestes.
Mais que penser de ses prédications religieuses? Devonsnous y voir autre chose que de la virtuosité de la part du i poète quand on a pu dire de l'homme « qu'il est difficile de
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concevoir «ne ànie moins religieuse . ? Cepend.nl on esl pas cloué d-imaginalion sans avoir aussi quelque religiosité- . mais il y a là surtout un malentendu. La religion ne consiste pas tout entière dans la foi. dans Tesperaucc ou a crainte, dans fattendrissement ou rexaltation. Sans dou e Lucrèce Y verra la menace du Tartare; \irgile, la pitie, la p^f^^tion, le mystique.espoir de 1 âge d'or. Mais el a suppose en outre - et voilà ce dont Horace sera fiappô la morale et la règles Qui donc contesterait a Horace le sentiment prolond, le goût décidé ^^ ' "'«.^^ ' « «"'".^^"'' ferait-on, en ce cas, de sa passion pour la philosophie p atique, de son souci grandissant du perfectionnement en n et^utour de lui, de son esprit de discipline et d autorie On peut d'ailleurs, sans croire, juger que la ^roj^nçe est bonne ou bien en soi (tel est, parmi les modernes, 1 état d esprit de plus d'un poète, par exemple Musset), ou bien comn,e Lee sociale, ce qui parait avoir été le cas d Ho^ce. Ed Goumy Ta fort bien noté : . C'est un propos d honnête homme et de bon citoyen de dire : La religion est une maîtresse pièce, une pièce nécessaire de l'Etat et une des po tious les plus précieuses du patrimoine national •. à ce titre, je la respecte, el ce qu'on respecte, il est toujours une '"^ »'; on peut le servir, d'aucuns diraient : on on doit le sei vu . Point de vue exact et qui ramène la question a savoir non si les vers religieux d'Horace sont smceres, ee dont ueu de sérieux n'autorise à douter, mais s'ils .onihea»^.
Reconnaissons que, pour en sentir toute la beau e i n'est pas seulement dans la forme, .1 faut n être pas, par nature' ou par circonstance, ou paropin on, trop e range au civisme anxieux et clairvoyant qui les lui a dictes. 11 est certain que telle génération qui n'a eu qu à se laisser vivie
1 G Uoissier. La religion romaine, l. I, p- 19^-
calion à Horace serait ^'fl'> ^'^^f ^; ^^^^^ ^^ "'.rJen'^.ùt tirer une morale et nas (loçmatiqiies. cela ne veut pas. cliie qu on n en | ,;,fA,.airo nue lui
apportèrent les poètes, parmi lestiuel^ Horace et n ir^ne, i j
contraire.
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sous un astre heureux, les goûtera moins que telle auln> qui aura passé par des houleverseinenls analogues à ceux où venait dépérir la répidjlique romaine; el dans une môme génération, ceux qui seront demeurés indilTérents à ces crises, ou qui en auront profité, comprendronl mal ses vers... ou en comprendront trop bien la leçon. Disons encore que le ton très élevé, celui d'un sage, auquel Horace s'est complu dans ses Odes, y rend pour des esprits superficiels ou prévenus, Témotion moins facile à saisir que s'il eût parlé des mêmes choses sous la forme vive et personnelle de la Satire. La majorité des lecteurs ne révoque pas en doute la sincérité de Juvénal, parce qu'il est violent et (ju'il touche aux personnes et aux faits de détail; mais la perfection artistique et la noble sérénité d'Horace ne laissent sentir l'émotion de son âme qu'aux esprits pénétrants et réfléchis.
Cette émotion n'en est pas moins présente : parfois jusque dans les pièces légères, la gravité se fait jour, même la mélancolie. On a vite fait de prétendre qu'ÏIorace mêle la pensée de la mort au plaisir afin de donner à celui-ci une saveur plus aiguë; c'est là une idée maladive et récente qu'il faut laisser à des modernes subtils. La vieillesse, la maladie, la mort sont des évocations qui ne peuvent que corrompre la joie; leur intervention na de motif que si le moraliste s'en sert pour nous rappeler à la mesure, cà la prudence, à la résignation pour demain. C'est ce que fait Horace, dont la grande préoccupation est que l'on conserve une ûme éo-ale dans la bonne ou la mauvaise fortune, qu'on ne se laisse ni enivrer par l'une, ni décourager par l'autre, et que, dans la première, on ne néglige pas de prévoir la seconde. Cette pensée le domina de plus en plus, comme il convient, à mesure qu'il avançait en âge, au point qu'il est difficile d'imaginer, pour qui le lit attentivement, un homme moins frivole et plus ferme que ce poète qui pas.se pour sceptique et léger. Mais, comme au sentiment de la mesure il joignait l'amour de la franchise, on a fait de lui le représentant d'une morale relâchée: quelques-uns l'ont pris au mot lorsqu'il se traite de « porc du troupeau d'Epicure »' par une plaisenterie
Epist.. I
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qui esl une délicatesse, puisqu'il veut tout simplement faire sourire Tibulle triste et malade. Dans la plupart des Odes dites épicuriennes, il célèbre Tusage modéré du vin, en condamnant l'ivresse, grossière et génératrice de folie; il maintient qu'il est légitime et doux de se distraire entre amis au cours d'un festin d'où sont bannis les excès. Voilà qui est sans doute bien criminel! Et, comme peu de poètes ont, autant que lui, procédé par allusions, encore est-il possible qu'il ait entendu répondre par là à de prétendus sages dont l'austérité n'était qu'attitude pédante ou qu'hypocrisie.
On a tiré contre Horace une prévention de l'aveu, fait par lui à plusieurs reprises, que ses vers lui coûtèrent beaucoup de peine : modestie bien imprudente, surtout de la part du poète lyrique! Ne se le figure-t-on pas comme une sorte de prêtre inspiré qui écrit précipitamment ses vers dans la fièvre de l'enthousiasme? C'est pourtant méconnaître les lois de la production littéraire, quelle qu'elle soit; la poésie lyrique, œuvre dart, ne saurait échapper aux conditions de tout enfantement artistique. Elle suppose, comme tout autre genre, l'observation calme de soi-même et du monde intérieur, l'ordre mis dans la pensée, le travail lent de la composition et du style, la confection parfois laborieuse du vers; elle suppose les hésitatisns, les retoucnes, les ratures ; et ces procédés indispensables ne prouvent aucunement que le cœur n'ait pas ressenti, avec tumulte peutêtre, les sentiments et les passions que l'esprit s'assujettit ensuite à exprimer, pour ainsi dire, à froid.
Lisons donc les Odes d'Horace pour les admirer comme elles le méritent, non pour les critiquer et les dénigrer comme on y est trop enclin depuis un demi-siècle. Ce ([u'Horace a pris à ses devanciers grecs et qui n'est d'adleurs qu'une faible portion de son œuvre lyrique, il l'a repense par lui-même', et dans cette poésie bien romaine il a mis des préoccupations, une morale, nombre de belles images et de beaux vers qui demeurent son bien propre. Ce bonheur et ce soin d'expression que louait Pétrone ^ la finesse, l'ani-
l'élrone, Saiiric, 118 ; Jloratii curiusa félicitas
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inatioii ol la varirh' loiil doses Odes une des lectures les plus fécondes en plaisirs littéraires. Le lieu commun, dont on lui reproche Fusai^e Irop IVéquent, est au contraire, quand il se revêt, comme chez lui, d'une tonne ingénieuse, une condition d'inlérèt durable et supérieur. On a dit avec raison qu'il est le fonds même de la poésie, et que là-dessus \ictor Hugo ne dilTère pas d'Horace'. C'est une idée fausse, bien que fort répandue, que ce soit affaire aux poètes de trouver du nouveau : le génie ou simplement le talent sont toujours assez nouveaux — et assez rares — par eux-mêmes et ne peuvent que perdre à rompre avec la tradition.
Les Odes d'Horace sont au nombre de 105, dont 98 sont écrites en vers logaédiques, à savoir 79 en strophes de quatre vers, 15 en distiques, 0 en monostiques. Les six autres sont en mètres divers, dactylique, ïambique, ionique, etc.^ Ces pièces sont réparties entre les livres comme il suit : Livre I'', 58 odes; — H, 20; — HI, 50; — IV, L^.
Les strophes alcaïque et sapphique dominent : 50 odes pour la première, 27 pour la seconde; après elles, les deux strophes asclépiades : 16.
Le Chant séculaire est un poème de 70 vers, en strophes sapphiques. Il fut récité en l'an 17, le troisième jour des fêtes, ou plutôt chanté par vingt-sept jeunes gens et vingtsept jeunes filles, tous de famille nobles Les scholiastes disent que cette récitation eut lieu au Capitole; aujourd'hui, on croit généralement que le cortège, formé au Palatin, entonna le chant devant le temple d'Apollon, le continua en procession à travers le Forum et sur la pente sacrée du Capitole, puis revint au Palatin, où s'achevèrent les dernières strophes. Il est probable, en ce cas, qu'il y avait des interruptions, des moments de silence. D'autre part, on s'est demandé si les jeunes gens et les jeunes hlles chantaient ensemble l'hymne du commencement à la fin : le Carmen
Ed. Goumy, Les Latins, p. 'J
2. On trouvera, sur la niétriciue d'Horace, des renseignements précis dans 1 édition Hacliette, l'iessis-Lejay, |). lxxv à lxxxvhi.
3. Nous sommes renseignés sur l'ordonnance et la nature de ces f4tes par les vers Sibyllins (37 hexamètres grecs) et par une inscription découverte à Rome le 20 septembre ISOO.
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saeculare n'aurail-il pas été un chant alterné? Et, delà, distribution des strophes entre les }3ucr/ cl pue l lac, atlril)ution de quelques-unes aux deux groupes réunis, ou de telles autres aux Ouindécemvirs ou à un d'entre eux. Toutes ces questions sur les circonstances d'une exécution éphémère' ne peuvent être résolues que plus ou moins arbitrairement; ajoutons qu'au point de vue littéraire et durable, point de vue auquel sans aucun doute Horace lui-même s'est d'abord placé, il imporie peu. Pour nous, le Chant séculaire est avant tout un poème, beau par sa simplicité élégante et par les sentiments profonds et graves, qui nous touchent encore, et dont il demeure la très digne expression.
Les Épodes^, dont le titre véritable était Iambes'\ sont, comme nous l'avons vu, une œuvre de jeunesse, et l'on s'en aperçoit. Ce n'est pas qu'il n'y en ait de charmantes, comme la deuxième, quelques-unes très dignes de figurer parmi les Odes comme la première, touchante d'amitié, et la treizième, assombrie, ennoblie par une tristesse généreuse; ce n'est pas qu'on ne trouve dans la seizième quelque chose de ce haut enseignement civique que le poète devait prodiguer plus tard dans ses grandes Odes du IIT' livre; mais, si Horace s'y montre déjà maître de la versification (et même du style, dans une moindre mesure, il est vrai), il ne l'est encore tout à fait ni de la composition, ni de la période, et surtout nous ne l'y voyons pas en pleine et calme possession de sa pensée. Nous ne reconnaissons que par endroits cette perfection du goût, cette sobriété élégante, cette mesure dans le sentiment el dans l'expression qui sont, pour ainsi dire, perpétuelles à travers les quatre livres de ses Odes. Dans les Épodes, il imite beaucoup Archiloque; la plupart de ses
1. D'une manière générale, il ne faut pas sMniaginor que les Odes d'Horace étaient faites pour être chantées; il peut se faire que, dans certaines circonstances, on ait adapté de la musique à certaines de ses pièces; mais la oeauté de ses vers se suffit à elle-même.
2. lillles sont au noml)re de 17, dont 10 en distiques formés d'un sénaire et d'un quaternaire ïamlii(iues; 1 est en siMiaires monosliques; les (i autres en distiques apparlenanl au niéire dit archilochien, au pytliiambique ou à l'alcmanien.
3. C'était tout simpUMuent le quaternaire ïambique (sui\ant dans le distique le sénaire), qui était l'épode.
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pièces sont consacrées à ses jeunes rancunes et à ses colères intimes. Disons pourtant que leur intérèl n'est pas seulement dans un esprit acerbe et (luelqnes jolis vers; elles nous renseignent sur le caractère dHorace que nous sommes portés à nous ligurer plus souple et plus indulgent qu'il n'était. Il avait, tout au contraire, l'irritation et le dédain faciles, il s'emportait vite et détestait longtemps : et l'on s'explique mieux, en lisant ses vers de jeune homme, qu'il se soit de l)onne heure complu dans l'isolement cher aux âmes méditatives et aux esprits rarement satisfaits.
Les œuvres d'Horace suscitèrent de bonne heure des travaux de critique et d'exégèse d'autant plus utiles qu'elles étaient, dès le temps de Juvénal, entrées dans l'enseignement des écoles'. M. Valerius Probus (r' siècle de l'ère chrétienne) et, peu après lui, Q. Terentius Scaurus, le maître de l'empereur Hadrien, donnèrent le premier une édition critique, le second un commentaire développé vers la fin du n' ou au commencement du ni'' siècle, Acron (Helenius Acro), et peut-être au nr (ou iv*= siècle), Porphyrion écrivirent des commentaires considérables qui, mallieureusement, ne nous sont parvenus qu'altérés et mutilés, le premier surtout; celui de Porphyrion, moins exploité au Moyen Age, est en moins mauvais état; mais la masse de scholies et de gloses, qui porte le nom d'Acron, n"a reçu ce nom que par conjecture au xv siècle. Porphyrion, d'ailleurs, paraît bien avoir tiré parti du travail du véritable Acron. Au xvi"^ siècle, un Belge, Jack van Cruck (Cruquius) publia un commentaire ancien, trouvé dans des manuscrits du Mont- Blandin (Blankenberg près Gand) : un de ces mss était très vieux; il avait péri depuis douze ans, avec les autres, lors du sac de l'abbaye du Mont-Blandin par des iconoclastes. Il est démontré que Cruquius a introduit ses propres notes parmi celles qu'il tirait de ses sources; toutefois ce recueil
Voy. .luvéïial. 7. v'2(l siiiv
Ouot stabanl pufri. cniii li(lii> di^L-olor esscl Flacciis et liaererct nlLivn lulii:!) Maroni.
Il ni' faul pas iroiri' copendaiil i(iio rAnliiiiité ne laissait |ias la distance il'IIoraci' à Vir;.'-iii' ; celui-ci diMiieura pour elle y le poète. "
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contient des renseignements, certainement d'origine antique, que Ton ne trouve pas ailleurs, et qui rendent indispensable ce travail suspect et mélangé.
On lit dans plusieurs mss, à la suite des Épodes, la mention suivante : Veltins Agoiius Dasillus Mavortiiis, v{ir) c{larissimus) et in({i(sti'issimits), ex com{lte) dom{esticorurn) ex cons(i(le) 0f{dmariQ) leyi et ut potui emendavi conférante mihi magistro Felice oratore urbis Homae. Nous savons la date du consulat de ce Mavortius : c'est l'an 5'27 après J.-C: il a donc fait son travail sur le texte d'Horace postérieurement à cette date. Les recensions de cette époque étaient le plus souvent faites sans méthode et d'après un seul manuscrit; « il est probable que le secours prêté à Mavortius par Félix a consisté dans des discussions et des renseignements provenant de la tradition de l'école, à moins que le grand seig'neur de la cour de Théodoric II n'ait fait qu'honorer de son nom le travail du professeur romain'. »
Manuscrits. — Les mss d'Horace sont très nombreux : la classification en familles, tentée par Keller et Holder, et dans laquelle eux-mêmes ont varié plusieurs fois, ne se soutient guère et n'offre que peu d'intérêt ; si la foi que mérite ('ruquius est douteuse, on ne doit pas, de parti pris, écarter son témoignage, et Keller et Holder se sont vus forcés de tenir compte du (ilothanus. D'autre part, ces deux savants ont rendu un très grand service en attirant l'attention sur des mss négligés à tort, ceux de Paris surtout, et en protestant contre la manie de voir partout des interpolations, comme Bentley, Guyet, Peerlkamp, Gruppe et autres hypercritiques.
A, Parisimis 7900 a, x« siècle; suscription de Mavortius; Châtelain, Pal. lat., pi. 82; —a, Atumi()nen.<.ix; ce ms., provenant d'Avignon, est actuellement à Milan, Ambro><. o. lôG : fin du IX'' siècle; Châtelain, pi. 81. — L'accord de ces deux mss est désigné, chez Keller et Holder, par A'.
B, Bernenxis HOo; ix<' siècle; Châtelain, pi. 7() et 77 : reproduction en phototypie, avec préface de Hagen, Leyde, IS07; — G, Monacensi^ 14685, provenant de Saint-Emmeran
1. P. I>ejay, Œuvres d'Horace^ coll. IladicUfi, iiilrod. p. XI.IV.
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de Ralisbonne; deuxième pni'lie du volume seulement; IX'' siècle. — L'accord de ces deux mss. chez Kcller et Holder : B'.
D, Ai't/cntoi-ati'nxi^i c, vu, 7; Strasbourg; x'^ siècle — t ou T, selon les éditeurs, T/^/'icf/îs/-^ C'-vro/Z/ii/s 6 : Itibliothèque cantonale de Zurich: x' siècle: Châtelain, pi. SU, 2".—^ L'accord de ces deux mss, chez Keller et Holder : D'.
o, Parisinusldli, dit liei^ii'n-^is (il provient de Reims) ; commencement du X'' siècle; Châtelain, pi. Si; — ■ 'l, Parisinus 7971, dit Floriacensis ou Bliaiidifuntanim à cause des provenances; il a dû être aussi à Reims; x'' siècle; Châtelain, ]jl. 8,", 2". — L'accord de ces mss, chez Keller et Holder: F.
À, Parisim/s 7972, Mentellanus (de J.-J. Mentel, médecin à Paris au xvn*^ s.); peut-être le Tornaexianus de Lambin; iv ou X'' siècle; suscription de Mavortius. Châtelain, pi. 79; — /, Leidensis f 28, provenant de Saint-Pierre de Beauvais; ix'= siècle; suscription de Mavortius; Châtelain, pi. 78. — L'accord de ces deux mss, chez Keller et Holder : À' ; ailleurs L*.
E, Monacensi'^ 1 ilj8r), première partie (C la seconde, voy. plus haut); xn*^ siècle.
0, Oxoniensïs Oueens colleg-e p 2; x'' siècle.
R, Vaticanus Reginensi.<. provenant de ^^'issembourg ; ix^ siècle; Châtelain, pi. 87.
V, Blandinius vetustisslmus, connu seulement par l'intermédiaire de Cruquius; il était probablement du x'' ou xr' siècle.
6, Bernensts 21 (^i chez Keller et Holder); venant de Saint- Denis: X' siècle.
G, Golhaiws b 61; xV' siècle: apparenté aux Blandinii perdus de Cruquius; suscription de Mavortius.
(/ et 0, à Londres (Harleumi 26SS et 2725), ixf^ siècle; — Tz, Parisinus 7975, provenant de Fleury-sur-Loire ; ix'" ou x*' siècle, etc.-.
1. Chez Keller et Holder, L est le Vaticanus Reginengis 1703, désigné ici par R.
1. Ces mss ne contiennent pas. tous, luiit entière Idnivre d'Horace.
TIBULLE
(54 à peu près à 10 ou 1<S av. J.-C.
De la vie de Tibulle nous connaissons ce que nous en apprennent ses propres vers, quelques passages des œuvres (TOvide et d'Horace et une biographie sommaire qui figure en tète de ses élégies dans certains manuscrits'. Cette biographie, précédée elle-même d'une épigramme de Domitius, .^larsus^ doit venir du Z)e jooe/is de Suétone''. L'épigramme nous faii savoir ([ue Tibulle disparut peu de temps après X'irgile, dont la mort est du 22 septembre de l'an 19 avant Jésus-Christ :
Te qiioque Vergilio comitem non aequa, Tibulle, Mors jiivenem campos niisit ad Elysios,
Ne foret aut elegis molles qui fleret amores. Aut caneret forti regia bella pede.
C'est donc tout à fait à la fin de 19, ou au commencement de 18* que mourut Tibulle. Fixer la date de sa naissance est plus difficile; à la fin de la biographie, on lit obiit adulescens, mais suivi de ut indicat epigramma suprascriptum, ce qui enlève toute valeur au mot adulescens puisqu'il est mis là fort mal à propos pour juvenis (au v. 2 de l'épigramme, jiwenem). D'autre part, comme un distique du IbTivre des Tristes d'Ovide montre que, dès l'an 28^, Tibulle
L'Ambrosiaiuis el le V'aticanus, voy. plus loin, p
'2. Domiti Marsi se lisait on tête de ces ver.s dans le Fragmentum Ciijacianuin.^ si l'on en croit Scaliger.
?>. Voy. IjSiirens, TibnlUsche BUitter, p. 3 suiv.
4. Voy. r.amsay. Select, front Tib. and Prop.. Oxford. 1887, inlrod., p. XVllL
b. Tour la date du II" livre des Tristes, voy. plus loin, p. kTi .
Timi.LE. „..
oliul connu, .jn'il avail puhli,^ des vers et qn'on les lisait il paraara raisonnable de placer sa naissance aux environs de . . avnnl J.-(. ■. de sorte qu'il serait mort vers trente-cinq ou Irciilc-six ans. ^
Il .'taif. semble-t-il bien, de GabiesS et chevaber romain I se nonnnait Albms Tibullus; on ignore son prénom"^ Sa amille ava.t été riche, mais il subit des revers de fortune^ On a pensé qu'il fut, comme Virgile, Horace et Properce' une victime du partage des terres entre les vétérans; le fait • en lui-même est possible, mais non certain, ce qui rend vaines les discussions, d'ailleurs sans issue, auxquelles on s est livre pour déterminer l'année de cette spoliation; il y eut en efTet, plusieurs confiscations, la première en i2 avant J-G , les autres en T.G et en ôl. Quoi qu'il en soit, il avait conserve ou s était refait une honnête aisance. La contradic ion apparente entre le vers o de l'élégie I, 1 {mea pan- Veras^ e le vers 1 de l'épître I, 4, d'Horace^ (Di ^ dditlas dederunt) n a pas de quoi nous arrêter; tout est relatif et rien peut-être ne lest davantage que la question de fortune... surtout selon que nous regardons autrui ou nous-
Ph. Martmon,. Elccjies de Tihulle, notice, p xv n' ] ^ '"^"'
-.6on«m, Cartault, ^ pro/>os c/u Cor;,. raUm;.., Paris lOOC, n -^Qo
delanS;:. ■'"''"' "" ^ '""^^"' '^'^'-"P-" '^-'--"t aux copistes ^- Voy. Tibuile, I, ]. l'y .■
tustodes, lerds iininera vestra, Lares, et surtout, même pièce, 41 :
Non ego diyitias patruu. IVuctusque reqi.iro Uuos tul.t antiquo condita messis avo.
^-^S'mih'rVÎ:;) yi^"""^' '' '"^'"^ ^ï- '■-'« 33 du livre ^^
''"'-ce and tke ./^ jf ï' .."^ .^r''^ '''''' '"' ""' ^"^'"""^ "^^'
LA roi:siE l.uine.
^^^ „ ■M.-<.s bien se iuffer dans la paupcrlas
même. Tibulle ?^^'^'' ""''^^^J^, la médiocrité), ne (ce qu. veut d.e non ^^^^^^^,,,,,, Je sa famille, fût-ce que par ^appo^ - ^^^ - ^^^ ^ ^^^ 1^ t^.,,,,er riche par et Horace, non moms »':^^";^ '^"^ ,^^ ..j^^il pas dans rapport à lui-même qm, apies toul,
l'opulence. ,^ j,^^^ a conclu qu'il le
T.bulleua nen ddde son p . ^^ ^^,^^ ^^ , ^^
perdit de bonne heure. U tait
sœur (L o, :>^) '• ^^^^^^ ^^^^ ^.j^, ,,,^ter
Et neat effusis ante scpulcia corail.
.., . • .;t PPS vers la malaJie Tavail arrêlé à Lorsquil ecr.va ces ^!"*. . .^ campagne
Corcyre comme ,1 ™'™'^ f^^^,'!"j'„ .?,, u raccompagna,
danssacoAo«,Ju«|uala ''"/^l ',„,'„,,, ju u-iomphe. qui devait valoir au gênerai '^^ h^™; ,^, chevaliers î).apr.s une 'o'-'tTcrmm aire endant d.x ans, de romains devaient le '^*'""='^^ '" .j^^rponue, lapplicalion dix-sept à ^'-^-^'^^X,:^:^}J.e la biographie devait en Mre 1res lâche. ' °"^"° _ ^^^1^ „,erre d'Aquide Snétone dit -pre-émenl ,ue, d^-^ „,,,„.
lai.--. T.lH.1 e reçut de -<=.";,„„„„„ „„,, y a joue ribu^ dona .hmm^ est, " «^' . j j^ eroire : il serait
"" v»>c. P"■^•::;^^i:r™ai o-X^- se montre dans ses assez piquant que ccm. ^^^^^^,^^,1 et entre tous
vers le moins belliqueux, le ^ ^^^ ^^_^ ,1,,^
politique dont réloge »" J»™^ '^.^ de poètes, tro.
::Se:S;rcs;;r-:;:t:^:^s„iurdeM.c.ne,d,
contra, CarlauU, {^. ■o\i.
l.que qu, cli-cda, non l„ l,né,.atun.: bailleurs, si l^ j; ," amis fl Auguste allaioni ,hn Mérènp ni <,„ "M'oites
de Mess„„a ..aient des o,posa„,';;,::d'ir ^T ^Tp^ é re se passerdes faveurs du pouvoir, n.ais c ui n a ■",,,> t pas I nilransigeance. Horace (vov. Odes III .)| „' ra.t-il pa. dans les meilleurs^em^e" a^c Me llU. r^r'" .ement. du salon de ce dernier à celui de " i, du^v avoir des échano-es ei ,|a« oIia-.. ^ -^'^'^^ne, ii dut ^
<.e Messalla, Tibùllett;:!! ;: ^l^^pr;' t^^'T' venaient Vaiffius Rnfns Aon.i- ''"'^''^ I^'^'^- apivs lui,
»c,iç,iu^ nuius, AeniiJius Macor OviVIn t ,,^ ] mus, Servius Sulnicius et sa fill^ »^. i . .'"' V ' ^y-"''^"
SS" '•"■■■■•■ *™SKï;;rs?j;:
ment entrevoir le caractèreet la s„il„ /■""^<^"' suffisam. quelques détails précis - oui , i ^ m '"'f ^™"»™«"-'. sont/comme so™ les TJ ' 7 '«^PWlologues, ce chronologie. TU^^Cln^ ZfZ; '^^^i^V ™"--^- "" jeune homme nommé Maralhu, sï . ' "'"' " ""
Hinc cei'te niadidos fuffieiUis niv.-c.f n HilH "'''■^' "Itin.adona tulit;
"v:uir;ro::a\aTd,Lta™rs™'-^-- ^Pf'n'::-„iT:trr^~^
;M^=rm;^;f;,--|i^-2";-..nado,„ri.
Evocation touchante» unie n,, i' , .
?onner une fantaisie .rn " ^'^ ^^"^^ ^'^ ^•^"P-
[ lantaisie d Ovide, un développement de sou-
j ^- ^^'de, .-Im., III, 9, 49.58. ^
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vlnir Utlérairo. surtout si Fou r.-marque que ces vers sont ;::^<it:A.n dytique où il est la. allus.on justement aux
toutes Tes pièces sont des élégies, sauf la première du t V le Panégyrique de Messalla, poème de 211 hexa- Ls la suite des quatre livres prennent place deux
;:!:;:;. V^^L trol^dlstlques élé,iaques, Tautre de
.laarante-cinqsénairesïamblques^
Or le lir^ livre ne peut être attribue a Tibulle . L au eur i; .. nommer ^^ 29 : Lyydanms hic situs est, et
a pris soin de ^^ "ommei - ' ^^ ^j^^^^ ^,,rait
comme Lygdamus la sienne, 2, 29 .
Hic jacet iamiti consumptus morle Tibullus. •
1 'auteur du IIP livre est né en 44 ou 45 av. J-C , puisque son our le naissance (ou son premier anniversaire») vin rannérde la bataille où, sous Modène, périrent les consuls Hirlius et Pansa (en 'm av. J.-C): voy. a, 1 / :
\atalem primo nostrum videre parentes " Cum cecidit fato consul uterque pan.
Ovide, l. c
Sed lamen hoc melius ciua.n si IMmeac.a tellus Isnotum vili supposuisset Imiuo.
Cf. Tibulle. I, 3, 'MO Bal.rens. lliHer, Poslgale et
2. Jenignore pas qu après 1«\ ^'f '^"^. ''?,^,„„,.j pour ne plus reconaulres, les' pl.ilolo.ues sont ?^^^^^^^\^ZL!Tim e^V;) ne son! naître que la divisu.n en trois ''^ "^^^ ' ',%. 7" J.^^ ijées sont récentes, et
;"n,: <,ue le lec,e„r „,, !''■-« '«"--:', .^L" Te les avaienl a. v..
Elles viennent du fragmentum Cujacianiun
par Scaliger. , ^^ «vUo le i.reniier en 17«G; il est surpre
4. <:-est J.-II. Voss qm s en e.l aN..e '^. '^"^J^ ^^.^j,, i.-„'igr,7. une de. nanl que l'on ait n.is s. -^^^^i;. -^ i^; è 'o^ le nom de Tibulle a él S^rs;X;"Tn;^'".Ï^n.n..o ,ua,n ....<»« e.
pillant. Munster.
ô. Voy. plus loin, p- 3G3 suiv.
TIliULLE. .{/,,
Or, Tildillc ,'|;til rounu comme porlo' drs Vim ^>8 ■ il cùl
-M. seize ans! Il pn.-liL avec Messalla pour la campagne
<l Onenl a la lin de 5J ou au commencement de oO^' • il eut
eu treize à (pialorze ans!
Les élégies de ce Ul livre révèlent une âme et un tour d esprit 1res dillerenls du talent et du caractère de Tibullece ne sont ni chez le poète les mêmes procédés, ni ehc/ 1 homme les mêmes sentiments et les mêmes goûts. Tihulle est sensuel et doucement égoïste; l'auteur du III- livre e^t chaste et. dans son amour, ne songe pas qu'à soi-même libulle aime et connaît la campagne: lauleur du III- livre est un Citadin. Littérairement, son intériorité est sensible et eurs versitications tellement distinctes qu'il est impossible d'en expliquer les dilïerences par une dilTérence dépoques dans la carrière d'un même poète et de les a^'^imiler à ces variations, au fond peu nombreuses et peu graves ou bien portant sur un point spécial^ telles que Ion en constate quelques-unes d'un livre à un autre chez Properce ou chez Ovide..
En ce qui concerne le Panégyrique, si on le date facilement, d après les vers PJI suiv. (ôl av, J.-C), on ne saurait af irmer qu il soit ou ne soit pas de Tibulle. La seconde solution est la plus probable. C'est un poème d'une exécution très iaible, incolore et diffus. Certainement, quoi quen dise G. Larroumet». lélégie 7 du premier livre où est traité un sujet tout à fait analogue^ vaut beaucoup mieux, débute môme par d'assez beaux vers (v. J-h^ et porte la marque des goûts rustiques de Tibulle (v. 59 sr.iv 61-62). On ne peut guère invoquer en faveur de atiribulion du Panégyrique à Tibulle« (à qui l'on fait d'ailleurs un médiocre présenti, son inexpérience que làge excuserait :
Le triomphe de Messalla, eu 27 av J -C
rique^'de^^îï.'"!.'!!''' ' '-Pf' n""'"' «^"'l^Pe^t, l'-'06). veut que le i'anegv- Ces m, il V ' '; . "■• ~ '•"" •■•^ 'ï"«^ ''»" P'^"t •'"^'■"'•d'^'- à Némelln
Se t^ it cir::;:;:""^"'' ^^ ''-^^^^'•'"- «^ ^'■•^"-- '.-'-i-s n.pp4;
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comment donner pour un travail d'adolescent des vers qu'il eût composés ayant déjà vingt-lrois ans?
Examinons maintenant le reste du IV'' livre. Dans la pièce 15, TibuUe se nomme au vers 15; il n'y a pas de raison de lui enlever la pièce 14, épigramme de quatre vers, pas plus dailleurs que les deux priapées; mais la question se compli([ue pour les pièces 2 à 12. Ces pièces sont toutes consacrées aux amours de Sulpicie et de Cérinthe; or, tout de suite, on sent que l'on est en présence de deux séries : 2 à 6 et 7 à J2. L'exécution est très différente, et il est question des mêmes faits : maladie de Sulpicie, anniversaire de Cérinthe, amour contrarié, ce sont comme des récits parallèles d'un seul et même petit roman. Les élégies de la première série atteignent un certain développement : deux ont 2i vers; une, 20; les deux autres en ont 20. Elles attestent de la dextérité, de l'expérience. Si c'est Sulpicie qui parle dans les pièces 5 et 5, et Cérinthe dans la pièce 4, ce n'est ni l'un ni l'autre dans les pièces 2 et 6; c'est un poète ami, qui célèbre la beauté de Sulpicie ou qui implore Junon en faveur des amours de la jeune fdle et de Cérinthe; et ce poète a tout à fait le style, la Acrsification et l'âme de Tibnlle. Ce premier groupe tout entier, qu'il y parle en son propre nom ou qu'il fasse parler l'un des deux amants, doit donc lui appartenir.
Les pièces de la seconde série, toutes très brèves (la plus longue a 10 vers), sont, au contraire, exécutées avec une gaucherie et une verdeur qui ne sont ni l'une ni l'autre tibulliennes : rudesse de forme, énergie de sentiments, elles apparaissent là comme des documents qui viennent confirmer sans voile ce que Tibulle conte avec discrétion; elles sont de Sulpicie '.
Ainsi, l'œuvre authentique de Tibulle est représentée par les deux premiers livres, les élégies 2 à 6, 15 et 14 du quatrième, les deux Priapées (et peut-être le Panégyrique de
I. lielling allriliiii' la iiiècc 7 à Tilmlle; mais A. Carlault le réfute, ouvr. cité, |j. 481; voy. du reste, à la page précetlenle du même ouvrage, uni jugement sévère et juste sur les tentatives de Belling : « Tmit cela n'est qu'un jeu ». Du reste. iJdling lui-même ne se prive ni de changer ni de sel contredire, ni de reconnaître loyalement sa propre légèreté.
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Mrssalla): d'aulic pari, il est possible que nous ne l'ayons pas Loul entière.
Le premier livre renlernie dix élégies : les Irois premières et les élégies -> et 0 font mention de Délie ou lui sont consacrées; elles doivent se suivre dans Tordre chronologique'. Les élégies i, S et 9 chantent un jeune homme nommé Maratluis, comme telles pièces de Catulle Juvenlius, ou telle ode d'Horace Lyciscus. L'élégie 7 est écrite en l'honneur de Messalla en Tan '27 (voy. plus haut, p. .lâS). La pièce 10, sur les bienfaits de la paix, est probablement de l'an .'O. Les élégies Déliennes doivent avoir été composées entre oO et !27; celles qui concernent Marathus, en '2(>ou'i5. Le premier livre de Tibulle a donc été écrit de 50 à 25 environ.
Dans le livre II, il n'y a que six élégies : la première est adressée à Messalla; la deuxième célèbre l'anniversaire de Cornutus; la cinquième, où figure la légende troyenne des origines de Rome, nomme Némésis (vers 111 suiv.); les élégies 5, 4 et 6 lui sont consacrées. A cause de la mention qui est faite d'elle dans la pièce 5, et si l'on considère que la première élégie est une sorte de prologue de ces nouvelles amours, on a cinq Némésiennes, comme cinq Déliennes (livre I, él. 1, 2, 5, 5 et 6), comme cinq SKlpicie7ine>; (livre IV, él. 2 à 6)-; mais je crains que ce soit là simple effet du hasard, aidé par la bonne volonté des philologues qui se contentent pour Némésis de peu de chose dans l'élégie 5 et de... rien du tout dans l'élégie 1. Celte symétrie offrirait d'ailleurs un faible intérêt. Le livre II n'a pas dû être publié du vivani de Tibulle : l'état des élégies 5 et o (lacunes ou fragments juxtaposés) paraît bien indiquer que l'on est en présence d'oeuvres inachevées; d'après un vers d'Ovide (/4 ;/;o/'., III, 9, 51 j'*, Némésis fut la dernière passion du poète. Il est donc naturel d'attribuer l'ensemble de ce
1. Dissen, approuvé par Gruppe et Teuffel, met l'élégie 2 pour la date entre les élégies 5 et 6; Lachuiann, que suivent Hichter et Soury, proposait : 3; 1, 2, D et 6. En réalité, ces questions sont insolubles; elles reposent sur des opinions de sentiment et des discussions plus ou moins subtiles.
Sic Nemesis longuni, sic Délia iiomeii liabeLunt
Altera cura recens, altéra primas anior.
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livre aux dernières années de la vie de Tibulle, aux années 20 et 11). Il est possible aussi que Télégie 2 soil antérieure aux autres; on verra plus loin que le Cornutus dont elle célèbre Tanniversaire n'est peut-être que le Cérinthe de Sulpicie et que, dans cette pièce, il reprendrait son vrai nom. Si on a placé cette élégie dans le deuxième livre, c'est que l'élégie 5 sur Némésis est dédiée au même Cornutus, et, comme on ne savait où la mettre, ce petit détail a suffi pour opérer le rapprochement.
Les élégies du quatrième livre 2 à 6 (sur Cérinthe et Sulpicie), 13 et 14 prennent donc place par ordre de date entre celles du premier et celles du deuxième livre. Dans les élégies 15 et i i, il est question d'une femme qui peut bien être la même que la Glycère dont Horace parle à Tibulle dans l'ode oo du premier livre. On a voulu, dans cette Glycère, voir Némésis ' ; les deux noms offrent la même quantité (trois brèves-), et l'on a remarqué que Glycère est, d'après Horace, inmitis pour Tibulle (v. 2), qu'elle lui préfère un rival (v. T) et 4), cju'elle inspire au poète de tristes élégies, et que tous ces traits conviennent à Némésis qui, dans les élégies o et -4 du livre II, nous apparaît avide et se vendant à un riche parvenu (voy. notamment II, 5, 59 suiv.!. Ce sont là des rapports un peu vagues et médiocrement caractéristiques, d'autant que le rival préféré à Tibulle par la Glycère d'Horace ne l'est pas pour son argent, mais pour sa jeunesse. La raison que Ton invoque avec le plus de force, c'est qu'Ovide, dans les vers déjà cités, n'attribue à Tibulle que deux maîtresses : Délie et Némésis; mais c'est toujours la même erreur de méthode qui consiste à prendre au pied de la lettre, pour en tirer des renseignements précis et complets, ce qu'un poète dit comme il doit le dire, c'est-à-dire poétiquement. Ovide n'avait pas à faire une énumération, à dresser un catalogue des femmes qui avaient pu plaire à Tibulle; nous avons vu d'ailleurs (cf. plus haut, p. 7)7)*,)) que
1. Et même Délie; mais cette opinion, défendue par l'assow et Dieteridi. ne soutient guère l'examen, et aujourdTuii elle est aliandonnée; voy. Doiifieux, ouvr. cité, p. 73.
2. Cependant, la finale de Xema^ls. de\ant un mut rummemaiit par une consonne, ferait de ce nom un anapeste.
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l'cpicèdc (luil lui a consacré vise hioii moins à rexaclitii(l(^ Itiograpliique qu'à l'évocation lilténiiro. D'ailleurs, l'assiinilalion (le Glycère et de Némésis tombe devant une considération d'ordre chronologique : l'ode I, 55, d'Horace est probablement de l'an !24 av. J.-C. '; Tibulle avait rompu, depuis jdusieurs années, avec Délie, et, de Némésis, il n'élait pas question encore; au contraire, quoi de plus naturel que de reconnaître, dans la Glycère d'Horace l'inconnue, inclémente à Tibulle (inmitis), des élégies IV, 15 et 14, nusciubile.^ clc- <I0>^ à coup sûr, car elles sont d'un découragement et d'une amertume dignes de Catulle. Quant au nom, Glycère, il importe peu, les noms de l'emmes dans les Odes d'Horace n'étant que des noms littéraires.
Qu'était-ce que Délie? Ce n'était pas une femme du monde comme la Lesbie de Catulle, comme la Cynthie de Properce ^; mais, comme l'une et l'autre, elle était mariée", alTranchie ou ingénue, mais sûrement plébéienne et de condition humble, tout au moins très modeste et bien inférieure à celle de Tibulle. Sa mère habitait avec elle, il y avait dans la maison quelque aisance , une ou plusieurs esclaves''. Nous savons en outre que Délie était blonde *; et (jue, de son nom véritable, elle se nommait Plania"; enfin, qu'elle avait une àme religieuse et une particulière dévotion pour Isis'. Sa liaison avec Tibulle est un petit roman aimable, tendre, un peu triste, qui ne sort de la banalité que par le talent du poète et qui ne doit de complication qu'à la curiosité des modernes. Curiosité aussi vaine qu'indiscrète; car tout ce que l'on peut établir de certain, c'est qu'après une première liaison sans nuage (51 av. J.-C), à laquelle le départ avec
1. Aucune odi' du I" livrr n'est |i(istiM'i(Mire à Ti in. .l.-C.
2. Klle n'a |ias le droit de s'Iuihiller couruic les fcMunies d'une luui condition; les bandeleUcs et la slola lui sont iiderdiles, voy. Tib., 1, (i, (17
Sit nioilo casta, dpcc, quainvis non villa ligalos lni[)odiat crines nec stola longa iiiîdeb.
Voy. Tib., I, 3, 87 suiv
ô. Tib., 1, 5, 43 : jlavis noslra puella comi.-i. (i. .\|)uléc, ApuL, 10; cl', plus liaut, p. l.'^)l, n. 2. 7. Tiii., 1, 3, y et 23 suiv.
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Messalla vint prendre Tibulle, il y eul trouble et rupture dès avant l'été de l'an 50. Délie quitta Tibulle pour un amant plus riche; puis elle le reprit, mais pour le tromper avec un ou plusieurs autres, et probablement, en 29, eut lieu la rupture définitive. Les philologues ont voulu savoir si, lors de la première liaison, Délie était déjà mariée : on a soutenu que son mariage fut postérieur aux élégies 1, 3 et 5, antérieur aux élégies '2 et 0, et de là les discussions chronologiques dont il est question plus haut, et cela est sans doute possible, mais non « manifeste », comme le juge Ph. Martinon *, car les vers 85 suiv. de l'élégie o peuvent s'expliquer par l'absence du mari; il reste le vers 7 de l'élégie 5 [furtivi foedera lecti) discutable, si l'on veut, mais plutôt favorable à l'hypothèse du mariage déjà existant. Enfin, nous savons encore que la mère de Délie était fort complaisante pour Tibulle^ qui lui en témoigne d'ailleurs une tendre reconnaissance et... se fie à elle pour surveiller Délie ^.
Quant à Némésis, c'est une courtisane très vulgaire qui nouvrait que rarement sa porte au poète, parce qu'il n'avait de l'or querarement (voy. Tib., II, 3, 51 suiv, ;4',2i suiv.) ; elle avait pris pour amant un alïranchi grossier (II, 5, 59-60): elle vivait avec une sœur, probablement plus jeune qu'elle, qui mourut d'une manière tragique en tombant d'une fenê-
1. Marlinoii, inivr. cité, |). xxva; voy., dans le niL-iue ouvr., p. xxvi à la fin, un cro(iiiis, joli et vraisemblable, de Délie : « Il faut donc se la représenter comme une petite personne amoureuse, mais pi'udente, qui veut bien avoir un amant, voire deux, pourvu (jue sa conduite ne nuise pas à son établissement. »
Tib., I, 3, X3 (à Délie
At tu casta prc(for nianeas sanctique pudoris Assideat custos sedula semper anus.
Cf. G, 58, aurea anus: 63, didcis anus: au v. (iô, il va jusqu'à lui dire qu'il aime Délie à cause d'elle :
Te semper natamque tuani te propter amabo; Ouidqaid agit, sanguis est tamen ille tuus.
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tre (II, <i, -!• siiiv.)'. Tibullo ne nous apjtrcnd rien de précis sur les vicissitudes de celle liaison où ne semble guère apparaître (|u"un caprice violent et sensuel, d'une durée assez courte. Cependant, à la tin de l'élégie (!, il y a quel- (jue tendresse dans la crainte de faire pleurer Némésis au souvenir de sa sœur, abattue sanglante sur le pavé-, et dans la préoccupation de mettre au compte de rentremetteuse Phryné les duretés et les refus de la courtisane^.
Puisque nous n'avons plus les Amo7^<^s de Gallus et que Catulle n'est pas spécialement un poète élégiaque*, c'est en rencontrant Til)ulle que nous nous trouvons vraiment en pr('sence de lélégie latine; avant donc de considérer son œuvre et pour nous rendre compte du rang qu'elle obtient et des mérites ([ui la distinguent, il convient de jeter un coup d'œil sur les origines du genre et sur ses caractères.
D'abord, il faut se garder de confondre l'élégie et le mètre élégiaque (distiques formés d'un hexamètre et d'un pentamètre dactyliques), et l'histoire de l'une avec celle de l'autre. C'est pourtant ce qu'a fait une doctrine en honneur chez presque tous les historiens et critiques de la littérature latine à la fin du xix*^ siècle : tandis que, pour les modernes, l'élégie est un poème de mélancolie, de plainte et de passion, pour les Anciens elle aurait été tout simplement le poème en vers élégiaques. Or, cette assertion est inexacte ; ses défenseurs sont obligés de faire une exception pour l'épigramme, genre cultivé avec tant d'abondance par les Anciens; il était vraiment impossible de voir dans l'œuvre de Martial une variété de l'élégie! Prétendra-t-on en voir une dans le livre de Lucilius composé en distiques dactyliques^? n'est-ce donc plus de la satire? Et l'Art
Voy. les V. W-M
Qualis al) excolsa piaeco|)s ilclapsa feneslra Venit ad inlernos saiiguinolenla lacus.
'i. Tib, II, 6, 41-V2.
'.]. Ibid., 44 suiv.
4. A ce point ([ue Sollar liii-nicmo, si l)oii juge en général, ne consacre à Catulle qu'une douzaine df> lignes dans son chapitre The elegiac poels (p. 207) de son livre sur Horace et les ('légiaques romains.
ï>. Voy. plus haut, in-2-3.
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daimer, d'Ovide, ne la-l-on pas donné jusqu'ici pour un poème didactique? Et le recueil de fables d'Avianus, singulières élégies! La vérité est que, chez les Anciens, comme chez nous, le nom mè;iie d'élégie, Sellar l'a fort bien montré', est associé à l'idée de lamentation : « Le mol ilvfo;, comme l'a remarqué K.-O. INIiiller, est employé par Euripide {Ip/i. en Taur., lOUl) pour la plainte d'Alcyoné sur son mari Céyx, et par Aristophane (Ois., 218) pour 'celle du rossignol au sujet d'Itys; le mot èÀsysiov est appliqué par Thucydide (I, 132) à l'inscription volive du trépied déposé par les Grecs à Delphes et pris dans le bulin de la guerre contre les Perses ». Et Sellar ajoute fort sensément que les plus anciens exemples de ce mètre élégiaque, les appels guerriers de Callinos d'Ephèse à ses compatriotes et (1(> Tyrtée aux Spartiates sont animés d'un esprit directement contraire à celui dont s"ins[)iraient les hnbclles elegi des poètes romains. Il convient donc, dans l'histoire de l'élégie, de laisser de côté ce qu'on appelle l'élégie ionienne, poésie belliqueuse, les vers de Callinos et de Tyrtée et encore ceux d'Archiloque de Paros, et tout aussi bien l'élégie attique, poésie surtout gnomique qui, par la bouche de Solon, de Phocylide de Milet, de Théognis de Mégare, entremêle l'exhortation aux armes de préceptes de sagesse. Xénophane de Golophon accentua encore cette dernière note et renforça l'inspiration philosophique. Simonide de Céos, il est vrai, y introduisit la lamentation; on fait de lui l'inventeur de l'élégie thrénétique; mais il est probable qu'il consacrait ses chants de deuil à des pensées générales, d'un tour sentencieux, plutôt qu'à des aftlictions personnelles, puisque nous ne voyons pas que les élégiaques latins se réclament de lui.
Il en est un pourtant, parmi ces vieux poètes auteurs de distiques, dont le nom paraît chez Properce et chez Horace dans des conditions qui permetlent de reconnaître en lui un ancêtre, un peu vague, de l'Élégie : c'est Mimnerme.
Plus in aniore valet Miinnerni versus Homcro-
l'ri)p
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« En amour, le vers tir .MiiiiinM-ine vaut plus que celui (rilouière », déclare Properce à sou ami Ponlicus (piil veut détoui'uer de la poésie épicjue ; el Horace', échaui^eanL av(>c uu poète élé^iaque de grands compliments, comme celui-ci le salue du nom d'Alcée, lui répond en l'appelant Callimaque et « même » Mimnerme. Faut-il, de ce passage et du vers de Properce conclure que les vers élégiaques de Mimnerme et l'élégie latine représentaient un seul et même genre el que Mimnerme eût cultivé ce genre avec plus d'autorité encore que Callimaque? Ovide, comme Properce, nomme fréquemment Callima([ue et Philétas^; Catulle nomme deux l'ois Callimaque : ni l'un, ni l'autre n'a parlé de Mimnerme. Ouintilien (X, 1, 58) le passe sous silence. Si nous ajoutons à cela qu'évidemment Horace avait afTaire à un pédant enragé d'archaïsme et cjue Properce, en face de l'antique Homère, devait être tenté d'évoquer un très vieux poète, nous arriverons aisément à cette conclusion que les élégiaques romains se souciaient médiocrement de JNIimnerme, mais qu'au besoin ils saluaient en lui le père lointain, on pourrait dire mythique, de l'élégie amoureuse. Ils sacrifiaient ainsi à ia manie de trouvera un genre un inventeur. Et l'examen des fragments de Mimnerme favorise ce point de vue : ils laissent l'impression d'une poésie gnomique où les sentences, il est vrai, ont trait surtout à la douceur souveraine de l'amour, à l'amertume sans consolation de la vieillesse, à la rapidité des plaisirs, à Ihorreur de la mort, c'est-à-dire à des thèmes qui devaient devenir familiers et chers à l'élégie; c'était donc un auteur d'épigrammes à tournure d'esprit élégiaque. Puis, un nom de femme, celui de \anno, une joueuse de flûte, revenait fré-
hpist.,U, 2, loi
Discedo Alcamis puncto illius ; ille meo quis ? Quis nisi Callimaclius? Si plus adposcere vi.sus, Fit Mininermus, et optivo cognomine crescit.
2. Ovide (Callimaque), Amor., I, 15. 13; II, 4, 19; Ars amat., III, 329; Rem. Am., 381, 7ô9, 760; TriU., II, 3G7 ; V, 5, 38; Pont., IV, 10, 32; !bu, h->. — (Pliilétas), Rem. Am., 7G0; Trist., I, (j, 2; Pont., III, ], 52.
Pioperce (Cailiinaque), II, l, 4U: 34, 32; III, 1. 1: 9,43: IV, \, 64; 6, 4. — (Pliilrtas), II, 34. 31: III, 1, 1: 3, 52: 9, 44; IV, G, 3,
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quemment dans ses vers', comme plus tard celui de Lydé dans les vers d'Antimaque qui, avec Phanoclès d'Étolie, nous amène à l'élégie alexandrinc.
C'est avec les Alexandrins grecs que le genre se manifeste vraiment reconnaissable et pourvu de ses caractères essentiels: avec eux apparaît Télégie, au sens que donnaient à ce mot les Latins aussi bien que nous, puisque ce sont les Alexandrins grecs qu'ils ont salués comme leurs maîtres. Nous ayons déjà vu l'admiration de Gallus pour Euphorion de Ghalcis : mais Callimaque et Philétas sont les autorités les plus souvent invoquées-, les modèles étudiés avec prédilection. Sous le titre de AV-r/, les Causes, Callimaque avait publié un grand recueil de poèmes en distiques dactyliques, comprenant quatre livres au moins, où il racontait les origines de toute sorte de mythes et de légendes, comme l'expédition des Argonautes, ou d'institutions nationales et religieuses, telles que les grands jeux de la Grèce: aventures tragiques ou fables gracieuses, dans lesquelles la passion jouait le rôle principal avec Scylla. Phèdre ou Hypermnestre, et véritables romans d'amour avec l'histoire d'Acontius et de Cydippé. Philétas, lui aussi, avait écrit dans le même mètre sa Dém<'ti'r et son Télèphc'' : dans la première de ces œuvres, il s'agissait sans doute de l'enlèvement de Cora; la seconde avait pour sujet les noces de Jason et de Médée.
Pour la matière, comme pour la forme, nous voici tort rapprochés de l'élégie latine: cependant ces grandes compositions de Callimaque et de Philétas apparaissent plutôt comme des poèmes élégiaques que des élégies proprement dites. Par leur caractère objectif et impersonnel, elles ressemblaient aux epyllia ; elles n'en diiféraient même vraisemblablement que par le mètre; récits romanesques et mythologiques, dont les Métamorphoses d'Ovide, par le fond, et sans doute aussi ses Héroïdes nous donnent une
1. Voy. le fragment d'ilermésianax de r.oloplion, v. ?,b-'iO ; cf. mes Etudes critiques sur Propei-ce, \t. 259 suiv.
Voy. p. préc, note
3. Ce tilre n'a pas de rapport au sujet: c'est une dédicace, le nom de son père que IMiilétas, par piété iiliale, avait inscrit en léle de son poème.
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image assez cxacle. Mais, à côlé, avait commencé à se faire jour un genre plus intime el plus vivant. Il est très probable' que Callimaque avait écrit un recueil de 'Elsyda., où il parlait en son nom et chantait ses amours. Pour Philétas, le doute n'est pas possible : sous le titre de rixiyv'.a, il avait réuni des pièces courtes, en distiques, où il célébrait une femme nommée Biltis-. Celte fois, nous reconnaissons les Iraits de l'élégie, mais probablement encore bien voisine de l'épigramme ; le mot Tra-'yv-x signifie en effet de petites pièces sans prétention, comme un jour Catulle dira nugae, justement en parlant de ses épigrammes. C'est aux Latins qu'il était réservé de dégager, avec toute la noblesse de ses traits, le poème de passion personnelle qui a gardé le nom d'élégie.
« Elegia Graeco^ provocamus', pour l'élégie, nous ne craignons pas les Grecs ». Ouiniilien s'est même tenu dans l'éloge au-dessous de la vérité ; de tous les genres que sut s'approprier la poésie romaine, aucun n'a été cultivé avec tant de faveur et de si heureux résultats, aucun n'a pris une physionomie si nouvelle, si latine. Chez les Grecs, l'élégie naissante n'était qu'un des derniers efforts d'un art épuisé; Gruppe, avec raison, l'a comparée à une plante de serre S qui, transférée à Rome, y prit force au grand air dans le temps le plus beau des lettres latines, de sorte qu'elle devait s'y parer d'une floraison plus riche et plus saine que sous son ciel natal. Et ce ne fut pas seulement ce bienfait de venir à une époque classique qui donna à l'élégie romaine une animation, un fonds d'idées et de sentiments, une correction et une pureté de forme et, par moments, une grandeur nationale que ne pouvait avoir l'élégie alexandrine : ce fut aussi ([ue ce genre de poésie convenait tout à fait au tempérament romain et trouvait
1. Voy. mes Etudes su)- Propercc. p. "273 siiiv.; la qucslioii est disciilée. mais le litre de pinnreps elegiae donné à Callimaque [lar Quintilien (X, 1, 58), et surtout le distique d'Ovide {Trisl., il. WM) plaident (lour l'allirniative.
2. Voy. Ovide, Trist., I, C), 1 et "2; Pont . IH. I. 57 et .58: cl !<• fragment d'Herniésianax rappelé plus haut, au v. 75 suiv.
iruppe. Die Rom. Elégie, t. I, p. 'lO'i
dans la vie de Rome, à ce moment, les éléments les plus féconds. Graves dans la passion, avides du plaisir, mais y apportant leurs habitudes de moralistes qui réfléchissent et s'observent eux-mêmes et une incurable tristesse, ces Latins sont de beaux exemples de l'antagonisme entre la tète froide et le cœur ardent : et si l'élégie est bien faite pour les âmes troublées de vives émotions, mais qui savent en retour se maîtriser*, il n'est pas surprenant qu'elle ait rencontré parmi eux ses meilleurs interprètes.
L'amour occupe dans l'élégie la plus grande place : on ne niera pas. je suppose, que les Romains n'eussent de l'amour une notion plus délicate, plus complexe,' plus voisine de la nôtre que les Grecs, ces semi-orientaux: et que la situation sociale et mondaine de la femme ne lut tout autre à Rome qu'à Athènes: qu'en mainte circonstance elle ne s'y montrât légale de l'homme en considération, en intelligence, en initiative. Le respect profond, dont la matrone était entourée, ne pouvait s'évanouir tout à fait le jour où,* par ses légèretés ou son inconduite, elle perdait l'estime : il se transformait en un sentiment, où la déférence persistait sous une autre forme, sinon de galanterie (le mot pouvant paraître un anachronisme), du moins de politesse, de courtoisie. iraflVction où l'esprit et le cœur ne sont pas moins en jeu que les sens. On est frappé, en lisant leurs vers, de voir à quel point tous ces jeunes poètes, hommes de plaisir en apparence, apportent dans la passion de tendresse et de préoccupation d'une affection sérieuse et durable. N'oublions pas non plus combien les circonstances politiques, à partir d'Auguste, se prêtaient à une vie de sentiment et d'amour, et, par conséquent, au triomphe du genre de poésie qui l'exprimait : « Greffe tes poiriers, Daphnis, tes petits-fils en cueilleront les fruits- ». Le bienêtre, la sécurité du lendemain étaient assurés: les jeunes gens, exempts d'une ambition vulgaire ou malsaine, pouvaient jouir en paix de Volium cum dignitate, sans le souci de lutter pour la vie quotidienne, sans le dégoût de ne re-
Virg., Bue
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(•ucillir, en (''cluuii'e de leurs efforts, que le discrédit ou lindifférence. Le talent était reconnu, salué, récompensé par un pouvoir intelligent, par une génération sensée, car tout n'est pas faux dans le point de vue de ]\Iartial, malgré le sourire qu'il t'ait naître ' : « Qu'il y ait des Mécènes, il y aura des poètes -. »
Pai'nii les élégiaques romains, quelques-uns, non les moins grands, et dabord Calvus et Gallus, nous apparaissent les mains vides, puisque le temps déchira les rouleaux où s'alignaient leurs distiques : pour nous, ce sont donc Catulle. Tibulle, Properce et Ovide ^ qui représentent l'élégie latine.
Des élégies trop peu nombreuses de Catulle. j"ai dit plus haut^ ce qu'elles ont de supérieur par l'amertume et la force de la passion, par la concision et la fierté, par la sobriété de la forme. Ovide est hors de pair pour l'aisance, la clarté, la grâce et l'esprit; maître du style et des vers au point de dire tout ce qu'il veut, et de le dire en poète, dans l'élégie, comme ailleurs, il a une admirable limpidité. Malheureusement son goût n'est pas toujours à la hauteur de son talent; puis, l'esprit et l'abondance sont des dons dangereux en poésie : l'esprit peut mettre en souffrance le sentiment, l'abondance tourner à la prolixité, et le poète brillant et facile devenir bientôt diffus et léger. L'œuvre de Properce, nous le verrons, vaut surtout par le nombre et l'opposition des idées, la gravité romaine de la pensée, l'énergie, la couleur et l'art. Tibulle, lui, de tout temps et surtout en France, a beaucoup plu aux modernes à cause de sa simplicité, simplicité à la fois du sentiment et de l'expression. Dans l'Antiquité. Ouintilien constate que l'estime et la sympathie
Martial. VIII. m
SiiU Maeccnale?;. mtn (Jeeruiit, Flacce, .M^vroncs Vergiliumque libi vel tua rura dabunt.
2. Des poètes... je ne dis pas des Virgiles; c'est là quest le dt'faut du vers de Martial, dans le respect insuffisant pour le génie et pour ce qui demeure unique.
3. En y joignant Lygdamus et Sulpicie ; mais le premier a peu de personnalité dans la forme, et Sulpicie n'a laissé que quelques vers.
Voy. p. 1G9 suiv
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des connaisseurs se parlagcaionl entre Properce el lui'. r«-s«.5 aique ekgam, dil-il de lui; et, tout de suite \elc- .i^rous" fait songer. C.-sar. Tibulle e" elTe , <. ^b.en de la lignée des Atti<iues roma.ns, delà famille de Terence, on goM est très pur: il écarte l'érudition el la mythologie; 1 évfle le précieuLle brillant, toute affeclatioii. Il ne chei- ,:^à étonner - fùt-ce pour surprendre l'admiratioi. ni à montrer son habileté, ni à écrire . du nouveau . C e^s t àr ce goût, simple jusqu'à la sévérité, qu il faut, si je ne Z trompe, expliquer le tersu. de Quintihen; car on saurait dire que Tibulle soil un écrivain . cha le . , si 1 on enïén par là un écrivain scrupuleux, exigeant vis^-vis de è^m n e, retouchant et polissant l'expression. I para t dû "'„« peu . lâché . et médiocrement soucieux de pouilïvrlar l'effort la perfection, soil au point de vue de la TompoSt on, soit daiis le détail du style el du vers Trop souvent il répète les mots ; dans sa première élégie i8 vers on rouve tener quatre fois (v. 7, 46, C-i, 08) «rfs,*,«s e :Z^> chacun'deux fois (l'un et l'autre a '-s ver d listance v 3 et 0, S'.l et 12). «'.'/«»s aux v. 22 et 3.., mpia ux v TO et 72. U est loin d'être toujours clair, e ceux qui r,teu à l'expliquer et à l'interpréter savent que le sens de oîus d »" passage demeure douteux. On exagère la doueeu e Ta fr^Uté de sa versification; elle n'est pas exempte de ,u kl- d" elé. non par énergie, mais par nég;ngence; cinq ses hexamètres finissent d'une manière pc^iible avec une ésme masculine dans le cinquième pied'. Quant a sa manérède composer, les discussions auxquelles donne heu la li e des idées dans plusieurs de ses élégies, les transpos ions et les coupures que l'on a proposé d'y faire montren u fi— nlqu'l n'est pas inattaquable de ce eôte. Ton, "la n'rlèehe pas Tibulle d'èlre un poète charmant et un noMe narce que ses qualités l'emportent sur ses defal' il ^'impose à la sympathie par sa sensibilité el sa
,, ... u,:u, «<,«e d.ç,a... .n.«i-e -*'»' ""'»■' '^''"'"'"^ """ ■'"' PnpeHi^minaJinl. ,„i(„s,. 03, propnos «9» Iccum-.tt
I. t .. Ihcn,-. Il a,m,.. ,1 ,.„„„„i| ,„ .-je ch„,nn,-.|,.e- I en ^o,U la douceur, el il uous 1„ lait sculir. To ,1 ,l.;„ sa j.oes.e parait uatu,vl : la IVu-mo, s,n,pk, convicni ad™i,al.l™out au sc„l,me,U, simple aussi. Tibulle ignore le r"ves ..lents, es asp.ralions vagues, les pensées compjinueès l...mn,e de pla,s,r et, disons le mot, de paresse, I ôbe'u à -s insluiets, d est docile à la nature, mais il relève es -efadlances par la délicatesse et ratten.lrissemont Sa, ■ioute, , ne faut pas lui demander de con.prendre et d'e" |..™erl amour profond qui nous fait préférer au lui à Hn,s.men,e, cet amour que Properee n'ignora point et donî
eut et mourut Lygdan.us. ni chercher dans s s vers au r hose que la préoccupation des jouissances ou la plainte sur «■s propres ennuis. .Si lor et la santé ne font pas'^défau, " Dehe es, a peu près fidèle, si Némésis ne se refuse pas lé
^ersel dcchire le eœur et qu,, comme Virgile, demandent
e cTr 1 uTar""-- '' ''"' "^ -^ '"^''-'-x laissa' l't^icei leur angoisse.
Il ne faut pas non plus, comme on le fait souvent s'ima g.ner, parce que Tihulle use peu des ressources v, ,1-" le nparti^'ulier'r 1"'- "'r ""^ '^^ "'""^^ "- P-P-e ^ M'eihe.el s, 1 on va au fond des choses, on se convainc loutau contran-e que, des deux, c'est Tibulle, dontîe tem perament se rapproche le plus de celui dun Grec par e moût, sans trouble et sans remords, du plaisir, par une né .gence anrrable e, par la légèreté. Jajiute que s u heu le f agments mutilés et très courts, nous avions « main
ontl'TTr;;""-"' 1' ''''""'"°" d'originalitélaXe q
•est™ de Ph u '™™' '"' ''"^'1'"'^ «'•^ -»'- <l"i nous estent <e Philetas nous mettent sur la voie des oualilés
L»„r ■ '" "'■ 'li''""g«e'- ncllement enire les
^■exandrn,s par son goù, de ,a nature ■ e, sa préoccupalio"
■■ Vaï. A. Co„a,. La Poésie A,o..;.,„,r!„e, p. ;7; cf. ce „,cjcn dis, avec
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de la Simplicité. Properce, en loule occasion, ses! plu a rendre hommage à ses maîtres, à ses poètes prefe.cs . il le Callimac,ne. à qui il ressemble très peu; .1 invo que Philélas, de qui il ne tient guère. La reconnaissance et la m«lestiê neUii ont pas porté bonheur; il ':^\^^^^ lopinion de la postérité, leur élève et leur ira.tateui, tandis „ne le prudent Tibulle recueillait le prix d'un silence qui n'était peut-être pas exempt de quelque ingratitude
Telle est pourtant la force du génie latin, et si différente de l'inspiration grecque est l'inspiration romame que même chez un poète comme Tibulle qui, de tempérament et d. foûts, a quelque chose d'hellénique, on retrouve tout a Cp l'accent'consulaire, le ton épique, l'entho~e contenu cl vibrant dès qu'il est question de Rorn du passé de cette légende Troyenne qu on ne se las.a.l pas d'entendre. Trois morceaux, dans le mètre élegiaque riva- Usenl de beauté grave et d'émotion patriotique e sufhraient à représenter avec éclat ce que l'on a nomme elegie nationale Un d'eux est de Properce', un autre de Rutiliu >amatianus'; celui-ci est de Tibulle. Un '«"■;7'; -" 'ude son ami Messalinus lui en offre 1 occasion, et to» '^ - ^ il revoit 1 origine et les humbles commencements de a viHe que le ciel destinait à l'empire de la terre : Troie la pre- Tèr et lointaine patrie abîmée dans la flamme et e sang; Tée, sous le poids de son père et des dieux, se re.ourin^^^ pour contempler sans espoir de revanche cet .>«e.«l.e. 1 "'^ a lutte et \L épreuves sur le sol dltalie, mais la protection de Vénus, la volonté de Jupiter, Ascag-ne, Iha ainue de Mars, et du levant au couchant, le monde un jour devenu romain. La Sibylle l'avait prédit ;
Haec dedil Aeneae sortes postquam ille parcnlom
Dieilurel raplossuslmuisse lares; Nec fore credebat Romam cum macslus ab allô
Ilion ardentes respiceretque deos.
pl„, de Jélails el des cilalions à ta|.|.»i, Elu,',, c.-ai,«c8 >,'.■ Propc,:r p. 266 suiv.
TIBULLE
Koninliis aclcrnoo noiidiini rorinnveial ui'l)is Moenia consorli non liabilaïula lU'iiio.
« lin|)ii>ci' Aeiiea, volilanlis l'rater Anioris, Troica qui prolugis sacra veliis ratibus,
Jani tihi Laureiites Juppiter adsig-iiat agros, Jaiu vocat errantes hospila terra lares!
Eccc super fessas volitat Victoria puppes, Tandem ad Trojanos diva superba venit.
('-ari)ite nunc, tauri, de septem niontibus herbas
Dum licet : hic magnae jani locus urbis erit. Roma, tuum nomen terris l'atale regendis,
Oua sua de caelo prospicit arva Ceres Ouaque patent ortus et qua lluitantibus undis
Solis aniielantes abluit amnis equos!
Troja quidem tune se mirabitur et sibi dicet
Vos bene tam longa consuluisse via....
Sans doute, c'est là une note unique dans les élégies de Tibulle, et personne ne songerait à caractériser son talent par ce passage isolé; mais il est déjà bien qu'une fois, rencontrant rinspiration nationale, il s'y soit prêté, sur ce ton d'Enéide qui révèle la ferveur et la sincérité et qui donne un moment l'illusion de la force dans une œuvre un peu molle et languissante. Celte langueur, celte mollesse sont d'ailleurs charmantes chez Tibulle : l'élégie 5 du premier livre est à cet égard pleine de séduction. A Gorcyre, malade, quitté par ses compagnons qui poursuivent leur route vers l'Orient, le poète prévoit sa mort, et se rappelle les près sentiments de Délie lors de son départ .
Ibilis Aegaeas sine me, Messalla, per undas,
O utinam memores ipse cohorsque niei!
Me tenet igiiotis aegrum Phaeacia terris;
Abstineas avidas Mors modo nigra manus!
.Vljstineas, morsatra, precor; non hic mihi mater
Ouac legat in niaestos ossa perusta sinus; Non, soror, Assyrios cincri quae dedat odoves
Et fleat effusis ante sepulcra comis.
DcHa non usquam; quae me cum mitteret urbe,
Dicitur ante onines consuhiisse deos.
Mais, vers la lin de la pièce, dans un regain d'espoir, il
imagine son retour imprévu au foyer de Délie; et la jeune femme, surprise au travail avec sa mère et sa servante, se lève, accourt les pieds nus et les cheveux en désordre, se jeter dans les bras de son amant :
.... nec quisquani nuntiet anle Sed videarcaelo missus adesse tibi!
Tune niihi. qiialis cris, longes turbata capillos, Obvia nudato, Délia, ourre pcde.
Voilà le Tibulle <]ui a conquis le cœur et l'esprit de tant de lecteurs et qui s'est assuré le suffrage des juges les plus sévères en littérature et l'indulgence des moins favorables à la poésie de sentiment. C'est encore le Tibulle qui chante la campagne et la paix, qui repousse l'ambition et ne souhaite qu'une vie médiocre et libre, des occupations ru.sliques, soigner ses vignes, cueillir ses fruits ;I, 1,7, suiv.). pousser lui-même la charrue, et ne pas dédaigner le soir de rapporter à l'étable l'agneau ou le chevreau qu'une mère négligente abandonne (I, 1, '25 suiv.) :
Jani modo, jani possiin conlentus vivere parvo
Xec seniper longae doditus esscviae, Sed canis aestivos ortus vitare subumbra
Arboris ad rives praelereuntis aquae!
.\ec tamen interdum pudeat tenuisse bidenteni
Aut stimulo tardes increpuisse boves; Non agnamve sinu pigeât letumve capellae
Deserlum oblita matre l'oferrc domuni.
Et rien ne manquerait plus, si Délie était là, présidant à la moisson, veillant au troupeau et maîtresse du domaine de Tibulle comme elle l'est de son cœur; ce serait elle, quand Messalla viendrait, qui irait au jardin choisir les fruits les plus beaux (I, 5, 21 suiv.) :
lîura celam frngunique aderit DeHa cuslos.
111a régal eunctos, illi sijit enuiia eurae
Et juvel in tota me niliil esst; denio. Hue veniet Messalla meus, oui dulcia ponia
Délia selectis delrahat arboribus; Et tantum venerata virum, luuic sedula curet,
Huic paret atque epulas ipsa ministra gerat.
Timi.i.i:. 3:>9
Avec intention j'ai prolongé la citation jusqu'à ces deux derniers vers pour donner un exemple de la déférence empressée dont Tibulle fait preuve à l'égard de Messalla;il n'est pas inutile d'y prendre garde, car n'a-t-on pas imaginé de faire au poète un titre d'honneur de n'avoir jamais tlatté Auguste? En ce passage comme en d'autres (voy. surtout I, 7, 1 suiv.), il ne se montre ni plus ni moins courtisan visà-vis d'un grand personnage, que tel de ses confrères. Et je; ne l'accuse pas de servilité à cause d'une politesse qui s'exprime en beaux vers et dans laquelle entre un respect sincère pour les grands serviteurs du pa} s ; je constate seulement qu'il n'y a pas lieu d'ajouter à ses mérites une prétendue dignité ou raideur dont je doute qu'il fût capable: et j'ajouterai même que, si nulle part il ne nomme Auguste, c'était une manière excellente — et louable — de lui faire sa cour que de célébrer l'origine Troyenne de Rome et des Jules dans les vers magnifiques de II, o, que nous avons cités plus haut.
Manuscrits. — A, Ambrosian //■•<, r 26. sup. ; sur papier, écriture italienne du xiV siècle; des environs de 1575, antérieur peut-être, ce ms. est exempt des interpolations dues aux Italiens du xv<' siècle. Il a appartenu à Coluccio Salutati. mort en 1 iOÔ, et à des Médicis (d'après une mention a la fin). Il a été découvert et mis en valeur par Bàhrens. — Châtelain, pi. 104.
V, Vaticanus o!270; xiV- ou xv siècle, sur papier; a appartenu à Fulvio Orsini, voy. P. de Nolhac, Bibl. de Fi/lu. Ordni, p. 219; contient le Remedium amoris d'Ovide.
G, Guelferbytanus, Wolfenbiïttel, August. 82, 6, f; écriture, dans l'ensemble, du xV- siècle, avec certaines formes dites lombardes tombées en désuétude à cette époque ; contient l'épître de Sappho. — Châtelain, pi. 1U5.
Eboracen>ii^, que Lachmann désignait par A, réservé aujourd'hui à FAmbrosianus; ce ms. est de l'année 1425. Lachmann l'appuyait de B, un Paris'mus 7989 de l'année 1425, et de C, représentant l'accord du Wittianus (c), du Datanus (d) et de VAskewianus (e).
F, fragmentum Cujacianitm, aujourd'hui perdu; il commençait à III, 4, 65. Mais Scaliger, qui le reçut des mains
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de Gujas, transcrivit les leçons importantes sur un exemplaire de l'édition Plantin de 1569, qui est aujourd'hui à Leyde {in ter Hbros Lipsianos n° 59).
P, florileginm Parisinum, dans deux mss de Paris : 7647 [Thuaneus) du xn'^ ou xiu'' siècle et 17907) [Nostradamensis 188) du xni'^. L'original doit remonter au xi'' siècle.
M, excerpta Frisinf/enxia, du x^' siècle, actuellement à Munich, Monacensis 6292.
LYr.DVMUS
Nous avons vu plus haut pour({uoi le HT livre des Élégies (le Tibulle ne saurait lui être attribué et comment il est l'œuvre d'un poète qui se nomme lui-môme Lyg-damus. Ce ne peut-être là qu'un pseudonyme, quoi qu'en pense Hertzberg-. Il observe qu'aucun autre élégiaque romain n'use de pseudonyme; mais deux poètes contemporains ont, à notre connaissance, déguisé leur nom latin sous un nom grec; ce sont des amis de Properce : Démophoon' et Lyncée-. Quant au nom de Lygdamus^, nous n'en rencontrons d'exemple, à Rome, que parmi les esclaves, affranchis ou gens de la basse classe : chez Properce, III, 6, 2 et IV, 7, r»5 (un esclave), chez Lucain, III, 710 (un soldat], et dans des inscriptions; or, notre Lygdamus appartient à une vieille et bonne famille romaine, comme le montrent suffisamment les vers '2 de sa première élégie et 00 de la sixième \
Il a pris soin de faire connaître l'année de sa naissance à laide d'une périphrase très claire (5, 17-18); cependant, ce distique a soulevé des difficultés. On s'est d'abord demandé si l'élégie dans laquelle il se trouve était bien du même
IbicL, II, 34, 9 et
3. Lygdamus vient de ^-jyoo:, marbre blanc ; ),-JY&tvoi; signifie blanc comme le marbre, lumineux, brillant. — EhwaUl {Ad hist. carm. Ovid. recensionemque symbolae, Gollia, 1889, p. (1), fait dc-river Lyijdamus de "/•JYSr,v où il y a l'idée de sanglot, et le pseudonyme l'erait allusion à une poésie triste et larmoyante.
Lygd
Mnriis Romani festae venere kalcndae ; Exoriens natiti'is liic fuit annus arz.s. Id., f., 59-60 :
Non ego, si fugit nostrac convivia mensae hjnotum cupiens vana puella torum...
poète que les cinq autres (1 à i et 0), parce que dans ces cinq pièces il est question d'une jeune fille nommée Néère et que, dans celle-ci, elle ne paraît pas. Scrupule exagéré; la place donnée à cette élégie parmi les autres est déjà une présomption presque suffisante qu'elle est bien du môme auteur ; puis, on y reconnaît la même inspiration et les mêmes procédés' ; et qu'y a-t-il de surprenant que, dans une pièce adressée à ses amis et où il prévoit sa mort prochaine, Lygdaraus, qui, à ce moment, n'espérait plus rien de Néère, ait pu écrire ces tiente-quatre vers sans la nommer? Nous devons donc croire que le poète qui signe Lygdaraus l'élégie 2 2 est bien le même qui écrit dans l'élégie 5 :
Xalalcm i)rimo nostrum videro parentes Cum cecidil lato consul uterque pai-i.
Le pentamètre désigne, sans confusion possible, l'année où, sous les murs de Modène, périrent les consuls Hirtius et Pansa, 45 avant J.-C. Mais ce même vers se lit textuellement chez Ovide, Tristes, IV, 10, fi, dans le distique où il nous renseigne, lui aussi, sur l'année de sa naissance. On a discuté sur le point de savoir lequel des deux a copié l'autre? Je m'étonne un peu que l'on pose la question : si c'était Lygdamus, comme son élégie serait postérieure au IV' livre des Tristes, c'est-à-dire à Fan 11 après L-C.% il faudrait supposer qu'il l'aurait écrite vers cinquante-cinq ans ; mais cette élégie est la plainte d'un jeune homme menacé d'une mort prématurée! Voyez vers 5 suiv. ^ :
At mihi Persephone nigram denunliat horam; Immerito juveni parce nocere, dea!
Et V. 1^ suiv. :
Et nonduni cani nigros laeserc capillos Nec veuit tarde curva senecta pede.
1. Par exemple, allilération, ver.s 2 et 25 ; conliastc de couleurs, vers 15 et S3, etc.
2 Lygd., -2, 29 : Lygdamus hic situs est.
Voy. plus loin, p
4. Schanz prétend (luc Lygdamus, ayant écrit les clegies 1 a 4 et la fa
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De môme, v. 11) suiv. :
Quid fraiidare juvat vitem crescentihus uvis Et modo nata mala vellere poma manu?
En revanche, on connaît les habiludes dOvide emprnnlant sans scrupule à ses devanciers, reproduisant des tours des locutions, des hémistiches employés par eux ; ajoutons qu'il ne faut pas exagérer l'importance d'une périphrase, m perdre de vue que, si elle constitue un vers tout entier, ce vers est un vers très court. II pourrait même n'y avoir là qu'une réminiscence, tout à lait inconsciente et involontaire : « L'année où périrent les deux consuls. » Mais je proposerai une autre explication qui relève Ovide de toute accusation de plagiat et qui fait de ce vers une simple citation, sans aucune intention ni de se l'approprier m- au contraire! --de tromper sur son origine et de faire oublier qu'il est de Lygdamus.
Pour cela, il faut reprendre l'hexamètre du même distique chez Lygdamus et en bien saisir le sens :
-\atalem primo nostrum viderc parentes.
On comprend généralement : « Mes parents ont vu mon jour de naissance, m'ont vu naître l'année où périrent les deux consuls >., soit en 45 avant J.-C. Or, comme Doncieux la montré', avec cette interprétation primo n'a aucune signification, ou plutôt demeure inexplicable; il s'explique tort bien, si l'on entend : « Mes parents ont vu d'abord (pour la première fois) mon anniversaire l'année où périrent les deux consuls », en 4".; ce par quoi Lygdamus fail savoir qu il est né en 44. Mais, dit-on, natalis signifie « jour de naissance .., non « anniversaire ». En vérité, c'est jouer sur les mots, et la question n'existe même pas! Ou'e'^t-ce que veut dire Tibulle, lorsqu'il écrit (II, 2, I) : vnJt natalis adaras.smon que ce jour-là est l'anniversaire de Cornufus?
poser I el. -le b ce serait une plaisanterie destinée à faire rire .es ànàs J.cro.s b.en que c'est Schanz qui plaisante et veut faire rire. 1. hevue de philolorjie, a. 18«8, p. 12!) suiv.
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Ce n'est pas, je suppose, que Cornulus vient de naître? Et depuis quand, si Ton dit : « C'est aujourd'hui mon jour de naissance », ces mois ont-ils un autre sens que celui d'anniversaire?
La constatation que Lygdamus est ne, non en 4o, mais en U avant J.-C. prend de l'importance par un rapprochement avec les v. 9 suiv. de cette même pièce d'Ovide, Tristes, IV, 10, où se lit le vers Cirm ceridil falo. Ovide nous y apprend en effet qu'il avait un frère aîné d'un an plus âgé que lui, jour pour jour :
Nec stirps prima fui : genito sum fratre creatus Oui tribus ante quaier mcusibus ortus erat.
Lucifer amlîorum natalibus adfuit idem, Uua celebrata est par duo liba tiies.
Et, plus bas, au v. T)!, il nous dit que ce frère mourut jeune, exactement dans sa vingt et unième année :
... decem vitae frater geminaverat anuos.
Pourquoi le poète Lygdamus ne serait-il pas ce frère aîné d'Ovide? Il n'y a dans leurs destinées aucune contradiction ; et, à côté de cette raison d'ordre négatif, je vois un argument positif dans la présence chez Ovide du pentamètre Cum cecidit falo. Dans la pièce où il racontait son histoire et celle de sa famille, il a choisi avec intention, pour marquer l'année de sa naissance, un vers de son Irere, vers d'une forme frappante, connu de plus d'un parmi ses lecteurs, citation qui rappelait que ce jeune homme, mort depuis trente-quatre ans, s'était essayé honorablement dans la poésie. Ceci répond à l'objection que l'on a tiré du silence d'Ovide sur les élégiesde sonfrère' :il ne les aurait pas passées sous silence, puisqu'il aurait, par un hommage discret et délicat, enchâssé dans la pièce IV, 10 des Tristes un vers de lui,reconnaissablepour beaucoup de ses contemporains. S'il ne parle pas de lui dans le IL livre des Tristes, quand il
1. Voy. 11. de la Ville de Mirmont, Étude critique sur le poète Lygdamus, Paris et Louvain, 1904, p. 54.
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ônuiiièrc les poêles de rainour, c'esl dabord qu'il nomme ceux-ci pour se défendre au point de vue moral, parce qu'eux aussi avaient écrit des vers licencieux et légers; or ce n'était pas du tout le cas de son frère, si nous devons le tenir pour le môme que Lygdamus, puisque les élégies de Lygdamus sont, comme nous le verrons, parfaitement convenables et chastes. C'est aussi que ce mince recueil ne lui donnait rang que parmi les amateurs distingués, et qu'il se destinait à une autre carrière que celle de poète ; il se préparait au barreau, pour lequel il annonçait des dispositions :
Fortia verbosi natus ad arma fori'.
Et l'on s'explique du même coup qu'il ait pris un pseudonyme pour le petit livre qu'il offrait à Néère. Cette identification avec le frère aîné d'Ovide me paraîtrait même hors de doute, si nous étions certains que ce jeune homme avait pour prénom Lucius, qui, par la forme et la quantité (un dactyle)-, concorde exactement avec Lygdamus; ceci serait conforme à l'usage, bien connu, des élégiaques romains. Ciofano, il est vrai, n'hésite pas à l'appeler Lucius; avait-il sous les yeux quelques documents perdus pour nous ? ou se fondait-il simplement sur la coutume que le fils aîné portât le prénom du père^? Cette coutume souffrait des exceptions plus ou moins nombreuses; mais, en tout cas, même en laissant de côté le prénom vraisemblable de Lucius, il subsiste encore assez de coïncidences et de probabilités pour justifier l'assimilation de Lygdamus et du frère aîné d'Ovide : tous les deux sont nés en -i 4 avant J.-C. ; tous les deux sont issus d'une bonne et ancienne famille; tous les deux sont morts prématurément (en 24 avant J.-C, date certaine pour le frère d'Ovide, vraisemblable pour Lygdamus); le présence du vers Cum cecidit fato k la fois dans l'élégie 5 de Lygdamus et dans la pièce IV, 10 des Tristes trouve dans celte assimilation une explication satisfaisante,
Ovide, Trist., IV
2. Et même pour le sens : Lucius vient de lux; cf. p. 301, n. 'À.
3. Ciolano, In omnia Ooidi opern ohservatlones, Anvers, l.')8l ; comment, des Ti'isles à IV, 10 : Iaii-ius (Jvidias .Vaso, qnoiuoilo et pater vocdbiUur.
à savoir le désir d'Ovide de rappeler ainsi la tentative poétique de son Irère. Le pseudonyme en trouve une également : le frère aîné d'Ovide, jeune avocat se destinant aux affaires ou à la politicpie, ayant composé quelques vers d'amour pour toucher le cœur de Néère, un petit livre de sentiment et de circonstance, a dissimulé son nom par modestie et parce qu'il ne prétendait pas pour si peu prendre place parmi les poètes de profession. La couleur de rhétorique et le caractère citadin et mondain, que l'on remarque dans les élégies de Lygdamus et par où, entre autres choses, elles diffèrent de celles de Tibulle, s'éclaire aussi par l'assimilation proposée : l'auteur de ces élégies a bien reçu la même éducation qu'Ovide, le même enseignement à l'école d'Arellius Fuscus et de Porcins Latro ; comme lui, avec lui, il a fréquenté le cercle de Messalla,
Si l'on repousse ces conclusions\ il fautrenoncer à savoir qui fut Lygdamus. L'identification avec Cassius de Parme, imaginée par OEbecke-, repose sur une invraisemblance : Cassius de Parme fut compromis dans l'assassinat de César en iiavant J.-C. ; il faut donc, pour expliquer dans l'élégie 5 de Lygdamus, le vers Cnm cecidit fato, supposer qu'il pourrait faire allusion à l'année 80 et aux consuls L. Cornélius Scipio Asiaticus et C. Julius Norbanus Bulbus, parce que Sulla battit le second à son retour d'Italie et provoqua la défection de l'armée de Norbanus''. Ilaase * a proposé le Messalinus qui devint par adoption Aurelius Cotta Maximus : mais Ovide, dans ses Pontiques, l'appelle plusieurs fois jwf en/s; s'il était né en 44 avant J.-C, il eut eu en ce moment soixante ans! D'ailleurs, la thèse de Ilaase repose sur une confusion : il donne ce Messalinus pour le consul de l'an 0 avant J.-C. ; celui-là était le fds aîné île Messalla Corvinus; il ni? s'est jamais appelé Maximus [cognomen du
1. Elles ont été soutenues en 1901) par M. Max l'oncliont dans un mémoire présenté à la Faculté des lettres de Paris pour le diplôme d'études supérieures.
2. De vero elegiarum (luctore quae terlio Tibulli libro vulgo contlnenlur, Aquisgrani, 1832.
3. C'est vraiment en prendre trop à son aise avec fato pari !
\. Voy. Bevl. Jahrb. fiir nis^seiisch. Krit., a. 1837, p. 40: et Miscellan. phUolog. liber 111. <li. 7. l!r<'>!au, ISGI.
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cadel), cl aucun aulcur ne dil, à la diUV'rencc de ce qui a lieu pour le cadel. quil cullivàl la poésie'.
OuanI à Valgius Rufus, don! on a mis aussi le nom en avant, les termes dans lesquels rautcur du Panégyrique de Messalla parle de lui aux vers 179 suiv. ironlrent qu'il était en l'an 51 avant J.-C, date de ce poème, déjà en pleine réputation, alors que Lygdamus n'avait encore que treize ans.
L'hypothèse, présenlée par O. (jruppe en 1808 et reprise par Kleemann en 1876-, est plus spécieuse : Lyg'damus ne serait aulre qu'Ovide lui-même. Le prénom d'Ovide, Publius, donne, comme Lygdamus, un dactyle commençant par une consonne. Mais, sans faire état de l'interprétation (jue je crois vraie et qui, dans le distique Natalem primo, voit une allusion à l'année 44, non i.") date de la naissance d'Ovide, on ne peut, à l'examen, admettre l'idée de Gruppe et de Kleemann. En vain le premier observe, à l'aide de (juelques rapprochements et sinHout d'affirmations, qu'il y a dans les vers de Lyg^damus et dans ceux d'Ovide une couleur analogue; nous l'avons expliquée plus haut par la communauté d'éducation des deux frères ; en vain, le second, dans une étude plus sérieuse, minutieuse même, relève des expressions qui se retrouvent d'Ovide à Lygdamus... mais que l'on rencontre aussi, au moins pour la plupart, chez d'autres poètes, Catulle, Virgile ou Properce; elles peuvent venir d'une source commune, et plusieurs d'entre elles n'ont guère de caractère. Au lieu de s'attarder à des ressemblances de formes discutables ou peu significatives, Gruppe et Kleemann auraient dû prendre garde (pie l'auteur des Amours et celui des élégies à Néère se ressemblent, de tempérament et d'inspiration, à peu près comme lejour.à la nuit : sans doute, une certaine gaucherie et sécheresse dans l'exécution, chez Lygdamus, opposée à la facilité mer-
1. Tous les renseisrneinoiits ((iio rAiiliiiiiiti' nous a laiss(3s sur les deux lits de Messalla sont réunis dans l'enc\clopédie (I(î l'auly Wissowa, t. IV, p. 2490, n" 111, a. 181)1'), et dans la Prosopugrapliin, iinperii Romani de Klebs, t. I, p. '203, et t. III, p 3G9, a. 1897.
2. Voy. 0. Gruppe, Die Hlhn. Elégie, l-eipz.. 183S, I. I, cli. '»; et Kleemann, De lihri lerlii carminilms qunc TibnUi nominc cimmiferunlur, Slrashonr"'. IST*!.
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meilleuse d'Ovide, pourrait s'expliquer par l'inexpérience, les vers pour Néère étant une œuvre de jeunesse; et de même, à la rigueur, la différence très sensible de versification- mais Ovide, dès ses débuts, se montre abondant, spirituel, galant, ingénieux, Lygdamus est triste, toujours sérieux un peu terne : il est chaste et sentimental. En outre, iamais Ovide n'a écrit sous un pseudonyme; il n en a pas pris pour chanter Corinne; pourquoi en aurail-il pris pour chanter Néère'? Lorsque, mécontent d'une de ses œuvres il la retranche ou y opère des retranchements, d détruit, il brûle ce dont il ne veut plus; voyez Tristes, I\ , U). bl :
Multa quidem scripsi; sed quae vitiosa putavi Emendaluris ignibus ipse dedi.
Comment, enfin, le jour où furent publiées les élégies à Néère, ne s'est-il trouvé personne pour reconnaître 1 œuvre de^unesse d'Ovide -2?
Cette question de savoir dans quelles conditions et a quel moment elles ont été éditées donne lieu aussi à des controverses. Th. Birt, après avoir mis avec raison hors de doute qu'elles aient été offertes par Lygdamus à Neere dans un livre à part^ pense que les Sosii introduisirent ce libellus dans une édition de Tibulleàla suite du ll^' livre de celui-ci parce que ce livre leur paraissait trop court; il " ^ e^^ ^^^^^ que m vers tandis que le premier en compte 8t>0, e par l'adjonction des vers de Lygdamus, au nombre de >JU, U
1. Surtout si Néère, comme le veut Gruppe, était sa d,Hixième_lemme. celle à laquelle il fait une rapide et IVoide allusion, TnsL, l\ , lU- - i >i'n . .
...sine crimine conjunx, Non tamen in nostro Crma l'ulura dumo.
l^'^J^^J^i^è mentionner l.dee .antalsiste de HoUe (D. /^^^
rarminil^us^ 1872) : sous le pseudonyn.e "le.»'>^'^^'""^.f'^':;^ j'" " twi personnalité dun faussaire érudit qui vivait i^en après ihulle e ^P e 0^^ ale^ 1 se serait amusé à écrire, sur un amour flc.il ce pe .t 7^"«;' ^If ^J^^, j^^^ Lierse {Uebcr die Unechlheit des dritten TibulUan Bûches 18m), p oli lanl dune leçon transmise par des n.ss secondaires, écr.t : ^:-^-^\:^^^[^\fZ mum videra parentes et veut que Lygdamus donne la, non la date de sa naissance, mais celle de la naissance de ses parents !
3 Voy. d'ailleurs, Lvgd., 1, 9 suiv., la description matérielle .lu ^olm.R. _ II est probable que les élégies 5 et 6 n'y figuraient pas.
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(lovcriMil de 718 vim's'. « C'est ainsi que Lygdanins perdit en librairie sa personnalilé pour ôlre confondu avec Tibulle dont le nom figurait vn tète du volumen, et ceci explique que l'antiquité n'ail pas connu un élégiaque du nom de Lygdaïun-^: rauticjuilé lisail Tibull»' en deux volundna de justes dimensions, I, StiO vers: 11,718 vers. Mais nos manuscrits connaissent trois livres ; cela provient de ce qu'un copiste s'est apert;u que la première pièce de Lygdamus introduisait en réalité un nouveau livre; le t'ait a pu se produire lorsque l'œuvre de Tibulle fut transportée des volumina primitifs dans les co<lice>< sur parchemin »"-. A. Cartault, qui expose ainsi le système de Birt, lui reproche fort justement de laisser sans explication la manière dont les autres pièces du Corpus Tibidlianum (Sulpicie, Panégyrique de Messallai sont venues s'y annexer.
Les propositions de Bahrens sont plus vraisemblables"; voici comment les résume A. Cartault : « Quelque temps après la mort de Messalla et de Messalinus le contenu des livres III et IV (de Tibulle) aurait été formé de pièces trouvées dans les papiers de la maison de Messalla et publié en un livre; la division en deux livres est inconnue des bons manuscrits et doit remonter à un Italien de la Renaissance. La maison de Messalla et celles de ses fils accueillaient les poètes; les plus célèbres, Virgile et Tibulle, publièrent leurs œuvres; ce qui resta, c'est-à-dire quelques fragments inédits et surtout les pièces de leurs élèves et de leurs imitateurs, fut publié vers l'époque de Claude en deux recueils, les Catalepta Vergiliann et le Corpus TlhuUianiim (jui ne sont pas sans rapport entre eux. Est-ce de bonne foi que l'éditeui* donna les deux recueils sous les noms de Virgile et de Tibulle, ou faut-il voir là une supercherie littéraire, c'est ce que nous ne saurions décider aujourd'hui. L'hypothèse de lîahrens est ingénieuse; elle est difficile à vérifier'' ».
Sur une autre question, plus intéressante, ce (ju'élait Néère et ce que furent ses relations avec Lygdamus, on a
Th. MirI, Das nntike Btichiuesen, p. 420 suiv
■-'. A. (uirtaiill, A propos du Corpus TibuHianmn, p. ^h1.
'■'>. FUiliren.s, TibuUische tilaller, 1876.
'i. A. (Cartault, ouvr. cité, p. 'l'ib.
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trouvé moyen de discuter encore et d'argumenter. C'est pourtant, à la lecture sans préjugé, un petit roman aussi simple que touchant. Néère est une jeune fille' appartenant aune famille distinguée et riche (él. 4, v. 91 suiv.\ cf. él 2 V. 11 suiv.^') Néère et Lygdamus sont fiances, avec le consentement des parents de Néère, comme il ressort justement des deux passages en question ". Mais un moment vient où Néère, soit qu'elle n'ait jamais aimé le poète, soit que son cœur ait changé, l'abandonne et lui préfère quelqu un, qui, semble-t-il, est d'une condition inférieure à lui (el. o, 56 suiv. et 0, 60^). Le jeune homme se résigne, avec tristesse, à ne plus voir en elle qu'une sœur, si vraiment tout espoir est perdu (1, t>ô suiv.«); mais, par moments, il ne veut pas le croire (même passage) ; en tout cas, quelque décision qu'elle prenne, il l'aimera toujours^ Puis il s'ellorce de la ramener en lui rappelant les vers que leur amour lui a
1. Je vais revenir un v>-u plus i.as sur ce poinl, contesté par quelques
P'l]'^S''^,'tanHnent. dans ce passage, au v. 92 : culla donms.
3. Les otîran.les funéraires, apportées par Néère et sa mère a la toml.., <hi poète, supposent un certain luxe.
Lyg<l., 3, 57 suiv
Carminibus celebrala tuis forinosa Neaera Alterius mavultesse puella viri,
Cf. 6, 60 :
Ignotum cupiens vana puella lorum.
GMbid.., 1, 23 suiv.
Haec tibi vir quondam, nunc fraler, casta Neaera,
Mitlit et accipias nmnera parva rogal Teque suis jurât carani magis esse medullis
Sive sibi conjunx. sive lutura soror; Sed potius conjunx! hu.jus spem nommis lUi
Auferat exstincto pallida Dilis aqua.
7. En dehors des vers cités dans la note précédente, voy.. dans la même pièce, le vers G.
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inspirés, ilii leiups qu'il (Hait réci|)i(K[uc fi, TiT), en les lui envoyant (1, 7suiv.),on faisant a|»pel au sentiment religieux (4, 77 suiv.) : Apollon lui apparaît en songe et lui dit d'annoncer à Néère que lui, le dieu de Délos, la réserve à Lygdamus et ne veut pas qu'elle songe à un autre époux'. Un jour, le poète malheureux demande au vin un peu d'oubli (él. IV); il laisse échapper des mots de dépit et d'amertume... et, malg^ré ses efforts pour oublier ou détester la fiancée infidèle, il ne peut y i)arvenir (6, v. 21) suiv., .")r) suiv.). Mais un sommeil plus profond que celui de l'ivresse allait l'affranchir des troubles de la passion : dans l'élégie 5, il se voit mourir et, comme détaché, désabusé de tout, laissant s'évanouir le passé avec l'avenir, il ne prononce même plus le nom de celte Néère tant aimée....
On a proposé d'expliquer autrement les rapports entre Lygdamus et Néère ; selon Voss, celle-ci aurait été la maîtresse du poète, à cause du vers 25 de la première élégie :
Haec tibi vir quondam, nunc frator. casta Neaera. Mittit....
Vir signifierait « amant », et caxta devrait être pris dans le sens de maîtresse fidèle à son amant ; et les mots, en eux-mêmes, peuvent en effet avoir cette signification, mais ils peuvent aussi en avoir une autre, et pour avoir le droit de leur donner la première, il faudrait découvrir dans le développement de ce petit roman d'amour un point d'appui, qui fait défaut absolument. Tel que je viens de l'exposer, uniquement d'après des références, il ne s'y prête pas du tout, au contraire.
Le vers 25 de l'élégie 1 s'explitpie pai'faitement même si Néère est une jeune fille, une fiancée : Celui qui pour toi. était jadis un homme, et qui maintenant n'est plus qu'un frère.
Une autre idée, celle de Lachmann, Gruppe, Schan/. et quelques autres philologues, consiste à faire de Néère la
Voy. 4, 79 suiv. (c'est Apollon qui parlç
« Hoc tibi conju^iuin prouiillil Delius ipso. Félix lioc, aiium desine veilo vinini. »
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femme de Lygdamus ; celui-ci aurait eu envers elle quelque tort; elle se serait séparée de lui, réfugiée chez ses parents, et, poussée par eux, se disposerait à contracter un nouveau mariage. Mais d'abord on ne voit trace nulle part d'une faute que le poète aurait commise et qui eût éloignée de lui Néère; il dit n'avoir rien à se reprocheret n'avoir jamais fait le mal (él. i. 14 à 10 et él. 5, 0 à 14); tout au contraire, il se plaint du manque de foi de Néère (él. 6, 45 à 56) ; l'abandon de leur projet vient d'elle. On relève dans certains vers les mots conjimx, conjugkim, vir : un d'eux vise, d'une manière évidente, l'avenir ; c'est o, 51 :
Haec alii cupiant! liceat mihi paupere cuitu Securo cara conjuge posse frui.
Et il n'est aucun des autres où la môme explication ne soit acceptable et naturelle : 2, 4, orepta conjuge; 14, maereal haec (la mère de Néère) genero, illa (Néère) viro; 50, conjugis ereptae; 4, 00, casta mcpta Neaera domo\ 74, immilem dominam conjugiumque ferum. « On m'enlève une épouse » ; la mère de Néère « pleure son gendre »; formules toutes simples, exactes même, pour dire : celle qui sera ma femme, celui qui sera son gendre. « Néère mariée dans une famille sans reproche » n'est pas moins admissible pour dire « qui doit, qui va se marier, etc.... » L'union est convenue, arrêtée dès aujourd'hui. Quant au dernier passa^^e, rien n'empêche non plus de l'appliquer au temps à venir : « Tu ne sais pas ce qu'est l'amour, jeune homme, si tu te refuses à supporter une domination et des liens sans douceur'. » Ce langage peut aussi bien s'adresser à un fiancé qui recule devant une perspective qu'à un mari qui songe à rompre. Ajoutons même que la première interprétation s'impose ^i, au lieu de chercher à tirer parti d'un distique isolé, on jirend garde aux vers qui suivent (même pièce 4, vers 79-80) (hins lesquels Apollon annonce à Néère qu'elle épousera Lygdamus (voy. ces vers p. préc, note 1).
L\tçd., 4, 73 suiv
Ncsris quiJ .-^it aiiior. jiivenis, si ferre récusas Iniiiiilem dominam conjugiumque ferum. ^
LYGDVMl'S. 37:'.
Au point de vue du talent, et de l'intérèl qu olVrcnt ses élégies, on se montre fort injuste pour Lvi^danius. On lui fait payer l'erreur par laquelle on attribua son recueil à TibuUe et Tadmiration que l'on eut longtemps pour ses vers quand on les croyait de celui-ci. Il est certain que la comparaison avec d'éclatants rivaux, Catulle, Tibulle, Properce, Ovide, ne lui est pas favorable : qui le défend n'ose réclamer pour lui qu'une place à leur suite et à distance. Et d'abord, sans mesurer le mérite à la quantité, son petit recueil est trop peu de chose pour que l'on voie en lui plus qu'un amateur en poésie; lui-même s'en est rendu compte lorstju'il a mis sous un pseudonyme son timide essai de jeunesse. Dans cet essai, on relève une ihétori([ue banale et des traces de l'école récente ; la composition est défectueuse tout au moins dans la ï^ élégie, où se succèdent des morceaux .traités pour ainsi dire chacun à part sans souci de l'ensemble, et dans la 6*^, où le trouble des sentiments n'est pas une suffisante excuse du désordre dans l'exécution littéraire. On fait aussi des reproches à son style : l'abus des procédés, le manque de souffle, la pauvreté du vocabulaire, trop de mythologie'. Il ne sait pas se dégager de ses modèles; il aime Catulle, le connaît par cœur, le cite (él. (5, V. 59-42); Tibulle s impose à lui avec tant de force qu'il l'imite trop visiblement (dans Tél. 2, par exemple), et leurs caractères, leurs tours desprit étaient pourtant si différents !
L'expérience de l'art lui fait défaut, à coup sur; l'imagination, chez lui, est faible; mais on oijblie trop que, si l'imagination et l'art sont des qualités essentielles du poète, elles ne sont pas les seules : il en demeure une, non moins précieuse, que Lygdamus possède à un haut degré; c'est la sensibilité. Et cette sensibilité est très délicate et très personnelle; par là, il rachète ses défauts, et aussi par une
1 . Evemples do digressions ou d'uilusions niyUioiosiq'ios : 4, ()7-7'2, Apollon chez Admète; 6, 13-24, puissance de rAiiiour et de IJaciiius!» nièiiie pièce, 23 suiv., le meurtre de Penlhée. Pour nommer les ilieuv, Lygdamus aime employer la périphrase ou lepithète : pour Apollon, Deliu.'^ ou Deus^Cynthius] pour \ émis, C y })ria; \\ouv Uucchus Lyaeuf! ou Lenaeus pater: pour .lunon, Latonia, etc.
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simplicité de nature que la rhélorique n'a pu étoufler, et qui lui a inspiré çà et là des accents profonds, dicté des vers beaux à la fois par la pensée et par la forme.
Kleemann ' dit avec raison (jne, dans tout ce qui nous reste des œuvres d'amour de l'Antiquité latine, on ne pourrait pas trouver quelque chose de plus chaste que les élégies de Lygdamus; et pourtant ce petit livre respire la passion, mais au sens plein du mot qui suppose la soutïrance, et c'est un livre d'amour, mais à la condition de ne pas retirer à l'amour ce qui l'ennoblit, ce qui ne l'accompagne pas toujours, le désintéressement, l'oubli de soi-même au profit de la personne aimée, l'affection fidèle survivant à tout espoir. Cet amour véritable, dont il y a quelque trace chez Properce- et qu'ignore Tibulle égoïste jusque dans la tendresse, fait le fond même de la poésie de Lygdamus. Dans cette œuvre si courte, moins de trois cenj,s vers, revient sans cesse la pensée du bonheur de Néère, avec ou sans lui :
Seu mea, seu fallor, cara Neaera tanien !
Toque suis jurât caram magis esse meduilis Sive sibi conjunx, sive futura soror.
Ouamvis nulla mei superest til:)! cura, Neaera, Sis felix et sint can(lida fata tua!
Perfida nec mérite nobis inimica merenti, Perfida, sed quamvis perfida cara tamen^.
111a mihi referet. si nostri mutua cura est An miner an toto pectore deciderim'*.
1. A la p. V.) de l'ouvr. cilé plus haut, p. 3G7, n. 2 : Sane in omnibus inonumentis lalinis quae ren amalorias Iraclant, vix tanla niorum castilas invenilur quanta in iliis (Li/gdami elegiis).
2. Voy. Prop., par exemple, 1, 15, 22 ; Sed quodcmix/ue voles, non aliéna tamen.
3. Ly^d., 1, 5; — 23 j^uiv. ; — G, 29 suiv. ; — 55 suiv. — Mea, clans le premier de ces vers, fait songer au vers de Cliénier :
Cette Néère, hélas ! qu'il nommait sa Néère.
Mais la suite est bien différente.
I.VCDAMUS. ; " . JT
Qu'est devenue la rhétorique? Elle a disparu pour tain place à lapins sim])l(', ht plus pure, la plus tctiichanle poésie. (latte générosité, celle préoccupation du sort daulrui est si bien dans le cœur de Lygdamus, qu'il la retrouve même pour d'autres que Néère : Vivite felices, écrit-il mourant à ses amis'. Et, lorsqu'il s'attriste de sa fin prochaine, sa plainte est douce et sans révolte, voyez toute l'élégie 5. Dans l'élégie 6, il souhaite que son exemple évite à d'autres ^de tristes blessures :
Vos ego nune moneo; felix quicunique dolore AUerius disces posse cavere tuo!-.
Détachement de soi-même, simplicité et pureté d'expression, ce sont là des dons de premier ordre qui font imaginer, tivec vraisemblance, dans Lygdamus, s'il eût vécu [si qiia fata aspera...) et s'il eût écrit d'autres vers, un poète bien au-dessus du médiocre, le plus noble des élégiaques peut-être par l'élévation de ses senliments désintéressés, le plus virgilien et le plus simple, du jour où la nature et le goût auraient pris force avec l'âgé, où le caractère et l'art personnel auraient eu avec le temps les moyens de se dégager. En vain, l'on montrera, à l'aide de slatistiques, qu'il répète les mots et les figures, qu'il use de clichés, qu'il imite : à vingt ans, est-ce un crime de porter encore la marque de l'école? Je dirai presque : au contraire! Celle admiration, cette présence des modèles dans une œuvre de toute jeunesse est un signe excellent pour l'avenir du poète; il apprend son art, et il l'apprend aux bonnes sources, tandis ([ue déjà, en ce qui peut lui être personnel, en ce qui est de cœur et de passion, il trouve une note à lui. Etc'esl la note juste, éternelle, de l'amour pur et vrai, exprimé en des vers
I.VErd., ('). 43 suiv
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A la fois sans apprêt et sans défaut. Une vingtaine, une Irentaine de vers, dira-t-on; oui, mais, je le répète, sur moins de trois cents! et, dans une telle proportion, sont-ils nombreux, les poètes qui vous en offrent autant ?
Quelque supérieur que soit Tibulle par le talent, je ne doute pas qu'il ne doive une part de sa réputation de tendresse et de simplicité à tels vers de Lygdamus dont les siècles lui ont fait honneur; par exemple, en dehors de ceux que je cite plus haut :
Sed tecum ut longae sociarem gaudia vitae InqiKî tiio caderet nostra senerta sinu.
Sit milii paupertas tecum jucunda, Neaera, At sino te rogum munera nnlla volo.
Haec alii cupiantl liceat mihi paupere cultu Securo cara conjnge posse tVui.
Quam vellem tecum longas requiescere noctis Et tecum longos pervigilare dies' !
Il ne faut donc pas, sous le prétexte, vis-à-vis de nousmêmes, de maintenir haut les exigences de la critique et du goût, parler légèrement d'une œuvre à la fois si touchante et si sérieusement digne d'estime littéraire.
Pour les manuscrits, les mêmes que ceux de Tibulle, voy. plus haut, p. r»r)9.
Lygd., 3, 7 suiv. ; '23 suiv.; 31 suiv. ; G, 53 siiiv
SlLPICll
Cette Sulpicie ' , probablement la petite-fille par son père du jurisconsulte Servius Sulpicius et de Valérie, sœur de Messalla, était une enfant riche et gâtée, fort libre de caractère et d'éducation, qui s'éprit un jour d'un jeune homme d'une condition inférieure à la sienne, désigné par le pseudonyme grec de Cérinthe dans ses vers^ et dans ceux de Tibulle'. O Cerintlius est-il le même que le Cornulus à qui Tibulle s'adresse dans deux élégies de son II'- livre (la 2'', au v.9; la .'% au V. 1)? Question débattue et difficile à résoudre: tandis que l'assimilation paraît hors de doute à Ehwald et à Belling^ elle est non moins nettement rejetée par A. Carlault et par d'autres philologues. Les premiers raisonnent ainsi : sans doute, au passage de Tibulle, II, 2, 9, ce sont des manuscrits inférieurs qui à la place de Cornute, donnent Cerint/te {Cherinte)'% et l'on ne conteste pas que la vraie leçon soit Cornute; mais les variantes des manuscrits inférieurs remontent à une tradition ancienne, et Cérinthe vient d'une leçon marginale ou interlinéaire de l'archétype et prouve que l'éditeur du Corpus TlbulllanuDi savait que Cérinthe et Cornutus n'étaient qu'un seul et même personnage. Le rapport des élégies II, 2 et o, avec le cycle de Sulpicie résulte, d'une manière suffisamment évidente, de la
1. Voy. plus liant, p. 3V2. — Ne pas la confondre avec la Snlpicie dite de Juvénal, mieux de Calenus, philosophe ennemi de Doniilien et qu'elle aima quinze ans. Elle écrivit des phaléciens et des scazoïià; voy. Martial, X, 35. 1 ; 3S, 1 ; — Ausone, Cent. nupt. (Peiper, p. 218); Sid. Apoll., Cai-m., 9, 2G2. — Les hexamètres qu'on lui a attribués sont un exercice d'école du commencement du v siècle.
2. TtbulL, vulg., IV, 8, 2 et 11, 1 (Ililler, ill, 14, 2 et 17, 1).
3. IbicL, IV, 3, 11; 4, 15; 5, 1 et 5 (ililler, ill, 9, 11; 10, 15; II, 1 et 5).
4. Voy. A. Cartault, A propos du Corp. TUmllian., p. 464 et 487.
b. C/ierj/iie aussi dans l'éd. de Venise, 1491 ; Cherinlhc^ dans lAldiiie, 1515.
comparaison entre II, Î2. 1 et 21 d'une part, et de l'autre IV, 6, 19 suiv. (Hiller, III, l!2, 19 suiv.). A ces raisons, l'on répond que l'identification n'a aucune autorité dans la tradition, la variante Cerinthe venant, non de l'archétype, mais de quelque humaniste de la Renaissance frappé du rapport des vers en question; il aura fait par avance l'hypothèse de l'assimilation. On ne peut nier cependant que cette hypothèse ait de la vraisemblance, d'autant que Ky,pivOoç peut avoir été choisi par analogie, malgré la différence de quantité, avec xÉpaç, cornu, pour représenter Cornu tus. J'inclinerai donc à l'admettre'.
Ouoi qu'il en soit, l'histoire des amours de (lérinthe et de Sulpicie est facile à suivre : après une liaison clandestine que l'imprudente passion de la jeune fille s'impatientait de ne pas afficher plus vile, ses parents, révoltés d'abord à l'idée d'une mésalliance, consentirent enfin aux justes noces. Six billets d'amour ou, si l'on veut, six épigrammes élégiaques, en tout quarante vers, ne peuvent donner à Sulpicie une place importante en poésie; cependant, il est curieux et fort à l'éloge de son jeune talent que ces courtes pièces, soient frappantes par l'unité de ton et la vigueur de l'expression, et qu'il n'y en ait pas une qui ne fût digne de figurer dans le recueil d'un vrai poète et môme de nature à y être lemarquée. C'est à Catulle certainement que Sulpicie nous fait songer ; la violence et la fierté des sentiments, la franchise dans la passion, une forme concise et un peu dure leur sont des traits communs. Comme Catulle-, elle parle de la noblesse de sa famille : Cerinthe va-t-il lui préférer une fille sans naissance ?
Sit tibi cura togae potier pressumque quasillo Scoi'tuiii quam Servi lilia Sulpicia.
Mêmes mss que pour Tibulle, voy. plus haut, p. o59.
1. Voy. aussi G. Némethy, Tibulli carra., p. 328-329. — Marx veut faire (le Cornulus le frère de Sulpicie, voy. Carlault. ouvr. cité, p. 449.
PROPERCE
(Environ 47 à 15 av. J.-C.)
Properce se nommait Sextus* Properlius. II ne faut ajouter ni le cognomen Nauta- qui figure dans un certain nombre de manuscrits, ni un second genliliciwn Aurelius'' qui n'y est pas rare non plus, et que l'on trouve encore dans des livres du xix'^ siècle. On n'a réussi à déterminer qu'approximativement le lieu et la date de sa naissance : tout ce que l'on peut dire, c'est qu'il était Ombrien, d'Assise probablement (peut-être de Spello), et qu'il naquit entre les années 54 et 45 av. J.-C, plus près, je crois bien, de 15 que de 54. Nous allons voir rapidement de quoi l'on dispose pour édifier quelques hypothèses vraisemblables.
Du lieu de sa naissance, il est question dans trois passages de ses œuvres ; mais, ces passages manquent un peu de clarté. Le poète s'exprime en poète, qui dira qu'il a tort? Des élégies ne sont pas des actes de l'état civil ; et tant pis pour la science, si elle y cherche ce que l'auteur n'était pas obligé d'y mettre.
1. Ce prénom est donné parnn témoignage unique, mais suflisunl : Donal- Suétone dans la l'ie de Virgile (voy. plus haut, p. '217), l'ait précéder la citalion du disticiue Cedile Rortinni scri})tures des mots Sexlus ProperUua non dubitavil sic praedicare. — Le même distique se retrouve au f" 137 du Salmasianus avec la suscription Sexli Propertii de Virg. ; mais, sans doute, la source est Donat.
'1. Nauki vient d'une mauvaise leçon de Prop., H, 24, 38 : quamvis navita dives eras (le iioéte se parle à lui-même) ; le rappi-ocliement avec des passages mal compris (II, U, 30; IV, 1, 147) suggérèrent 1 idée bizarre de faire de Properce un marin et un commerçant; mais II, 24, 38 il faut lire non navita, mais non ita, ou plus probablement encore haud ita.
3. Aurelius doit provenir d"une confusion du nom de l'roperce avec celui de Prudence Aurelius PrudeîiZût.s ; juscju'en 1849, é[)oque d'une dissertation de Maurice Haupt (voy. dans ses Opusc, t. I, p. 280), pres(pic toutes les éditions donnent Sc.r. Arirelius Properlius.
Ces trois passages sont, clans I, 22, les vers i à 5 et 9 à 10 ; dans IV, 1, les vers [61 à 66, et dans la môme pièce les vers 121 à 126. Nous y apprenons que la ville où naquit Properce était située en Ombrie (I, 22, t); IV, 1, 65-64 et 121); dans la partie de lOmbrie qui avoisinait Pérouse (I, 22, 9); du côté de Mévanie (auj. Bevagna) et d'un certain Lacus Umber (IV, I, 125-124); sur une hauteur (I, 22, 9; IV, I, 65 et 125)^ Enfin, l'on pensera que c'était une ville d'un certain renom si dans IV, I, 121, l'on prend pénales. {notis penalibtis) au sens, non de famille, mais de patrie, comme permet de le faire le rapprochement avec I, 22; dans cette pièce en effet, le poète, supposant que son ami Tullus lui demande quels sont ses pénates, répond en indiquant la partie de l'Ombrie où il est né, et ne dit pas un mot de sa famille. On aura l'impression contraire, à savoir que sa ville natale était peu importante, si l'on s'attache aux vers 55-66 de IV, 1, dans lesquels il déclare qu'il faut en estimer des murs d'après la hauteur de son propre génie; idée dont Ovide s'est souvenu Amor., III, 15, 11, et qui revient à dire que la ville est grande par le poète qu'elle a produit, petite par elle-même^.
Là-dessus, neuf villes se sont disputé l'honneur d'avoir donné le jour à Properce; disons tout de suite que quatre seulement ont pu invoquer des arguments de quelque valeur et obtenir des adhésions sérieuses^ : Assise, Spello, Mévanie,
1. Ouand même, clans IV, 1, G5, on entendrait arces scandenles non d'une hauteur sur laquelle la ville était bâtie, mais des murs de celte ville, il resterait toujours le subposilo campo de I, 22, 9.
Voici les passages en question : Troperce, IV
Scandenles quisquis cernit de vallibus arces, Ingenio muros aestimet ille meo.
Ovide, Amor., III, 15, 11 :
Alcjne aliquis spectans hospes Sulmonis aquosi
Moenia quae campi jugera pauca tenent : « Quae tantum » dicat « poluistis ferre poetam,
Ouantula cumque eslis, vos ego magna voco ! »
3. Sur le lieu de naissance de Properce, on a beaucoup écrit; voy. particulièrement l'étude de G. Urbini, La palria di Properzio^ Tuiin, 188'.», et les pages 268 à 27G du livre de Sellar, The Rom. poets of Aug. âge, Horace and the Elegiaes^ où la question est bien exposée et bien discutée. — Cf. Schanz, § 285 (2"= éd., p. 172}.
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Ainéric. Les (I<mix tlcniirros, aujourd'hui, son! à pou près ntiscs (le coté' ; la discussion s'est localisée entre Assise et Spello.
L'une comme l'autre répond assez bien à la description donnée par le poète ; Spello mieux qu'Assise, si on lui appli(|ue le nofl Pénates de IV, 1, 1*21. Ce qui rend d'ailleurs très difficile de trancher le différend, c'est, avec la toute proximité des deux villes distantes l'une de l'autre d'une dizaine de kilomètres, la manière vague dont parle I^roperce dans les vers 125 suiv. de IV, 1 : Qun nebulosa etc.. « du côté où, parla où sont Méyanie et le lacus Umbo- », d'autant que l'on se demande ce que c'est que ce lacus Umber et qu'on n'arrive pas à le savoir. Si ce n'était pas un étang formé par les sources du Clitumnus-, et qu'il faille en chercher l'emplacement aux environs de Bastia, il se trouvait justement très proche d'Assise et devait faire partie du territoire de cette ville '. Qu'est-ce aussi que Asis au v. 1525 de IV, t '*? Doit-on y reconnaître le Monte Subasio ? nous n'en sommes pas plus avancés : cette chaîne de montagnes porte également les deux villes. Le mot vertice, dans le même vers, conviendrait mieux, paraît-il, à Spello qui est tout à lait sur la hauteur, tandis qu'Assise n'est que sur le versant; mais qui ne voit, en relisant les vers de Properce que c'est demander trop de précision à une description de poète? Malgré le vif et intéressant plaidoyer de G. L' rbini en faveur de Spello, je m'en tiens à mes conclusions de I88G'', et je crois avec Sellar que la vraisemblance estplulùl pour Assise
1. Cependant, M. Maltoli, en 1886, a pris encore la défense de Mévanie : quant à Amérie, je crois qu'elle n'a guère trouvé de partisans depuis Scaliger et Passerai.
Scandenlisque Asis consurgit vertice muro
Murus ab ingenio nolior ille (uo.
Asis est la leçon du Neapolitanus ; des mss moins bons donnent axis ou assis; en écrivant Asisi, Laclimann et ceuv qui l'ont suivi tranchent la question arbitrairement en faveur d'Assise; ai'cis dans de nombi'cuses édit., depuis Ganter.
ï). Et. crit. sur Prnperre, p. 17''i-193.
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à cause des nombreuses inscriptions, relatives aux Propertii, découvertes soit dans la ville même, soit aux environs'. Une des plus frappantes est celle que Maurice Haupt cite la cinquième, C. Passenno C. F. Hrrr/. Paullo {P)ropertiu Blaeso-, si on la rapproche des lettres VI, \b et IX, 22 de Pline le Jeune ; celui-ci nous apprend que Passennus Paullus, chevalier romain, faisait des vers élégiaques, et qu'il tenait cela de famille, étant concitoyen et même descendant de Properce^. G. Urbini parle avec plus d'esprit que de sérieux quand il objecte que Ton a trouvé aussi à Rome, et même à Nîmes, des inscriptions où se lit le nom de Propertius, et qu'il demande si l'on va dire pour cela que Properce est né à Nîmes ou à Rome^? Non, on ne le dira pas, attendu que nous savons par ses vers qu'il est né en Ombrie, et dans quelle région de l'Ombrie, que cette région est bien celle où se trouve Assise ; et comme Assise et les environs nous offrent beaucoup d'inscriptions consacrées à des Propcrtil, il est naturel de croire que c'était bien là le berceau de sa famille. Je noterai cependant que, dans les vers IV, \, 12o suiv., ijiia ne porte pas seulement sur Mévanie et le Lacus Umber, mais aussi bien sur la ville et les murs que veut désigner Properce, et que par conséquent celui-ci doit être né, non dans la ville même d'Assise, mais dans la campagne qui formait son territoire.
Quant aux dates entre lesquelles s'est écoulée sa vie, il faut, pour les connaître à peu près, avoir recours encore à des passages de ses œuvres (IV, 1, 127-154; III, 24, 25; \h, 7-10; I, 1, 1-8; III, 16, 9; II, 5, 1-4), et à des vers d'Ovide (Tristes, IV, 10, M suiv.) que nous avons déjà cités à propos de Gallus •; mais, comme ces questions de chrono-
1. Voy. Mor. Ilaupt, Opvsc, t. I, p. 281 suiv.; il en cite jusqu'à onze, dont cinq à Assise même, dans le vestibule du temple de Minerve; quatre qui étaient aulrefois dans cette ville; une entre Assise et Uastia; une des environs de Bastia.
2. Corp. insrr. latin., XI, hiOb] Dessau,. Inscr. selectae, 2'J2.'i.
3. Pline le .Jeune, M, 15, ] : ...scribil elegos. Gentilicium hoc illi : est enim municeps Properli alque etiam inter majores suos Propertium numerat. — IX, 22, 2 : Propertium.... a quo gcnus ducit.
Voy. plus haut, p. 2'JG
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logie sonl liées à riiisloirc de ses amours avec Gynlhie, nous les renconlrerons à mesure, el, pour le moment, il suffit : 1" tic rappeler que le témoig-nai^e dOvide place Properce entre Tibulle (né vers ai) et lui-même (né en 45); "2" de savoir (|ue les élégies G et 11 du livre J\" sont de l'an 10, la seconde peut-être d l'an 15*, et qu'à |)artir de ce moment on perd la trace de Properce; il est donc très probable qu'il ne vécut guère au delà de cette année et qu'il mourut vers lan 15 ou 1 i avant J.-C.', el l'on est confirmé dans cette idée par la manière dont Ovide parle de lui dans les Tristes, associant constamment son nom aux noms de poètes morts depuis longtemps".
11 n'est pas sûr qu'il fût chevalier romain; on l'a cru longtemps à cause du rapprochement de IV, 1, 17)1 avec un passage, mal compris, de Pline l'Ancien (XXXIIl, 4). Dans le vers loi de IV, 1, Properce parle du jour où il a quitté la bulle d'or; nous savons par le témoignage formel du Pseudo-Asconius (S'r/io/. in Act. Il in Vcrr., I, § 152)^ que tous les fils d'ingénus la portaient, et que cet ornement les distinguait des fils d'aiîranchis qui n'avaient que la bulle de cuir : bidla suspendi in roKo infantihus ingenuis solcL ourea^ libertinis scortea. Iln'ya pas davantage à faire état de ce que Passennus Paullus-^ est qualifié par Pline le Jeune de splendidus eques romanus.. puisque l'adoption avait fait passer ce jeune homme d'une famille dans une autre. Toutefois, si rien ne démontre que Properce ait été chevalier, il n'est pas certain non plus qu'il ne le fCd pas, et la situation très importante des Propertii dans la région d'Assise rend même l'hypothèse assez vraisemblable; le vers r>7 de II, 24,
1. L'élégie IV, 11. sur la mort deCornélie: elle mourut après l'élection di; i<on frère au consulat (vers 66 av. J.-C), et ce frère P. Cornélius Scipion fui consul de Tan 738 (16 avant J.-C.) avec L. Domitius Alienoharbus — L'élégie 6. sur les jeux quinquennaux, institués en mémoire de la liataille d'Aclium la même année.
2. Pas avant 14. selon A. Marx, De >'. l'rop. vlta el libr. od.. I.eip/., ]S,si.
Voy. plus haut, p. précéd..''n
OÙ le poète dit qu'il n'est pas sanguine avito nobilis ne prouve rien contre elle, voyez, en effet, ce que dit Ovide dans les Amours, I, 5, 7 :
Si nie non vetorum commendant magna parentum Nomina, si nostri sanguinis auctor eques'.
En tous cas, que sa famille fut équestre ou plébéienne, elle était considérable^ et jouissait d'une certaine fortune territoriale; mais elle fut ruinée parla répartition des terres après Philippes (IV, 1, 129-150; cf. l, 0, 25 et II, 54, 55). Properce était encore enfant, et son père était mort (IV, 1, 127). Il fut élevé par sa mère; il la perdit peu de temps après avoir pris la toge virile, comme il résulte du rapprochement de IV, I, 152 {Malris et ante deos libéra si(n)pt<( toga) avec II, 20, 15-16, où il proteste de son amour pour Cynthie, en jurant « par les cendres de son père et par les cendres de sa mère ».
II vint à Rome tout jeune, peut-être dès la mort de son père; sa mère lui fit donner une instruction sérieuse et brillante dont témoigne le caractère savant de sa poésie. Toutefois, il n'alla pas à Athènes compléter son éducation, comme le faisaient beaucoup de jeunes gens, sans doute plus riches que lui; et, ce qui est plus digne de remarque, il ne fréquenta pas l'école du rhéteur. Dans cette autobiographie, si vivante et si dramatique, qu'il nous a laissée en tête de son quatrième livre, il dit positivement qu'après avoir quitté la robe prétexte, il s'appliqua aussitôt à écrire des vers et que cette occupation le tient à l'écart du Forum, qu'il qualifie d'insensé''. Presque en même temps, il se liait avec une jeune servante nommée Lycinne', qui élail,
Prop., IV, 1, i:n
Mo\ ubi bnlla rudi demissa est aurea collo Matris et ante deos libéra suuipta toga.
Tuni tibi |)auca suo de carminé dictai Apollo Et veiat insano verim sonare foro.
\. Pi-0[)., m, 15, 3 suiv.
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seinble-t-il, rcsclave de Cynihie': il a dà par conséquent se trouver en rapports avec Cynlliie à peu près à la même t'poque, et le jour où il l'aima, il n'y eut plus pour lui (l'autre amour :
(aiiicta liuis sepclivit anior. ucc IVniiiia post te Uila dedil collu dulcia vincla meo-.
Et pourtant, dans ses vers, la figure cfTacée de Lycinne se laisse entrevoir; la petite esclave passe et disparaît, douce, affectueuse... et désintéressée : nullia capta Lyclnna thiik''. Quant à Cynihie dont le règne fut si long- sur le cœur et la poésie de son amant \ elle se nommait de son vrai nom, si nous en croyons le passage d'Apulée, déjà rencontré plus d'une t'ois ^, Iloslia, et comme Properce lui attribue un aïeul illustre, on a supposé qu'elle était la petitefille du poète Hostius, auteur d'un Bellum Histricion'^; mais je ne suis pas éloigné de croire, avec Marx'', qu'il faut corriger en Roscia, et dans ce cas l'a'ieul en question serait le grand acteur O. Roscius (jallus, né vers 154 et mort en 61. Il y a, en effet, dans les élégies de Properce, trentequatre vers où, à cause de la scansion, Hostia ne peut être substitué à Cyntliia: il n'y en a que vingt-deux où celte substitution soit possible. Que son nom fût Hostia ou Roscia, Cynthie n'était ni une courtisane, ni une all'ranchie^ mais une femme mariée et non dune condition humble comme la Délie de Tibulle, mais dans une situation brillante et mondaine comme la Lesbie de Catulle ". Qu'elle
1. lliid.. le vers 4.3 : Al tu non meritam parcas vexare Ijjcinnam parait supposer que Cvntliie avait des droits sur Lvcinne, '2. Prop., 111, 15, Ô.
Voy. plus haut, p. 151 et
(). Sur cet Hostius, voy. Teutïel-Scliwabe, 14G, 1; Weiciiert, Poet. lat. rel., p. 5-8: L. Muller, Q. Ennius, p. 278.
7. Ant. Marx, De S. Prop. i:ita, etc., Leipz., 1884^ |). 40 suiv.
8. C'est 0. Gruppe qui le premier la fait remarquer, Die RiJm. Elefjie, t. I, p. 3'i2.
9. Voy. Properce, II, 23, 13 suiv.; IV, 14, 29; elle était bien, coiumc dit Marx, ouvr. cité, p. 51. une muUev ■'todUa, une rnatrund.
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fût mariée, les vers de Juvénal, cités page 149, ne laissent là-dessus aucun doute'. II est probable que son mari était souvent absent de Rome et qu'il se souciait peu de sa femme. D'ailleurs, elle était plus ou moins perdue de réputation, et elle en prenait très bien son parti ^; infidèle et coquette, riche et dépensière''; instruite [docta, I, 7, H et II, 15, 11), aimant à dire des vers, en faisant elle-même, semble-t-il ' ; elle chantait, elle dansait avec art^. L'éloge de sa beauté remplit les vers de son poète, témoin partial, mais il ne paraît pas douteux qu'elle fût très séduisante ". L'élégie 2 du deuxième livre (vers 5 suiv.) nous la montre grande, blonde, les mains fines, la démarche gracieuse. Les vers 19 et suivants de II. IS, nous apprennent qu'elle était plus âgée que Properce. Elle n'avait plus son père, mais sa mère vivait encore quand furent écrites les élégies ('» et 15 du deuxième livre. Elle avait une sœur'. A un certain moment, elle habita le quartier de Suburre. Hertzberg a cru, d'après les vers 8,j suiv. de IV, 7, qu'elle était de Tibur^; mais tout ce (|ue l'on peut conclure de ce texte
1. C'est dans sa siluation de reinino mariée qu'il faut cliorclier l'explication de U, 7.
Id., I
Cum tibi praesertim Phoebus sua carmina donet
Anniamque libens Calliopea lyram l'nica nec dédit jucundis gratia verbis
Omnia quaeque \>nus. quaeque Minerva probat.
.■l III, 20, 7.
Est tibi forma potens. sunt castae Palladis artes.
:•. Id., 1, 3, 42 et II, 3, 17.
6. Malgré l'amertume du désenchantement dans l'élégie III, 24 :
Noster amor taies Iribuil libi, (lyntliia, laudes.
Voy. Prop., II
Me laedet si niulta tibi dabit oscula mater. Me soror, et cum qua cbtrmit ainica simul.
Cf. dans II, 15, les vers 19-20.
5. Marx, ouvr. cité, p. a", rejette coniHue interpolés les vers 81 à 86 de cette élégie; mais ses raisons ne sont pas bien convaincantes.
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(louleux et (liriicilc à rlahlir, c'esl (ju'ellc fui inhumée soit à Tibur, soil pliilùl sur la voie Tiburliue. Sa mort fut entourée de circonstances traj^iques et mystérieuses : il semble que deux de ses esclaves, Lygdamus et Nomas, lempoisonnèrent, qu'elle fut abandonnée, ({u'on lui fit des obsèques à peine décentes ' ; qu'une rivale, nommée Chloris, lavait supplantée dans le cœur de Properce ^; qu'on se vengeait d'elle, môme après sa mort, sur celles de ses servantes qui lui étaient demeurées fidèles, Lalagé, la vieille Pholoe qui avait osé porter des fleurs à sa tombe^, sur sa nourrice Parthénié, sur Latris, la jeune préférée*.
Dans le livre II, se rencontrent des élégies qu'il est possible dé dater avec vraisemblance : la ol^ doit être de l'an 28 avant J.-C: Properce s'y excuse d'arriver en retard à un rendez-vous, parce qu'il vient de voir et d'admirer le temple dédié par Auguste à Apollon: or, nous savons que la dédicace eut lieu aux calendes de novembre 726 de la fondation de Rome, soit en l'an 28 avant l'ère chrétienne. La ?'■ est jirobablement de l'an 27 ou 2(3, puisqu'elle a pour motif l'abrogation de la loi Julia. D'autre part, la 10' me paraît, comme à Hertzberg, devoir être attribuée à l'an 25'*, à cause des allusions aux Parthes et à l'Arabie". Il est peu probable que l'on doive répartir les élégies dont se compose ce deuxième livre sur un espace de plus de trois années : il a donc dû être écrit de 28 à 25. Les vers I à i de la ."' élégie, dans le même livre, nous font savoir qu'il a été commencé un mois après l'achèvement ou la publication du premier; celui-ci aurait' donc été composé vers l'an 29. Nous avons vu que Properce connut C4ynthie presque aussitôt que Lycinne, et Lycinne fort peu de temps après qu'il eut pris la toge virile; puisqu'on la prenait généralement le K) des calendes d'avril, à seize ou dix-sept ans, on peut supposer qu'il l'a prise en l'an ÔO. et qu'il était né par conséquenl en 47 ou 46 avant J.-C.
id., 43 suiv
\. Ibid., 73 suiv.
■'i. Voy. llert/,l)erg, Qiiaest. Pniperl., p. 217 suiv. li. Voy. mes Éindes n-it. sur /'ropcrce, p. v'2(i.
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Dans la '•2b'' élégie du livre III, Properce, adressant à Cynthie un adieu qui ne fut pas définitif sans doutée mais qui marque une rupture plus ou moins longue et sérieuse*, lui dit au vers T) qu'il a été son fidèle esclave pendant cinq années :
Ouinque tibi potui servire fideliter annos.
Si la liaison a commencé en Tan 29, cette pièce serait de l'an 24. Quant aux élégies 4 et T» de ce même 111'' livre, elles appartiennent nécessairement à l'époque où Auguste préparait contre les Parthes l'expédition qui leur fit rendre les aigles de Grassus"', c'est-à-dire à l'an 22 avant J.-C. ; mais rien ne prouve que le vers 15 de l'élégie 4 et le vers 2 de l'élégie 5 fassent allusion à Cynthie. Du reste, dans ce III'^ livre, elle apparaît beaucoup moins que dans les deux premiers.
On arrive ainsi à considérer comme probables les conclusions suivantes ; naissance de Properce, 47 ou 46 ans avant J.-C. : il prend la toge virile en 50 ; liaison avec Lycinne, premiers mois de 29; liaison avec Cynthie, milieu de 29 jusqu'au milieu de 24 (interrompue par le dhcklium'', fin de 29fin de 28) ; reprise, plus ou moins intermittente, des relations jusqu'en l'an 20 ou 19, date de la mort de Cynthie. Premier livre, 29 et commencement de 28; IP livre, 28 à 25; IIP, 25 à 22; IV% dans les années qui suivirent. Mort de Properce, vers l'an 15 ou 14.
Toutefois, cette chronologie n'est pas celle de tous les philologues ; Lachmann et Hertzberg ont prçposé des conclusions très différentes. Les dissentiments tiennent à la difficulté de fixer une date à ce que l'on a appelé le di^cidiwn (c'est-à-dire une première rupture d'une année dont il y a trace III, 16, 9 et I, 1, 7), et, par contre-coup, à la manière d'interpréter III, 25, o : Quinquc tibi jiotui servire fideliter annos.
Pour l'explication de ce mot, voy. ce (pii suit
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Properce dil cm ciVcl, III, l(>. 11, ({irayanl commis une l'aille vis-à-vis de Cynlhic, il lui chasse de sa présence loule une année ;
Peccaram semel et lolum sum puisus in annnm.
Et c'est évidemment à celte même disgrâce que font allusion les vers 7 et 8 de I, I :
Et niilii jam loto furor hic non déficit anno Cum tanien adverses cogor habere deos.
Lachmann, Herlzberg et d'antres ont pensé que Tannée du dischliidii n'était pas comprise dans les cinq ans de III, '25, 5, parce que Propercc ne pouvait se vanter d'avoir, pendant cette année-là, servi fidèlement Gynthie'. En outre, selon Lachmann, la faute de Properce devant être une infidélité, le poète n'aurait pas osé, après le discidium, dire à Cynthie, ainsi qu'il le fait III, 13, 9 suiv., que « son amour avait tout enseveli, et qu'après elle aucune femme n'avait jeté à son cou les douces chaînes de ses bras ». Ces vers auraient donc été écrits lors des discussions qui ont amené le discidium ; et, comme dans les distiques (v. 7 et 8 de III, 15) qui précèdent immédiatement, Properce affirme que Lycinne et lui n'ont pas échangé dix paroles depuis bientôt trois ans^, Lachmann en conclut qu'il y a eu entre Cynthie et Properce une première liaison de deux années au moins, que le discidium est intervenu alors, et qu'ensuite il y a eu reprise des relations pendant les cinq années dont il est question III, 25, 5. Cette seconde liaison aurait pris fin à l'époque où le poète écrivait la 50'' élégie du deuxième livre, dans laquelle un passage, obscur et plus ou moins défiguré par les copistes (vers 19 suiv.), ferait allusion au projet de guerre contre les Parthes auquel Lachmann assigne pour date 2i ou 25 avant J.-C.
1. Voy. Lachmann, Prop. carm.^ édit. de 1816, j). 23-27; llerizhcrg, Quaest. Propertianae, p. 15-17.
Prop., m
Tertius (luiut iiiullo minus est) cum diicitur aniiiis, Vix memini nobis verba coisse decem.
Ouanl à Hertzberg, s'il se refuse aussi à compter l'année du disciditmi dans les cinq ans de II I, !24. 25, il se borne à l'ajouter de manière à renfermer les amours de Properce el de Cynthie dans une période de six ans.
On voit combien toutes ces questions sont obscures et discutées. Lachmann et Hertzberg' paraissent y avoir apporté plus de rigueur naïve que d'esprit de finesse, lorsqu'ils n'ont pu croire que Properce eût osé, à la suite du discidium, écrire les vers III, 15, 9 : Cuncta tuics sepelivif amor.... H. Knauth a d'ailleurs fait remarquer que le Peccararii semel de III, 16, 9, n'est pas nécessairement l'aveu d'une infidélité' : selon lui, Cynthie, se trouvant à la campagne, aurait appelé auprès d'elle Properce qui, pour un motif ou un autre, n'aurait pas voulu quitter Rome; d'où mécontentement et rupture. Ce n'est là qu'une hypothèse ; mais, après tout, elle en vaut une autre.
Quelque parti que l'on prenne sur l'époque du discidium et l'interprétation du vers Qiiinqiie tihi potui, etc., il est certain que même la rupture dont témoigne III, 25, ne fut pas encore définitive. Si cette élégie amère et désenchantée a bien le ton d'un adieu, la septième du livre IV fait supposer que, quatre ou cinq ans plus tard. Properce et Cynthie devaient habiter ensemble ; en tout cas, elle montre qu'ils se voyaient encore. Tous les deux durent se reprendre, se quitter, se retrouver par intervalles; il semble que Cynthie était tombée de plus en plus bas, que Properce se décourageait et s'abandonnait, et que, malgré les révoltes et les reproches, ils étaient si bien rivés l'un à l'autre que la la chaîne ne pouvait plus se rompre. Leurs amours, en y comprenant le premier discidium et un autre au moins (! (après III, 25, en l'an 24), durèrent donc une dizaine d'an- ,i nées, de 29 à 19 à peu près.
On ne sait ce que Properce devint ensuite; Hertzberg j suppose qu'il quitta Rome pour aller vivre à Assise, qu'il s'y maria et qu'il laissa des enfants ; c'est de la pure fan- j taisie.
H. Knauth, Quaest. ProperUanae, 187S, p. -'0 suiv
Vov- flcins mes Études critiques sur Properce, p. '243 suiv.
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Il avait fait partie du ceix'le do ^lécènc, à ([ui il adresse les élégies 11, 1 et UI, 1); il était un zélé ])aitisan d'Auj^uste, qu'il célèbre II, 10 et IV, (>. Il eut pour amis de hauts personnages, comme ce (lallus dont il est question dans les pièces T), 10, lô et 'JO du premier livre, peut-être Aelius Gallus qui entra le premier des Romains en Arabie et y perdit une armée'; comme un Tullus (voy. dans le premier livre él. 1, G, 14, 22, et dans le III', 22), jeune homme qui s'acheminait aux honneurs et qui était prol)ablement le neveu de L. Volcatius Tullus. Il fut lié avec Ponticus, auteur d'une Thébaïde (I, 7 et 9), avec Bassus qui écrivait des ïambes, (I, 4), avec un poète dramatique qu'il désigne (II, 54, v. 9 et 2r»j sous le nom de Lyncée, avec Ovide :
Saepe sucs solitos recitare Propertius ignés Jure sodaticii qui niihi junctus erat-.
Il n'est pas douteux que, vivant dans le monde des lettres et dans l'entourage de Mécène, il n'ait connu Virgile pour qui il professait une pieuse admiration, à ce point que l'on a pu donner le nom de « panégyrique de Virgile » aux vers 61 à 8i de la dernière élégie du deuxième livre"; c'est là que se trouve le distique fameux C édite Uomani scriptores, etc., par lequel il annonçait l'apparition de l'Enéide et présageait sa gloire. Au contraire, il dut y avoir entre Horace et lui
1. Ne pas le confondre avec deux autres Gallus, celui de I, 21 (voy. F. Plessis. Poésie latine, Epilaplies, sous le n" 15), et celui de IV, 1, 95 soiv.
2. Ovide, Trist., IV, 10, 45; pour les autres passades d'Ovide où il es( question de Properce, voy. plus haut, p. 383, n" 3.
Ces vers d'ailleurs sont charmants
Tu canis unihrosi subter piuela (ialaesi
Thyrsin et attritis Daphnin arundinibus L'tque decem possint corruinpen' niiila puellas
Missus et impressis haodus ab ubiM'ibus. Félix qui viles poniis meicaris aniores!
iïuic licet ingratne Tityrus ipse canat ! Félix inlactuni Corydon qui teuiptat Alexin
Agricolae domini carpere delicias !
Quauivis il le sua lassus requiescat avena,
Laudatur facilis inter Hamadryadas.
Tu canis Ascraei veleris praecepta |)oeta<>
(juo seges in canqjo, quo vitot uva jugo. Taie facis caruien docla lesludine ipuile
C.ynliiius iitq^ositis tempérât arliculis
moins que de la sympathie. Trop alexandrin, trop oratoire et sonore pour plaire à l'auteur des Epîtres ou Odes des familières, Properce de son côlé ne devait pas goûter beaucoup les Satires ni peut-être même y reconnaître de la poésie. Mais les Odes civiques auraient pu les rapprocher, et il est difficile d'admettre qu'un juge aussi sûr qu'Horace n'ait pas été sensible à certains vers des élégies de Properce; cependant aucun des deux ne parle de l'autre, à moins —
— et en ce cas avec quelque malveillance — que le personnage visé Epist., II, 2, 101 ne soit le poète de Cynthie. Comme leurs fréquentations étaient les mômes et qu'il est impossible quils ne se soient pas souvent rencontrés, je pencherais à croire qvi'à une médiocre attirance littéraire dût se joindre quelque mésentente dans la vie, une susceptibilité, une brouille quelconque; ni l'un ni l'autre ne paraît avoir eu un caractère très facile, et Sellar a très finement observé que Properce était né pour l'amour beaucoup plus que pour l'amitié'; il parle de ses amis, semble-t-il, avec estime littéraire- plus que par affection... quand ce n'est pas pour se plaindre d'eux et leur donner des leçons.
L'œuvre de Properce nous est parvenue sous la forme de quatre livres d'élégies. En 1816, Lachmann coupa en deux le deuxième livre, de sorte que, dans sa numération, II, 10 à 54, devient le livre III, et que les livres III et IV de la vulgate deviennent IV et V. Depuis l'édition de Bâhrens (1880), cette division paraît abandonnée : mais elle a eu une trop longue fortune et laisse encore trop de traces pour qu'il soit permis de la passer sous silence; elle garde en tout cas l'intérêt d'un événement dans l'histoire ilu texte de Properce. Lachmann appuyait cette nouveauté de trois sortes d'arguments' : nous n'avons pas tous les vers de Properce, et le livre II, déjà d'une longueur insolite, offre d'évidentes lacunes; par conséquent, il y a là la matière
— incomplète — de deux livres; dans la 13'' élégie de ce même livre II, le poète, au vers 25 suiv, dit que, s'il vient à
Sellar, ouvr. ciln, p
2. Le mot n'est pas su (lisant en ce qui concerne son admiration poui" Virgile; on l'a vu plus liaul.
:'>. Voy. Lachmann, Prnp. carm., 1810, praef.. p. 20 suiv.
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mouiii', il lui siillil d'avoir poiii' coricge à ses obsèques trois liM'es d'élégies ;
Sal luca sit magncsi très sini ])onipa libelli Quos ego I^eisephonae maxiuia doua ferani,
d"où la conclusion s'impose que, au moment où le lecteur rencontre cette pièce, il est entré dans le III*^ livre; tout justement, une élégie, qui précède de peu, à savoir la iO'', ne peut être placée qu'en tête d'un livre dédié à Auguste, et c'est là qu'il faut opérer la coupure. Aucun de ces arguments ne résiste à l'examen; reprenons-les un à un.
1° Nous n'avons pas tous les vers de Properce. Pour- ({uoi?
a) Parce que F\dgence, au mot dividiae, attribue à Properce un pentamètre qu'en efl'et nous ne retrouvons pas chez lui :
Dividias mentis conficit omnis anior.
Pour être fixé sur l'autorité de Fulgence en la matière, il suffit de savoir que, au mot catlUandi, il attribue à Properce ce que voici, qui, à coup sûr, ne peut être de lui : catiUaia geris vadimonîa, puhlicum prostibulum.
h) Servius, Verg. Bue, 5, 21, donne comme étant de Properce Testes siint sidéra nobis, et Georg. , I, 1 0, il écrit à propos de l'inventeur de la charrue : alil Triptolemum, alii Osirin volunt, quodmagis verum est, ut dicit Propertius vel Tibulliis.
La première citation se retrouve dans les élégies de Properce, II, 19, 41 : aidera sxnt testes ; la seconde fait allusion à un vers de Tibullo I, 7, 20 :
Primus aratra manu sollerli fecit Osiris.
(■) Dans les Tristes, II, Km, Ovide, après avoir dit que Tibulle a donné des préceptes d'amour et enseigné aux femmes les moyens de tromper une surveillance jalouse, ajoute :
Invenies eadem blandi praecepta Propcrti. « Où donc, s'écrie Lachmann, trouverons-nous ces pré-
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ceptes, alors que rien de semblable ne se lit aujourd'hui dans les élégies de Properce? » Où? mais dans maint passage de son œuvre, qui est une œuvre d'amour; non, il est vrai, sous la forme didactique (non plus, d'ailleurs, que chez Tibulle), mais de place en place' et pénétrant l'ensemble de leur esprit.
d) Le livre II de la vulgate, dans sa première partie, nous est parvenu détérioré et mutilé; aux environs de l'élégie Kl, quelques l'euillets ont dû périr. Hertzberg et Voigt^ ont montré que Laclimann exagérait le mauvais état du 11^^ livre. Puis, si, toutes les fois que la suite des idées ne ressort pas clairement, on croit à la pertubation du texte, que devient l'affirmation de plus d'un critique que Properce est obscur et compose parfois d'une manière défectueuse"'.
2'^ Quant au distique II, 15, 25-26, ^at mea sit magno..., une explication, donnée par Beroaldo, dès la fin du xv® siècle, reprise par Passerat, et, de notre temps, par Faltin'*, me paraît simple et satisfaisante : le poète avait l'intention de porter à trois le nombre de ses livres d'élégies; il en avait la matière, il en entrevoyait l'achèvement. L'emploi du subjonctif donne bien à sa phrase un caractère de doute et de vœu.
5" L'élégie II, 10, ne pouvait être placée qu'en tète d'un livre dédié à Auguste.
Cette opinion est si discutable et si personnelle à Laclimann qu'après lui des partisans de la division en cinq livres ont cherché à opérer la coupure à un autre endroit du deuxième livre". Dès I S.IS, O. Gruppe signalait l'invraisemblance que cette élégie, d'un développement tout militaire, servît de prélude à un livre composé d'élégies amoureuses ^
Faltin, Ziir Properzkritik, Eisenberg, 1K7G, p
5. Ainsi lleinireich, Quaest. Propert., p. 22-29; Lid}oUa.\m, Commentât. Propert.^ p. 77-79, en note.
G. Voy. 0. Gruppe, Die RiJin. Elégie, l. I, p. 27b.
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On voil la rail)lesse des arg-unienls de Lachmann; mais il y a mieux, \onius, au mol seciiivhii'e, cite le pentamètre suivant :
Jaiu liijuidiuu nantis aui'a secundat iler.
Il le t'ait précéder de ces mots : Propertius def/iarum libro lll; et, en effet, nous le trouvons bien dans le livre III (21, li), tandis qu'avec la division de Lachmann il est dans le livre IV '. Th. Birt, il est vrai, a trouvé un moyen de concilier l'existence de cinq livres avec le passage de Nonius-. Martial, X\\ , 189. accompagne un livre de Properce du disticjue suivant :
Cynthia, facundi carmen juvenale Properti, Accepit famam nec minus ipsa dédit.
Or, cette épigramme a pour titre Monobiblos Properti. Th. Birt en conclut que le premier livre, Cyntlda monobihloti, publié à part, ne comptait pas dans la numération (de môme que le livre de Martial sur les Spectacles); qu'après ce monobiblos, fut édité en deux parties un ensemble ou syntaxi'^ de quatre livres, tetrabiblos, formé des livres II à Vde Lachmann, qu'il faudrait numéroter 1, II, III et IV, et, de cette manière, la citation faite par Nonius se retrouve !)ien dans le troisième livre. Le système de Birt me semble plus ingénieux que convaincante
En fait, les élégies de Properce nous sont parvenues réparties en quatre livres : le premier renferme vingt-deux
1. A quoi L. Millier, Prop. eleg., praef., p. Ï'I, répond que les erreurs de tliilTres étant fréquents dans les manuscrits, on a fiublié ici un jambage et qu'il faut lire : IIII. Contra, Biihrens, Prolegom., p. 41.
Voy.'Tii. Hirt, Das ant. Bucinv., p. -il
3. Je laisse de côté deux arguments auxquels je reconnais que l'on peut répondre. Les voici : avec la répartition de Laclnnann: 1" le deuxième livre est d'une brièveté peu vraisemblable (3o4 vers); 2" les vers II, 2'i, 1-2 se trouvent dans le IIF livre :
Tu lofiueris cum sis jam noto fabula lihrn VX tua sit toto (lyntbia lecta fon».
Mais au premier argument, les partisans des 5 livres obji'ctcnt que la (in de ce IP livre est perdue; au second, que si Proporce dit (}u'il est connu par an livre, c'est que le I" était seul publié, bien que le II' fût achevé.
pièces, dont les deux dernières sont plutôt des épigrammes que des élégies' : la pièce 20 est une fantaisie mythologique sur le sujet d'Hylas; la pièce 10 traite un lieu commun, la porte fermée par une femme à son amant. Toutes les autres ont trait à Cynthie-. L'ordre chronologique est certainement observé dans rensemblo : cependant, parmi les élégies à Cynthie, la première dans le livre est nécessairement une des dernières, sinon la dernière, en date, et pour les quatre qui la suivent, je serais disposé à croire à la série o, 4, 2, 5. Quant aux pièces 16 (la Porte) et 20 (Hylas), elles doivent être des plus anciennes que le poète ait composées : elles sentent lexercice d'école, on y reconnaît l'absence de personnalité du déjjutant.
On a soutenu — et cela n'est pas impossible — que, seul, ce premier livre a été publié du vivant de Properce et par lui. Pourtant, si la publication de ce Cynlhia monobihlos est de l'an 28 av. J.-C. ^, il est surprenant que le poète, n'étant mort que treize ou quatorze ans plus tard*, soit demeuré un si long temps sans rien publier! J'admets que ce livre se présente dans un état plus satisfaisant que les autres comme ordonnance des pièces, comme clarté et comme suite, et môme, si l'on veut, comme achèvement et perfection de chacune des élégies prises isolément^; mais, en somme, ce n'est pas là une preuve. Quant au vers d'Ovide, Rem. arn., 764 : cuj//^ [Properti) opu^ Cyntlda sola ftdt, il peut signifier tout simplement que Cynthie fut la seule femme chantée par Properce''- et plus j'y réfléchis, moins je trouve vraisemblable que Properce n'ait pas édité luimême les livres II et III, et je ne vois pas pourquoi l'on ne dirait pas aussi le livre IV (voy. en elTet plus loin, p. 598).
1. La pièce 21 est une épigramnie funéraire (voy. F. Plessis, Poéa. lut.. ÉjàL.^ n" 15j;. la pièce ■22, une sorte de signature.
2. Plus ou moins directement; toutes, même l'élégie 7, à Ponlicus.
Voy. p
5. Sellar, ouvr. cité, p. 300, dit que la seule raison sérieuse, c'est le mauvais état du 11= livre; nous avons dit plus haut qu'on l'a exagéré.
G. Cf. une note très intéressante de Postgate, dans ses Select. El. ofProp., 1881, introd., p. lv.
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Du deuxième livre, qui ne compt(i pas moins de Lrentequatre élégies, nous avons déjà parlé à proi)os de la division de Lachmann. Cynlhie y règne encore dans presque toutes les pièces, môme dans la première et la dernière, Tune adressée à Mécène et l'autre à Lyncée, toutes deux consacrées à l'éloge de la poésie de sentiment et des vers d'amour. Le cœur du poète passe par des alternatives violentes et troublées : confiance ou jalousie (par ex., él. 52 et 19), colère ou gratitude (él. Il et 20).
Mais, dans le troisième livre, la part de Cynthie est bien diminuée; sur les vingt-cinq pièces qui le composent, elle n'en a guère que la moitié. C'est dans ce livre que prennent place les épicèdes de Paetus (él. 7) et de Marcellus (él. 18), l'éloge des vertus d'Aelia Galla (él, 12), une pièce à Mécène (él. 9), un appel à Bacchus et aux consolations de l'ivresse (él. 17), un songe où Properce s'affirme poète élégiaque (él. 5) et des vers à la gloire d'Auguste où se mêle la même idée (él. A et h). Les pièces d'amour elles-mêmes prennent volontiers un. tour général (voy. il, 15, 14, 19); les deux dernières, il est vrai (24 et 2o, voy. plus haut, p. 588) sont personnelles à Cynthie... mais fort désagréables pour elle.
Passons au quatrième livre. Au premier abord, il paraît fait de pièces et de morceaux : dans l'élégie 1 qui sert de prologue, le poète annonce une œuvre analogue aux Alna de Callimaque, sorte de Fastes ou plutôt de Périégésis à travers Rome', un livre dans lequel aurait été chanté, avec sa légende italique, tout monument, tout lieu célèbre de la Ville immortelle. Or, sur les dix autres élégies de ce quatrième livre, il n'y en a que quatre, 2, 4, 9 et 10, qui correspondent, à coup sûr, à ce plan ; ce sont les pièces sur le dieu Vertumne, sur la trahison de Tarpéia, sur l'histoire d'Hercule et de Cacus et sur les origines du culte de Jupiter Férétrien. Je remarquerai cependant que les pièces 0(Actiumj et 1 1 (épicède de Cornélie) pouvaient rentrer dans ce cadre ^, la première, quand le poète eût mis l'étranger qu'il promène
1. Voy. (!!ir. I.iil joliaiiii. Cotnincnliil . l'ro/n'rL. Kii'l. hSii'.l. p. u "-'. .le ne cTois pas ((u'ini \ ail pris iiaidi- jusiprici.
dans Rome, en l'ace du temple d'Apollon*, la seconde, en le conduisant visiter les sépultures fameuses. Mais il reste, en tout cas, quatre élégies qui n'ont aucun rapport avec le projet annoncé : la lettre d'Aréthuse- à Lycotas (él. 5), la malédiction contre Acanthis (él. 5), le songe où apparaît l'ombre de Cynthie (él. 7), et la scène de débauche et de dispute que décrit l'élégie 8. Il y a donc dans ce livre au moins deux courants distincts, et l'on en conclut volontiers qu'il n'a été édité qu'après la mort de Properce. Des amis auraient groupé, de manière à constituer un volicmen d'une longueur normale, toutes les pièces laissées par le poète et dont une partie seuleinent était destinée dans sa pensée à ce livre de patriotisme et d'antiquités nationales auquel l'élégie 1 eût servi de prologue. Mais justement une lecture attentive, et sans préjugé, de cette première élégie ne confirme pas du tout une telle impression. Jusqu'au vers 70, le poète annonce qu'il va écrire des Fastes ou une Périégésis :
Sacra diesque canam et cognoniina prisca locorum^.
Mais, ensuite, il annonce non moins clairement qu'il n'en fera rien :
Que ruis iniprudens, vage, dicere fala. Properti?
Non sunt, a! dextro condita verba file. Aversis lacrimas ctiartis. aversus ApoUo;
Poscis ab invita verba pigenda lyra*.
Dans ces conditions, l'élégie convient tout à fait comme prologue à un livre dans lequel une partie des pièces témoigne, comme un commencement de construction, de la réalité du grand projet, tandis que les autres correspondent à son abandon et au retour vers les sentiers d'autrefois. Il n'y aurait donc rien que de très logique dans la composi-
Prop., IV
4. Ibid., 71; pour le texte du troisième vers : Aoersis lacrimas chartis. voy. Rev. de Philologie, t. XV, a. 1891, p. 43; et, d'une manière générale, sur IV, 1, F. Plessis, Properliana, Paris, Leroux, 1880.
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lion de ce livre, tel qu'il est, par le poète lui-même'. Sainte-Beuve, maître en toute chose et qui connaissait si bien les poètes latins, a dit de Properce qu'il est « le plus g'énéreux des élégiaques -. » L'éloge est heureusement choisi : il y a chez I^roperce de la grandeur dans les sentiments, une abondance d'idées et une variété d'inspiration, une énergie et une gravité qu'on n'est pas accoutumé de trouver dans les œuvres des poètes de l'amour. Il est bien romain aussi par l'exemple qu'il offre d'une contradiction entre le cœur et l'esprit : le cœur impatient et faible, l'espril vigoureux et calme'', de sorte que le premier juge les violences du second par un dédoublement de la personnalité, très favorable à l'art en général, et surtout aux œuvres de passion. 11 est certainement plus latin que Tibulle, parce qu'il est plus réfléchi, plus profond, plus moraliste; j'ai déjà touché ce sujet, p. HSo, en ce qui concerne Tibulle. Ce ([ui a valu à Properce une réputation d'hellénisme, c'est la place qu'il accorde dans ^es vers à la mythologie grecque et à l'érudition alexandrine : mais ces embellissements, qu'il lire des fables traditionnelles et des noms consacrés, ne changent rien au fond des choses; il n'y a là qu'un artifice et qu'un goût littéraires. Et, pas plus qu'André Chénier ne cesse d'être bien français dans l'Aveugle, le Jeune malade ou telle de ses Idylles, Properce ne perd ses qualités latines et son tempérament, très difîérent de celui d'un Grec, parce qu'il se souvient — un peu trop souvent, non toujours mal à propos — de Déidamie ou d'Antiope ou de quelque autre gracieuse héroïne. Dans son premier livre, sur vingtdeux pièces, j'en trouve huit d'où la mythologie est absente (él. ,j, 6, 7, 10, 16, 18, 21 et 2'2), à moins qu'on ne relève « les poisons thessaliens » dans l'élégie 5 et le pin « cher au dieu d'Arcadie » dans l'élégie 18; dans quatre autres pièces du même livre, elle ne fait qu'une timide apparition (él. 4, 9, Iletli2).
1. Voy. ce qu'en dit, avec un tscMis exact de la réalité, Aiit. Mar\, JJc S. Prop. vita et libr. ordine lemporifm.'iquc, Leipzig, 1884, p. TU suiv.: ainsi, p. 71 : ff Nusquam Propertius dicit se severa cerinisse, sed se eanere voluisse. »
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Ce n'est donc pas clans l'excès de mythologie érudite qu'il faut chercher la cause de la délaveur où Properce est tombé chez nous au xix<^ siècle. Oyide, qui est aimé du plus grand nombre et qui ne passe pas pour un poète ennuyeux, ni pour un auteur pénible, use tout autant que Properce des noms et des fables grecques. Ce qui, chez celui-ci, rebute certains lecteurs, c'est le sérieux qu'il apporte dans la passion; comme il applique sa force de réflexion à des sujets qui passent d'ordinaire pour légers, il lui arrive de déplaire aux esprits mûrs à cause des sujets qu'il traite, aux esprits jeunes à cause de la manière dont il les traite.
A la vérité, sa poésie manque parfois de jeunesse et de fraîcheur; on y retrouve le sang un peu lourd de l'Ombrien : on y reconnaît l'origine provinciale, dos liabitudes d'cspril plus graves et plus de ténacité dans les sentiments qu'il n'est de mise d'en avoir dans une capitale, que ce soit Rome ou Paris. D'ailleurs, une âme réfléchie n'est jamais tout à fait jeune; peu susceptible de varier profondément avec les saisons de la vie, elle a, pour ainsi dire, toujours le même âge. De bonne heure habituée à prévoir, elle ne goûte pas sans un mélange d'amertume la douceur de ce qu'elle sait fragile et sans lendemain. En retour aussi, une telle âme conservera jusque sous les cendres de l'âge le feu ménagé des premiers jours, les nobles attendrissements, l'amour en ce qu'il a de durable et de sacré ; l'amour qui, pour avoir été, dès l'origine tempéré par un sens exact de la réalité, n'est pas exposé à se refroidir brusquement, à s'éteindre dans la vulgaire désillusion d'une fausse sagesse. Mais, le sourire de la vie qui s'éveille, mais l'insouciance de cet égoïsme auquel on pardonne en faveur de son ingénuité quand ce n'est point par une secrète sympathie, mais cette fleur première qui décore la jeunesse et qui la rend à la fois plus heureuse et, pour beaucoup, plus intéressante, ce charme fera défaut à l'œuvre accomplie dans des conditions de maturité précoce.
Ajoutons qu'il n'est pas toujours clair, et qu'il y a chez lui, de ce côté, ou défaut de l'esprit ou insuffisance du talent. Et je sais bien que dans ses vers, le sens presse les mots, que le poète a des arrière-pensées et procède parfois
i'i;oi'i:i!(:i:. 'lOi
par allusions el, (juaxanl lout, ses efforts darlislc scrupuleux comptent pour quelque chose dans cette obscurité; en cherchant à améliorer le détail, on perd souvent dans l'ensemble en grâce et en facilité. Il n'en est pas moins vrai que les efforts et les scrupules d'un Virgile, au lieu d'aboutir à un résultat pénible et de causer au lecteur un sentiment de malaise, ne se trahissent que par la perfection obtenue ; rien n'est perdu, tout est gagné, et l'on reconnaît un génie supérieur.
Je crois que Properce, esprit laborieux, trouvait difficilement et retouchait beaucoup, par conséquent, produisait avec lenteur : mais, d'une âme vive et passionnée, il devait, au contraire, concevoir avec rapidité, aller toutde suite jusqu'au fond d'une idée et n'aimer point à s'y appesantir. Ce serait là le motif pour lequel il ne sait pas bien développer, et ce qui fait que certaines de ses élégies se présentent sous un aspect défectueux et, en apparence, manquent d'unité. Les idées, sans être inconciliables entre elles, se heurtent, et leur rapport échappe, ce qui les relie dans la pensée du poète n'étant pas exprimé, de sorte qu'une élégie, formée de parties claires en elles-mêmes, peut devenir obscure dans l'ensemble. Relativement peu sensible dans le premier livre, ce défaut s'accroît dans les trois autres. On en a conclu que Properce composait mal, et cela n'est pas exact: ce qui lui manque, ce n'est pas l'art de la composition, c'est celui des transitions^ A ce point de vue, il se tient à l'opposé d'Ovide si habile, trop habile à passer d'un sujet à un autre. Il est de ceux qui, ayant dans l'imagination plus d'ardeur que de grâce, plus de solidité que de souplesse, ne se dépouillent pas aisément d'une certaine brusquerie et négligent ou dédaignent d'observer les nuances qui expliqueraient la marche de leur pensée.
Mais, à côté de ces défauts, que de qualités rares et qui s'imposent! C'est la richesse du fond et la vigueur de la forme, le mouvement et la couleur; une langue ferme, sonore, une versification excellente, de l'art et de la passion. Il n'est pas de ces auteurs ({ui vivent jusqu'à la fin de leurs
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jours sur deux ou trois idées sans cesse répétées, sans cesse développées ; c'est un esprit fécond et vigoureux, et sa faculté poétique se révèle par Tabondance et le prestige des images ; car il est énergique et précis sans sécheresse. Sil n'a pas habituellement la grâce familière et la simplicité douce de Tibulle, il ne saurait, comme lui, encourir le reproche de mollesse et de monotonie. Il traite dans ses élégies des sujets fort divers soit que, dans sa passion tourmentée, il trouve des motifs à la tristesse, à la joie ou à la colère ; soit qu'il chante les amours de ses amis*, qu'il loue leur talent et nous fasse connaître ses admirations ^ qu'il consacre des épicèdes à Paetus ou au jeune Marcellus'', qu'il célèbre les vertus d'Aelia Galla ou de Cornélie^; soit qu'après s'être défendu longtemps d'aborder les grands sujets, il se prenne aux origines troyennes de Rome^ dans des vers puissants et magnifiques où le cœur du citoyen n sa part autant que le génie du poète. La comparaison ave<le passage de Tibulle, II, 5, cité plus haut®, avec celui de Rutilius Namatianus', me paraît lui donner l'avantage sur ses deux rivaux, si toutefois il n'est pas vain de vouloir classer entre eux de si beaux vers; mais c'est chez Properce, il me semble, que la veine est plus forte et plus pure. On peut dire qu'à la dilTérence d'Ovide et plus qu'Horace, autant peut-être que Virgile lui-même, il a été saisi par le passé; il porte vivant en lui le culte de la vie nationale, de « l'histoire romaine » -, de la « patrie armée » ^ ; ce disciple des Alexandrins, salue la gloire d'Ennius"*, et sa poésie à travers la recherche curieuse de l'élégance grecque, garde un parfum un peu rude de terroir italique. Et, ce qui achève la beauté de ses vers sur Rome, c'est le ton religieux.
Voy. III, 4, 10 : Ile el Romanae consulite kistoriac
9. Ibid.., l, 6, 22 : armalae cura... patrine. 10. Ibid.. ni, 3, b.
rROPRRCE. 'i03
Fombre de mystère, quelque chose J'augurai et tie voilé :
Hue meliiis profiigos misisti, Troja. pénales: O (]iiali vecta est Dardana puppis ave!
Tune animi venere Deci Brutique secures,
Vexit et ipsa sui Caesaris arma \'enus; Arma resui-gentis portans victricia Trojae,
Félix terra tues cepil, Iule, deos!
Si modo Avernalis tremulae cortina Sibyllae
Dixit Aventino rura |>ianda Remo Aut si Pergameae sero rata carmina vatis
Longaevum ad Priami vera fuere caput:
« Vertite equum, Danai! maie vincitis: Ilia tellus
Vivet et luiic cineri Juppiter arma dabit. » Optima nutricum nostris lupa Martia rébus,
Qualia creverunt moenia lacté luo!
Dicam : « Troja cades et Troica Roma resurges*....
Cet accent romain se retrouve dans l'élégie M du même livre, lépicède de Cornélie, femme de Paullus, où le style, en plus d'un endroit, prend une gravité lapidaire. Et, en même temps. Properce s'y élève à une hauteur de sentiments qui a permis de dire qu'on ne peut lire de tels vers sans reconnaître au poète « une tendresse presque chrétienne »^ Nous voilà bien loin de l'idée qu'on se fait de lui généralement! Au début, la pièce languit un peu ; mais, tout le reste, la fin surtout, est d'une beauté sans tache. Je ne sais rien de plus majestueux et de plus touchant que les dernières paroles mises par Properce dans la bouche de celte femme irréprociiable, qui se voit mourir et qui pense à ceux qu'elle laisse après elle. Elle recommande à Paullus de prendre auprès de leurs enfants le rôle d'une mère, de
Ilnd..'\\. 1, :?',» suiv.: iô suiv
2. J. Cranstoun, Elcg. of Prop. {Life of Prop., p. '2b). — Vaickenaer îomptait cette élégie parmi les (juatre poèmes latins qu'il fallait j^raver lans sa mémoire comme flonnanl le mieux l'impression de la majest<> omaine; voy. Lud. Cqsp.. Valcken'ierii Opusc. pin/o/og., Leipz., 1808-0^i. . II, p. 356. — Les trois autres sont le Prologue de Labérius. les N'oces I-' Thétis et de Pelée et l'épicède de Drusus. — On a appelé l'élégie, IV, 11, ■'ijina elegiarum: j'ignore île «luel humaniste lui est venu pour la première
lis ce nom, dont elle est digne.
les chérir doublement pour la morte et pour lui, de leur dissimuler ses larmes de peur d'attrister leur jeune âge, et à ces pensées délicates se mêle un grave et discret rappel de la responsabilité qui, désormais, retombera tout entière sur le père :
Fungere maternis vicibus, pater: illa meorum
Omniserit collo turba lerenda tuo.
Oscula cuni dederis tua flentibus,adice matris:
Tota domus coepit nunc onus esse tuum.
Et si quid doliturus eris, sine testibus illis;
Cum venient, siccis oscula faite genis*.
A ses enfants, elle confie le soin d'adoucir pour leur père la solitude et les approches de la vieillesse ; s'il se remariait un jour, qu'ils sachent se concilier la femme qu'il aura choisie ; qu'ils aient soin, pour ne pas éveiller sa jalousie, de se montrer modérés dans l'éloge de leur mère :
Seu tamen adversum mutarit janua lectuni
Sederit et nostro cauta noverca toro, Conjugium, pueri, laudate et ferle paternum :
Capta dabit vestris moribus illa inanus. Née malreni laudate niniis : conlata priori
Vertet in offensas lil)era verbassuas. Seu rnemor ille mea contentus nianserit umbra
Et tanti cineres duxerit esse mecs, Discite venturam jani nunc sentire senectam,
Caelibis ad curas nec vacet uUa via.
Ouod mihi detractum est, vestros accédât ad annos
Proie mea Paulluni sic juvet esse senem*.
La pensée consolatrice de la survivance et de la communication entre les âmes dun monde à l'autre, est présente dans cette pièce, comme celle d'un jugement après la mort et d'une réunion avec les aïeux :
Sat tibi sint noctes quas de me, Paulle, fatiges Somniaque in faciem crédita saepe meam ;
Atque, ubi secreto nostra ad simulacra loqueris, Ut responsurae singula verba jace.
Tbid., 8.T suiv
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Moiibus et cacluni paluil; sim digna meiendo Cujus honoratis ossa vehantur avis».
Le témoignage (jue Cornélie !>e rend à elle-même est fait de dignité, non d'orgueil ; le mérite de ses vertus et la beauté de sa vie, elle les reporte à sa famille, à son sang, aux leçons du passé ; et elle les rattache à l'avenir en rappelant à ses enfants l'exemple qui en sort pour eux et qui les oblige ; on peut dire qu'elle ne se glorifie que par les siens et dans les siens :
Tester niajoi'um cineres tibi. Roma, colendos
Sub quorum titulis, Africa tunsa, jaces... Me neque censurae legem mollisse nec ulla
Labe mea nostros erubuisse l'ocos.
Non fuit exuviis tantis Cornelia damnum.
Quin et erat magnae parsimitanda donius... Mi natura dédit leges a sanguine ductas
Ne possem melior judicis esse metu.
Vidimus et fratrem sellam geminasse curulem; Consule quo facto, tempore rapta soror.
Filia, tu spécimen censurae nata paternae,
Fac teneas unum nos imitata virum.
Et série fulcite genus-.
Le poète qui a écrit ces vers avait assurément autant de cœur que de talent; mais, en prêtant un si noble langage à l'amour maternel et à la vertu conjugale, le fils, ce jour-là, ne faisait que payer à sa mère la dette de son enfance. Car, Properce est un homme élevé par. une femme; son goût dominant pour l'amour, ses enthousiasmes généreux, son admiration émue pour les vertus domestiques^, ses faiblesses
1. Ibid., «1 suiv.; lui siiiv. — Au v. [')■>, liioii que liolli.slein cl. l'iiilli more aient repris aquis, je continue à cunsiticrer avis, de Heinsius, coniini' étant, sans aucun doute possible, la vraie leçon.
Ibid., 37 suiv.; 41 suiv.; 05 suiv
3. Nageotte {Ovide, sa vie et ses œuvres, p. 29) découvre chez Properce, contre le mariage, « des préjugés libertins que n'avait point Ovide ». Il se trompe du tout au tout : Ovide n'a parlé même de sa dernière l'cmme, ne
; s'est adressé à elle dans ses vers que sur un ton d'estime et d'amitié, nulle part avec amour, ni véritable tendresse. Properce, au contraire, célèbre la
et ses fiertés sont des marques de celte éducation. Ceux-là seuls qui ne l'ont guère lu et qui le jugent d'après des opinions superficielles', peuvent le tenir pour un auteur froid et pédant : il est plein de passion, sa phrase a de l'animation et de Télan. Par un privilège des poètes de race, chez lui, le premier vers d'une pièce est presque toujours heureux : ses élégies débutent avec éclat^ ; elles commencent, en général, mieux qu'elles ne finissent ; il avait le souffle ardent, mais un peu court. Peut-être aussi, s'il eût écrit moins de vers, exprimé moins de pensées et s'il n'eût pas laissé un plus grand nombre d'élégies que Catulle et Tibulle, remarquerait-on davantage dans les siennes des traits qui y passent trop souvent inaperçus. Ceci, par exemple, ne respiret-il pas une passion égale à celle qu'on aime chez Catulle?
Errât qui finem vesani quaerit amoris : Verus anior null'Hn novit habere modum!
Tu modo, dum lucet, IVuctum ne desere vitae; Omnia si dederis oscula, pauca dabis\
Et les vers suivants, s'ils étaient de Tibulle, ne seraientils pas loués aussitôt et cités comme exemple d'une tendresse simple et charmante?
Tu milii sola domus, tu, Cyntliia, sola parentes, Omnia tu nostrae tempora laetitiae*.
dignité du mariage dans cette élégie 11 du IV livre, la tendresse et la passion légitime dans la 1"2- du 111° livre. Il l'ail de l'amour conjugal le pins grand de tous les amours dans IV, ri. 49 suiv. ;
Omnis amor magnus, sed a|)erlo in conjuge nuijnrj liane Venus ut vivat ventilât ipsa l'acem.
H souhaite à son ami un prompi et heureux hymen, et « heaucoup d"enlants » (III, 2'i, 41 suiv.) : ' ,
hic ani])la nepoluin |
Spes et venlurae conjugis aptus amor. !
Nageolte s"ap|)uie, pour soidenir son opinion, sur II, 7, où Properce se réjouit avec Cynthie de l'abrogation de la loi Julia; il est tout simple qu'aimant une femme qu'il ne pouvait épouser, il désirât ne pas se marier; cela ne prouve nullement qu'il eût des préjugés liliertins contre le mariage.
Ibid.. I. 11. 23 suiv
l'UOPERCE. 407
Nos uxor numquam, numquam diducet amica; Semper arnica mihi, seniper et uxor eris'.
Solus cro quoiiiani non licet esse tuum-.
KIsi nio invilo discedis, Cyntliia, Roma, Laetor quod sine nie dévia rura colas :
-\ullns erit castis juvenis corruplor in agris Oui te blanditiis non sinat esse probam.
Sola eris, et solos spectabis, Cynthia, montes Et pecus et fines pauperis agricolae-'.
Une des plus belles élégies de Properce est la 7" du livre IV dans laquelle Cynthie morte lui apparaît en songe; cette pièce suffirait à elle seule pour prouver la sincérité de sa passion : tout intérêt avait disparu, et les amours qui survivent à la mort ne sont pas vulgaires. Le poète prête à Cynthie un langage par lequel il semble reconnaître que les plus grands torts n'avaient pas toujours été du côté de la jeune femme. Il rend hommage à la durée et au sérieux de leurs amours; au lieu de renier le passé, il l'affirme et le salue d'un adieu résigné, mais ému. Voici quelques vers mis dans la bouche de Cynthie :
« Non tamen insector quanivis mereare, Properli:
Longa niea in libris régna fuere tuis.
Juro ego iatorum nnlli revohibile carmen,
Tergeminusque canis sic milii molle sonet, Me servasse lidem.
Sic mortis lacriniis vitae sanamus amores; Celo ego pei'fidiae crimina multa tuae.
Nunc te possideant aliae! niox sola tenebo; Mecum eris, et mixtis ossibus ossa teram. »
On sent se répandre sur ce poème triste et mystérieux lombre d'une double mort : celle de Cynthie dans un passé récent, celle de Properce dans un avenir prochain. On y
Ibid., II, lit, 1 rMiiv. : 7 >iiiv
408 LA rOÉSlE LATINE.
trouve aussi (comme dans IV, 11) un sentiment spiritualiste qui montre quelles devaient t-tre les tendances philosophiques du poète*.
Encore quelques mots sur la réputation d'hellénisme faite à tort à Properce : j'ai étudié autrefois-, de près, dans la curieuse élég-ie qui ouvre le livre IV, l'histoire d'Arria et de ses fds, Lupercus et Gallus, et l'allusion à une Cinara dont nous ne savons rien autre chose. Il y a là une tentative pour traiter, sous une forme purement latine des sujets romains et contemporains, pris dans la vie réelle; il est fâcheux que le temps ou le courage ait manqué à Properce pour continuer dans cette voie.
La versification de Properce est excellente; cependant, en avançant dans son œuvre, il semble qu'il ait un peu trop subi l'influence d'Ovide. On sait que celui-ci termine presque invariablement le pentamètre par un mot de deux syllabes, et l'on croit en général que cet usage s'est imposé à ses successeurs; j'ai montré, dans mon Traité de métrique, jusqu'où Ovide avait raison^, et où il commençait d'avoir tort', qu'en tout cas il n'a pas été suivi comme on le croit et et que son opinion n'a pas fait règle. Properce, dont on oppose volontiers le pentamètre au sien, fut justement celui qui se montra le plus docile : peu à peu, il renonça aux fins polysyllabiques. Pourtant ces longs mots, placés de temps à autre à la fin du vers, lui donnaient de la grâce et de la langueur. Un latiniste anglais, Paley% s'est élevé avec raison contre le sentiment qui reproche au pentamètre à fin polysyllabique d'être moins harmonieux; il cite avec raison*^ un passage de la 20'' élégie du premier livre (v. 29-
Lorsqu'il proscrit les mots de quatre ou cinq syllabes
5. Voy. F. A. Paley, Sex. Prop. carni. {pref. of the second édition), p. 7 et 8, surtout p. 8, à la fin.
6. Et avec raison aussi il ne va pas jusqu'au v. 44, à fin anapestique (umero); ce genre de fin était blâmable, voy. F. Plessis, Métrique, l. c.
l'ItOI'KlICK. 40i)
i-'j) OÙ sept pentamètres de suite se leruiiiient par des mots polysyllabi(|ues et jug-e tort l)ien (pie le poêle en lire un heureux ellel'.
Manuscrits. — N, NeapoVUanu)^ aujourd'hui à Wolfenhiïttel inti'v Gud'uinos 'J'ii, du xu'" siècle*; sur parchemin; a appartenu peut-être à Gianozzo Manetti (mort à Naples en 1459); Nicolas Heinsius l'avait vu dans celte ville. — Belles initiales coloriées en tèle des élégies. — Châtelain, Paléof/r. laL, pi. lO'i, 1"; F. Plessis, Éludes crit. sur l^iop., six planches avec reproduction, en couleur, des initiales. — Ce ms. est supérieur à tous les autres.
F, Laurentianus plut. 56, i9, probablement du commencement du xV siècle: à la fin : Liber Coliicii pyerii; puis, ajouté d'une autre main : Liber Cosme Johannis de Medicis. Ce ms. a subi des corrections auxquelles Phillimore attache un certain prix.
A, ï'ossianus o. .18; écriture du xiv siècle: s'arrête à II,
1, 63; a appartenu à Paul Petau. — Châtelain, Pal. lat., pi. 102, 2".
L, Holk/unnicus écrit en 14!21: — V, Otloboniano-Vaticanus 1514 et D, Daventriensis 1792 qui ne commence qu'à I,
2, 14; tous deux du milieu du xv*' siècle (fac-similé du premier chez Châtelain, pi. 105); — G, Gro?iingcmi(s, Gron. bibl. acad. y a, 4, écriture italienne, seconde moitié du xv<^ siècle.
1. Au sujet de l'influence d'Ovide sur Properce, voy. Munro, The Journal of Philology, vol. VI, n" 11, p. 2U.
2. Comme Keil la très bien vu dès 1843, Obs. crit. in Prop., p. 3: on a voulu ensuite le rajeunir, Tattribuer au xiii" siècle (Lachmann et Hertzberg), au xrv^ (L. Millier), au xv (Bâhrens)j voy. mes Éludes crit. sur Prop.^ p. 10 suiv. ; Phillimore, Sex. Prop. carm., praef. p. 1: K. Dziatzko, Neue Jahrhùcher 153, a. 1896. p. 63: P. de Nolliac, nibl. de Fulvio Orsiiii, p. 233 suiv.
(43 av. .I.-C. à 17 ap. .f.-C.)
Publius OvidiusNaso' naquità Sulmone (auj. Solmona*). chez les Péligniens, peuple d'origine sabine, le 20 mars de l'an 'io avant J.-C.^ Il appartenait à une vieille famille éque.stre\ et bien qu'au vers 110 du livre II des Tristes, il la qualifie modestement de parva', dans la 10*^ élégie du livre IV, élégante autobiographie, il prend soin de nous faire savoir qu'elle était équestre de longue date. C'est qu'il y avait à Rome trois sortes de chevaliers : ceux qui avaient gagné leur anneau sur le champ de bataille, ceux qui le devaient à leur fortune s'ils justifiaient de 400000 sesterces, cens exigé par la loi, enfin ceux qui étaient de souche ancienne, comme Ovide et, avec raison, le poète ne pense pas que cela soit indifférent. Sa situation de fortune était
1. Le cognomen Naso se rencontre plus de cinquante fois dans ses vers; le prénom est donne par les manuscrits et par des passages des auteurs anciens.
2. Voy. Trisl.^ IV, 10, 3 : Sidmo mihi palria est; cf. Amor., III, 15, 5 suiv. :
Mantua Vergilio gaudet, Verona Catulle; Paelignae dicar gloria gentis ego.
3. Pour l'année, Trist., IV, 10, 6 : Cumcecidit fato consul uterque pari; (voy. plus haut, p. 3G2) : — pour le jour, ihicL, 13 :
Haec est armiferae feslis de quinque Minervae Quae Heri jjugna prima cruenta solet.
Ces mots désignent clairement le deuxième jour des grandes Ouimpialries, fêtes de Minerve. Elles duraient cinq jours: et, tandis que la première journée était consacrée au\ arts el aux métiers pacifiques, avec la deuxiènir commen(;aient les combats sanglants et les sacrifices otferts à la Minervi' Bellica.
4. Voy. Amor., I, 3, 8: Trist., II, 110 suiv., et IV, 10, 7 suiv.
En ajoutant fièrement : sed sine labe
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médiocre; il s'en j)lain( à plusieurs reprises*. Nous avons vu - ({u'il avait un frère, d'un an jour pour jour plus àg'é que lui'' et qui niournl à vingt ans". Les deux jeunes gens vinrent de bonne heure à Rome suivre l'enseignement des rhéteurs'; mais, tandis que l'aîné témoignait de goùls et de dispositions pour le barreau'', Ovide, bien qu'il brillât aux leçons d'Arellius Fuscus et de Porcins Latro', tout de suite se sentit poète, et sa pensée se formulait en vers si naturellement, qu'il n'arrivait pas, malgré sa bonne volonté, à l'exprimer en prose*. Son père voyait d'un fort mauvais œil cette vocation poétique : i La poésie, lui disait-il, ne mène à rien; Homère lui-même^ est mort sans fortune ». Mais un prompt succès vint confirmer le jeune homme dans le choix d'une carrière si conforme à ses inclinations; il n'avait pas vingt-deux ans que ses vers à Corinne'" déjà le rendaient célèbre et qu'il enlisait d'autres en public*'. Il se lia avec tout ce que Rome comptait alors de poètes de talent : il voyait souvent, malgré la différence d'âge, Horace et Aemilius Macer, Properce surtout. Ponticus, Bassus'-. Tout jeune, vers l'an !2o avant J.-C, il voyagea jusqu'en Asie, visitant la Troade comme jadis l'avait fait Catulle, et revenant parla Sicile; il était accompagné par le poète Pompejus Macer'"', le meilleur des guides en ces régions puisqu'il était le petit-fils d'un Grec, l'historien Théophane de Mitylène'^
Ovide ne vécut pas tout à fait à l'écart de la vie active. Il
1. Voy. Amor.. I. 3, !); 8, 60; II, 17, -17 ; III, 8, 1 suiv.; Ars arn., II, 1G6.
Ibid., 41 suiv
13. Pont., II. lu. 21 suiv.: sur ce Macer. vo\. Oweii. Tri.-tlia Book I,
p. XLV.
14. Théophane avait écrit l'histoire de rompée, sur qui il avait uuf jirande influence.
ne fit pas de service militaire*; mais il nous apprend luimême qu'il avait siégé parmi les centumvirs^, qu'il fut decem.vir stlitibus judlcandis'-' et triumvir, sans doute ccifitalis''. C'étaient là des magistratures inférieures dans lesquelles les jeunes gens de famille sénatoriale faisaient leurs débuts sous l'Empire. « Ovide finit par où d'autres commençaient-' » ; quittant, sans doute le plus tôt qu'il le pût, le chemin des honneurs, il se consacra tout entier à sa chère poésie. Il habitait tantôt à Rome môme, tantôt dans ses jardins situés à la jonction des voies Glodienne et Flaminienne".
Il fut marié trois fois : d'abord, tout jeune, presque enfant". Cette première femme, nous dit-il, n'était pas digne de lui; elle ne lui donna pas d'enfants; l'union, qui dura fort peu*, dut être rompue par le divorce. Sa deuxième femme ne fit, non plus, que passer dans sa vie; il reconnaît pourtant qu'elle était irréprochable ^ Par circonstance, il nous apprend qu'elle venait du pays des Falisques'". La troisième appartenait à la gen>< Fabia, elle était parente de Paulus Fabius Maxinius et liée avec sa femme J\Iarcia qui vivait dans l'intimité de l'impératrice Livie", parente aussi, on ne sait à quel degré, de Pompejus Macer*^ Elle avait eu.
1. Quoi que prétende une biograplile trouvée dans un vieux manuscrit qui avait appartenu à Pouiponius Laetus; le poète (Tris/., IV, 1, 71), dit formellement qu'il n'avait jamais porté les armes.
Fast., IV
4. Trist., IV, 10, 34. — Il y avait des Iresviri capitales (chargés de juger les esclaves, d'administrer les ])risons, etc.) et des tresviri monetaies (pour la frappe de la monnaie) ; mais, si Ovide avait fait partie de ces derniers, il eût probablement trouvé moyen d'y faire allusion dans le passage des Fastes (I, 6.38) consacré à Juno Moneta.
b. V. Lejay, Les Mélarn. cVOvide, introd., p. 13.
Pont., Il, ÏO
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d'un prcmioi" mariage, une fille (|ui épousa P. Suillius Rufus.
Ovide avait lui-même une fille dont le nom, probablement pour une raison métrique, n"a pas pris place dans ses vers, mais à qui il fait de fréquentes allusions'. Elle ne pouvait lui venir de sa première femme, non utilis; on s'est demandé si elle était de la deuxième ou de la troisième. Je crois, avec Owen-, qu'il faut dire : de la deuxième.
Lorsque le poète vivait en exil et qu'il écrivaitle IV'^ livre^ des Tristes, au commencement de l'an 11, sa fille n'était plus très jeune puisqu'elle était mariée pour la seconde l'ois et qu'elle avait donné le jour à deux enfants, un de chaque lit^; or, dans les Pontiques', qui sont de l'an l'i*"', Ovide qualifie sa troisième femme de juvenis; il avait cinquantesix ans, il est probable qu'elle avait une quarantaine d'années, on ne peut guère supposer davantage, et cela ne concorderait pas très bien avec l'âge que devait avoir sa fille à ce moment. Il n'y aurait cependant pas impossibilité. Voici qui est plus probant : dans la pièce 5 du l'"' livre des Tristes^ parlant de sa troisième femme, Ovide dit qu'à son départ pour Tomes elle pleurait comme si elle avait vu mourir « sa fille », natae, et non natarimi^ei dans la pièce 5 du V*^ livre*, il n'est question encore que d'une seule fille nata{x\onnatis): c'est la fille née de son premier mariage, celle qui avait épousé P. Suillius Rufus. Il paraît donc sur que la fille d'Ovide lui venait de sa deuxième femme. Nous connaissons le nom du second mari, Fidus Cornélius^, sénateur, qu'elle accompagna dans la province d'Afrique dont il était proconsul en l'an 8 après J.-C.*".
1. Triât., 1, 3. ly: IV, 10, 75: Pont., 1, 8, 32; Fastes, VJ, '219 suiv.
2. S. G. Owen, Ovid Tristia, Boolc I, Oxf., 1885: Introd., p. 18. — Contra, H. de la Ville de Mirmont, La jeunesse d'Ovide, p. '207.
Voy. Trist., l
C'est en celle année 8* qu'Ovide recul notifîcalion que son Art d'aimer était exclu des bibliothèques publiques et que lui-même eût à quitter Rome pour se rendre à Tomes (la moderne Kuslendjé), dans la Mésie, sur la côte du Pont-Euxin. La peine dont on le frappait était la relegatio, l'orme adoucie du bannissement, puisqu'elle ne comportait pas la cMpith deminutio'-; mais elle était particulièrement dure pour un homme de lettres et un mondain, comme Ovide.
Quelle en fut la cause immédiate et précise? On est réduit là-dessus à des conjectures^, et ce qui rend celle incertitude irritante, c'est qu'Ovide a multiplié jusqu'à la satiété les allusions à cet événement ; et, comme il est partout ailleurs la clarté même, il faut croire que, s'il demeure obscur sur ce point unique, c'est qu'il tient à l'être. Sans doute, il assigne deux motifs à son malheur : carmen et error, un poème et une erreur"', et, quant au poème, il n'y a pas d'hésitation, c'est l'Art d'aimer; mais l'Art d'aimer remontait à six ans, au moins, et, si fort que le Prince réformateur des mœurs pût en vouloir au fond au poète de l'amour, la durée même de l'impunité montre que l'on n'aurait pas osé invoquer ce grief pour justifier une peine aussi sévère que la rdegatio; il devait seulement appuyer un fait grave que nous ignorons, et dont nous ne pouvons qu'entrevoir le caractère. Le plus singulier n'est pas le silence d'Ovide; il nous en donne la clef : ce silence, il doit le garder pour ne pas renouveler la douleur d'Auguste''. Que les contemporains aient ol)servé la même discrétion, cela se
1. Voy. Pont., IV, ti, ;> : la mort d'Auguste est récente ( IH août 14 ap. J.-C), et il y a cinq ans passés qu'Ovide est en e\il; cf.. niènie ouvr., même livre, 13, 40.
Ibid., 208 suiv. — Cf. Pont., II, 2, 59 : Lingua, site
oomprcMid oncore ; il est plus «'lonnanl que, liaus les généralious suivantes, personne n'ait parlé: [XHil-être ne savaiton déjà plus nièine le prétexte officiel.
Quoi qu'il en soit, voici ce qu'en laisse entendre le poète Ce Cul une « erreur' »... ou du moins plus une erreur qu'un crime-; il n'y a pas eu crime propvemenldii, !<relu.^,fachius'\ tombant sous le coup de la loi; il y a eu pourtant faute, ri/lpa, perratinn ', et même faute grave, ci/lpd g7-avi.-<'\ Celte faute consiste « à avoir vu" ». Non seulement Ovide a fait preuve de sottise et de naïveté, stultitia, ^implicitas'' , mais il a péché par crainte* (pour se retirer à temps d'un mauvais pas? pour se défendre? pour quitter ou dénoncer les coupables?). Quant à liii, ses amis auraient pu l'avertir'; au contraire, on l'a trahi'**.
Tels sont les indices nombreux, mais vagues, d'où l'on est parti pour bâtir des hypothèses dont je n'examinerai que les principales et plus vraisemblables".
Il y a d'al)ord celle de G. Boissier'* et de Ribbeck''.
On sait combien les désordres des deux Julies attristèrent et aigrirent la vieillesse d'Auguste. Leur inconduite infligeait un cruel démenti à sa prétention de corriger les mœurs et de rendre au mariage sa gravité; ces mauvais exemples dans sa propre famille, contrastant avec ses lois et ses discours, étaient de nature à faire murmiu'er \c, peuple et sourire les gens du monde. Précisément, la publi-
1. Vov. TrisL. I. 3, :57 : — 11, 109, 207: — 111. I. ;V-' : — l\ . 1, 2.3: h. 39; 8, 40.
lUbbeck, Gesch. der rom. Dicht., t. Il, p. 313 suiv
cation de l'Art d'aimer eut lieu au môme temps que l'exil de la première Julie', après que sa liaison avec Jules Antoine avait dépassé les limites d'un scandale ordinaire. Cette coïncidence dut rendre plus vive l'irritation d'Auguste contre l'auteur d'un manuel d'immoralité, d'autant plus dangereux qu'il était écrit avec plus de talent et de grâce et qu'il avait plus de succès. L'Empereur dissimula plus ou moins son humeur et, en tout cas, s'il eut à ce moment la pensée de punir Ovide, il sentit qu'un prétexte suffisant lui manquait. Mais, quelques années après, un second malheur, analogue au premier, l'adultère de sa petite-fille Julie avec Silanus, vint lui fournir la raison qu'il attendait : le poète se serait trouvé mêlé aux amours de Silanus et de Julie. G. Boissier, rappelant un distique du livre II des Tristes, dans lequel Ovide dit que, « pour son malheur, ses vers ont fait désirer aux hommes et aux femmes de le connaître », en conclut que les deux amants se lièrent de plus en plus avec l'auteur des Amours et de l'Art d'aimer. Ovide aurait cru d'abord à l'innocence de leur affection partagée : voilà Verreiir, bien naïve, comme le reconnaît G. Boissier^ Le jour où il se serait aperçu qu'il se trompait, il aurait eu le tort de ne pas morigéner les coupables ou de ne pas les dénoncer à Auguste : c'est là où il aurait péché par crainte et commis la faute grave qui, pourtant, ne tombait pas sous le coup de la loi. Il continua d'être, il devint sans doute de plus en plus le confident des deux coupables, le témoin de leurs imprudentes tendresses; c'est alors qu'éclata la colère d'Auguste et qu'il rendit Ovide responsable des scandales qui déshonoraient son foyer et ruinaient son œuvre de réparation morale ; ne s'embarrassant d'aucune légalité, il saisit l'occasion de frapper un homme qu'il détestait depuis longtemps et, pour ainsi dire, passa sur lui une partie de sa rage et de sa douleur.
Celte explication, très séduisante, appelle pourtant de
] . Sur les excuses que l'on doit trouver aux désordres de cette première Julie, « mariée successivement à tous les candidats à l'Empire » et passant de l'un à l'autre sans même être consultée, voy. une page très intéressante et juste de G. boissier, ouvr. cité, p. 134.
'2. Vov. G. lioissier, ouvr. cité, p. 141.
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«graves objections : ce fut volontaii-emeiit que Silanus (|iiilt;i Rome et s'exila; Julie ne sortit niênK^ pas de l'Italie; de sorte qu'Ovide, le moins ('oupable, aurait été le plus puni!... (1. Boissier, qui avoue la dilliculté', cherche à lécarter, en disant que les vers d'Ovide furent la véritable cause de son châtiment et que le reste ne servit que de prélexte. Cela est possible, mais il y a autre chose. Après la mort d'Auguste, Silanus obtint de Tibère la permission de rentrer à Rome^ « Pourquoi, comme le demande Nageotte. ce prince, pardonnant à Silanus, lut-il resté inflexible pour Ovide dont, après tout, la faute était moins grave, et dont le retour à Rome eût été certainement moins pénible pour la famille impériale^? » Mieux encore : c'est à partir du moment où Tibère monte sur le Irùne que les amis du poète n'osent plus solliciter son pardon et que lui-même se décourage tout à fait et se résigne; une seule fois, il demande à Sextus Pompée, alors consul, d'intervenir auprès de Tibère, pour obtenir, non sa grâce et son retour à Rome, mais seulement un exil moins dur sous un climat moins affreux', consolation qui lui est refusée. D'ailleurs, même avant la mort d'Auguste, alors que, n'osant écrire directement à l'Empereur pour le fléchir, il réclame l'intercession des personnages puissants à la cour, jamais il ne s'adresse ni à Tibère, ni à Livie; nous avons vu j»ourtant que sa femme était liée avec Marcia, mariée à Fabius Maximus, et qui connaissait intimement limpératrice. Remarquons bien en outre qu'il était protégé plus ou moins ouvertement par Germanicus, qu'il dit lui devoir de vivre encore^, que ses amis les plus constants, les plus fidèles, ceux à qui il témoigne le plus de confiance et de tendresse, appartiennent à l'entourage de Germanicus : Garus, précepteur de ses enfants; Salanus, son camarade d'enfance; Sextus Pompée, Suillius, etc.". Nous verrons enfin comment, après avoii-
Cf. INageotte, ouvr. cité, p. 18'.i
dédié d'abord ses Fastes à Auguste, celui-ci mort, le poète les offrit à (iermanicus, fait qui se concilie d'une manière frappante avec l'abandon de tout espoir du coté de Tiljère. Ovide n'a plus rien à ménager; il ne cache plus en rien son affection et sa reconnaissance pour un prince haï et redouté de Tibère et de Livie. Dans ces conditions, la vraisemblance amène à conclure que. si Auguste put de lui-même concevoir de l'humeur et de l'antipathie contre l'auteur de l'Art d'aimer, Livie et Tibère durent être les artisans les plus haineux et les plus aclifs de sa perte; ils le voyaient lié d'affection avec les enfants d'Auguste, avec Germanicus et ses amis, et le jour où ils purent mêler son nom à quelque intrigue de palais, à quelque tentative pour ramener l'Empereur à des sentiments plus doux vis-à-vis de sa propre famille', ils se vengèrent sur lui de la crainte qu'ils avaient éprouvée, donnèrent satisfaction à leur rancune, et, faute peut-être d'oser ou de pouvoir atteindre des têtes plus importantes, cherchèrent du moins, aux dépens du malheureux poète, à effrayer par une leçon ceux qui seraient tentés de se mettre en travers de leurs menées ambitieuses. De quelle nature fut l'imprudence d'Ovide, on l'imagine aisément; il n'est pas nécessaire pour cela de faire de lui « un conspirateur au petit pied^ ». Il était en relations continuelles avec le monde où se tramaient ces intrigues; il prenait part aux fêtes, aux banquets, aux réunions; on ne se gênait pas certainement pour parler devant lui; on le savait bon ami, sûr. animé de sentiments généreux; lui, était sans défiance, on peut dire sans défense par son caractère, sa candeur, sa légèreté et (on le verra plus loin), sa maladresse ou malechance comme courtisan. Il aura donc vu, entendu conspirer ou, plus exactement, comploter et intriguer contre Livie et Tibère, probablement assisté (prévenu ou non) à quelque conciliabule plus ou moins sérieux et définitif; il n'aura pas dénoncé ses amis, et ce fut assez ])our le perdre et pour permettre à Tibère, profitant du mécontentement ancien d'Auguste contre l'Art d'aimer.
Voy. Nageotle, ouvr. cité, p
"2. Nageotte, ouvr. cité, [>. 195.
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doldenir un chàliinciil Icrrible, de naluio à faire réfléchir ses (Miiiemis^
En dehors de ces deux explications, dont la seconde me paraît de beaucoup \a plus vraisemblable, il faut mentionner ridée ingénieuse de R. Ellisqui rattache le malheur d'Ovide à une profanation des mystères disis-, mais de manière que la famille d'Auguste s'y trouvait mêlée, et ce serait alors, comme dans l'hypothèse de G. Boissier, l'inconduite de la seconde Julie qui serait en cause au moins indirectement. R. Ellis rappelle l'histoire de Mundus et de Paulina, femme de Saturninus, sous Tibère 'voy. Josèphe, Anfiq., XVIII, 5i, histoire de profanation par adultère dans le sanctuaire dIsis, et qui se termina par l'exil de Mundus; mais Silanus, lui, ne fut pas exilé, et nous ne voyons, dans cette affaire (hi temps de Tibère, personne dont le rôle concorde avec celui que R. Ellis prête à Ovide sous Auguste et qui aurait causé sa relégation. On ne peut nier cependant qu'il n'y ait quelque chose de curieux dans les nombreuses références données par le savant anglais et qui montrent, dans VIbis, les Tristes et les Pontiques, Ovide se servant, pour déplorer son infortune, d'images qui rappellent sans cesse l'Egypte et culte d'Isis''.
Ovide mourut à Tomes en l'an 17 ap. J.-C. et fut inhumé auprès de cette ville''.
Nous n'avons pas tous ses vers. Nous avons perdu :
i" La tragédie de Médéc. antérieure aux Amours, tels que uous les avons, puisqu'il en est question dans ce dernier ouvrage, II, 18, IT) et III. I, 11 et 67^. On peut donc croire qu'elle fut écrite aux environs de l'an '22 av. J.-C.'"'. Ovide n'ayant pas dépassé de beaucoup sa vingtième année;
1. L'opinion à laquelle je me range ici sur les causes oljscures de l'exil d'Ovide a été proposée par un de ses traducteurs et biographes, Villenave, et soutenue plus tard par Xageotte.
2. R. Ellis, P. Ovidii Nasonis Ibis, Oxford, 1881, prolegom.. p. xxviti suiv.
3. Ibîd.^ p. XXIX et xxx : par exemple, le corps lacéré et enseveli d'Osiris, es tempêtes et naufrages (Isis était une déesse protectrice de la navigation).
4. Saint Jérôme, Chron. d'Etat., a. Abr. "2033 : Ovidiits poeta in exilii> Hem abiit etjuxta oppidum Tonws sepelitur.
Voy. plus loin. [>. 'iî
toutefois, nous verrons qu'il y eut deux éditions des Amours, et il n'est pas démontré que les pièces II, IS et 111. 1 n'aient pas été retouchées pour la seconde. Elle ne fut pas faite pour la scène, le poète lui-même nous en instruit, Trkt., V, 7, 27 : Nil equidem fed...tJieatrk.
Sa fortune littéraire n'en fut pas moins belle, comme le prouve le double témoignage de Tacite et de Ouintilien': celui-ci, dans un autre passageS cite un vers que prononçait Médée :
Servare potui; perdere an possim rogas?
Un second fragment se trouve chez Sénèque le Rhéteur : feror fine illuc ut plena deo\ De cette tragédie perdue, la Médée de Sénèque le Philosophe doit certainement nous rendre quelque chose, moins, selon les vraisemblances, par intention d'imiter que par désir de rivaliser avec Ovide et de faire mieux que Iui\; à comparer les dons des deux écrivains on peut douter que Sénèque y ait réussi.
2° Des Phaenomena, poème astronomique dont Lactance, Div. instit., II, 5, donne trois hexamètres, et Probus deux, Ad Verg. Georg., I, 158.
5» Des Epigrammata et Ludicra, voy. Bâhrens, Fragm.
poet. rom., p. 549 suiv.
4" Un épithalame pour le mariage de Paullus Fabius Maximus, voy. Pont., I, 2 (adressée k Fabius), au vers 151 suiv. :
Ille ego qui duxi vestros Hymenaeon ad ignés Et cecini i'austo carmina digna toro.
5« Une élégie sur la mort de Messalla, Pont., I, 7 (à Mes-
salinus), 29 suiv. :
Cui nos et lacrimas, supremum in funere munus, Et dedimus medio scripta canenda fore.
1. Tacite. DiaL or.. 12 (voy. le texte, p. 28G, n. 3, à propos de Varius et de son Thveste) et Quintilien, X, 1, 98 : Ovidii Medea videtur mihi ostendere quantum ille vir praestare potuerit si ingenio suo imperare quam indulgere maluisset.
Quintilien, VIII
3. Sén. le Rhét., Suas., III, 7. ■ ... co .'i. Voy. Fr. Eco, De Senecae tragoed. ohscrv. ml., p. Ibb-bJ.
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6^' Un Carmen trinmphale en rhonner.r de Tibrre, })oiir son triomphe (le Pannonie en Tan IT) après J.-C; Pont., III, i.
7" In [>oènie sur la mort dAugiiste; Pont., IV, G, 17 suiv. et 9, 151 suiv.
8" Un i)oème contre les mauvais poètes, m malo'i poeta^; les termes dans lesquels en parle Quintilien, VI, 5, 90, donnent à penser que c'était peut-être une parodie.
9" Enfin un poème, dans la langue des Gètes, sur la famille impériale. Pont., IV, IT), 19 suiv.
A! pudet, et Getico scripsi sermone libellum... Materiam quaeris? laudes de Caesare dixi... Esse pudicarum te Vestam, Livia, matrum... Esse duos juvenes....
Quant aux œuvres qui nous sont parvenues, avant d'aborder l'étude de chacune cj'elles prise séparément, quelques indications chronologiques sont nécessaires pour que Ton se rende compte de la manière dont s'est exercée et répartie la longue activité du poète.
Les x\mours et les Iléroïdes sont antérieurs, et de beaucoup, à l'Art d'aimer; le De medicamine faciei a de même précédé ce dernier ouvrage : il est question en elïet, au III" livre de l'Art d'aimer, v. 543 et suiv., des Amours et des Héroïdes, et du De medicamine un peu auparavant, v. '205 suiv. La date de composition de l'Art d'aimer peut être fixée par les vers 171 suiv. et 205 suiv. du premier livre : lun de ces passag'es fait allusion à une naumachie donnée par Auguste en l'an '2 avant J.-C, l'autre aux préparatifs de l'expédition de Gains César contre les Parthes ( 1 après .J.-C.) ; l'Art d'aimer a donc été écrit entre d avant J.-C, et 1 ou 2 de l'ère chrétienne. Les Remèdes d'Amour ont été publiés ensuite, et promptemenl', vers l'an 5 après J.-C.
Dans les Amours, la pièce 1-4 du premier livre est postérieure à la victoire d'Aiiguste sur les Sigambres-,qui est de l'an 15 avant J.-C; la pièce 9 du livre III, écrite ta l'occasion
cause du v
Nunc tihi captivos mittet (ierinania crines.
(le la mort de Tibville, doit être du commencement de l'an 18, ou de la fin de 19 '. On pourrait donc placer les Amours entre 19 et 1 i environ avant J.-C, si un passage des Tristes, V, 10, 57-60, ne forçait à reculer la première date : le poète y conte qu'il récita ses vers de jeunesse en public « quand sa barbe n'avait encore été rasée qu'une ou deux fois ». et que son talent avait déjà été encouragé par le succès de ses vers sur Corinne, c'est-à-dire de ses Amours :
Carmina cum prinium populo juvenalia legi.
Baiba resecta milii bisve semelve fuit.
Moverat ingenium totam canlala per Urbem
Nomine non vero dicta Corinna mihi.
Il avait donc vingt et un à vingt-deux ans quand déjà une partie au moins des élégies des Amours étaient composées et connues, et puisqu'il était né en -45, dès l'an 2!2, d a dû commencer à les écrire; le recueil des Amours (du moins la première édition-) irait donc de -22 à 15 ou 14
avant J.-C.
Mais, si l'antériorité — à longue distance — des Amours par rapport à l'Art d'aimer ne fait aucun doute, la question e'^t plus compliquée entre les Amours et les Héroïdes. Dans le premier de ces ouvrages, II, 18, 21 et suiv., Ovide mentionne huit de ses Héroïdes^ qui doivent être par conséquent antérieures à cette pièce; d'autre part, dans le passage des Tristes cité plus haut (V, 10, 57 suiv.), nous avons vu qu'il se décida à lire en public ses essais de jeunesse, Juvenalia. parce que ses vers des Amours, à Corinne, lui avaient déjà fait un nom. Ou'il ait dû sa réputation aux Amours, cela ne prouve pas du tout qu'il n'ait composé les Héroïdes quensuite; et si ce sont bien elles, comme on peut le croire, qu'il désigne sous le nom de Juvenalia, il ne serait pas étonnant qu'elles fussent de l'an 2o avant J.-C,
Voy. plus haut, p
•2. VoY. plus loin, p. 436.
3 Pai-ce qu'il n'en mentionne que huit, cela ne veut pas dire que les autres ne fussent pas déjà composées ou certaines d entre elles; Ovide parle en poète et ne dresse pas un catalogue de l't>ra»-'«'- ^"V E- ^- R^nd, imericÀ journ. uf philolngy, vol. XXMH, 3 (a. 190/), p- >8S.
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et (lo la vingliôine aiuit'O du porte. Mais la ramiliarité avec ri'jiéide porte à rapprocher la date de certaines pièces; jMiis, nous ne pouvons savoir si lélégic II, l(S, des Amours fii>urait, telle qu'elle est, dans la première édition '.si lénumération des Héroïdes n'y était pas plus restreinte; et l'on ne voit pas, non plus pourquoi Ovide n'aurait composé dabord que des Héroïdes pour n'écrire ensuite que des élégies destinées au recueil des Amours. Il est très vraisemblable, au contraire, qu'il a plus ou moins entremêlé les deux occupations, et que, si plusieurs des Héroïdes sont antérieures aux Amours, d'autres ont été écrites plus tard-, et même bien plus tard que l'an 122 avant J.-G. En tout cas, du passage des Tristes, V, 10, 57 suiv., il ressort bien que la première édition des Amours"' a précédé celle des Héroïdes: ce n'est pas précisément parce qu'Ovide dit que les élégies Corinniennes ont fondé sa i'ép,utation. un premier livre peut passer inaperçu, un second assurer la gloire; mais les lectures, dont il est question au vers 47, postérieures au succès des Amours, supposent que les Héroïdes, même les premières {juvenalia) étaient à ce moment inédites.
Les Métamorphoses et les Fastes ont été composés entre lan T) et lan 8 après J.-C, sous réserve de ce qui est dit plus loin d'un remaniement des Fastes ; le livre IV des Fastes est nécessairement postérieur à la reconstruction par Auguste du temple de la Magna Mater sur le Palatin ', qui est de l'an 5
1. On verra, à propos des Fasti>s, qu'Ovide était coutuiiiicr de corrections après coup et de remaniements.
2. E. K. Rand, article cité, note très justement que le présent; employé .l»i., II, 18, 22 [scribimus], en parlant des Héroïdes. n'a pas une valeur de temps précise, mais convient pour marquer de quels sujets le poète s'occupe à une époque de sa vie. Sereno Hurton Clark, Harvard Sludies in. Philol.^ vol. XIX, a. l'.W. p. loi suiv., place la composition des Héroïdes douilles prohaljlement entre 11 et l av. J.-C.
3. Des cinq livres ou d'une [tartie, à savoir les trois premiers, consacn-s à Corinne (voy. plus loin. p. 43T): Ovide, en parlant des cinq livres (dans l'épigramme citée p. 436, n. 1), ne dit pas qu ils aient été publiés tous ensemble.
h. k cause ilu vers 347 suiv. :
Nasica accepit; templi non perstitit auctor. Augustus nunc est; ante Metellus erat.
Voy. à ces vers, la note de H. Peter, dans son édition, /'. Orldi Xas. Fastor. libri sex. Leipz., 1879.
après J.-C. On sait que la dernière main ne fut jamais mise aux Métamorphoses (voy. les vers cités, p. 45i); quant aux Fastes, tels que nous les avons, c'est un ouvrage inachevé, puisqu'il n'y a que six livres et qu'il devait y en avoir douze. Mais est-ce parce qu'Ovide n'en a jamais écrit plus de six, ou parce que les six derniers se seraient perdus? L'Antiquité ne paraît pas en avoir connu d'autres que les six premiers ; Lactance et les auteurs qui empruntent des citations aux Fastes les tirent toutes des livres I à VI, et Ovide luimême, dans le IF livre des Tristes, dit positivement que son exil a interrompu la composition de cet ouvrage :
Idque tuo nuper scriptum sub nomine, Caesar, Et tibi sacratum sors mea rupit opus*.
Mais alors comment expliquer que dans le distique précé dent il dise non moins positivement qu'il en a écrit douze livres?
Sex ego Fastoruni scri|)si totideniqiie libelles. Cuincfue suo liiiem mense volnnien habet*.
Car, avec Merkel, je ne puis donner un autre sens à une phrase si claire, et je ne saurais admettre l'interprétation bizarre de Jahn qui impose à Fasti le sens de « mois » et entend qu'Ovide a raconté l'histoire de six mois en autant de livres. Le fait que la contradiction se trouve en des vers si voisins montre assez qu'elle ,ne peut être qu'apparente et ne saurait exister dans la réalité ; j'en proposerai donc l'explication que voici : Ovide, produisant facilement et vile, retouciiait beaucoup aussi et corrigeait volontiers; nous en avons la preuve pour les Amours, qui — de cinq livres — furent réduits à trois ; et pour les Fastes eux-mêmes qui, nous allons le voir, ont subi à Tomes des remaniements; il se peut donc que le poète, au moment de son exil, eût rédigé plus ou moins incomplèlement douze livres, mais qu'il considérât cette rédaction comme si loin de la perfection et offrant de telles lacunes que l'ouvrage, laissé en cet état, n'était vrai-
1'. Ovide, TiHat.. 11. 5ril siiiv.
Ibid., 549 suiv
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mont (jirune œuviv inacliovée. Plus lard, dans l'exil, il coinmencja à corrig'cr ol à compléler les premiers livres ; mais les six autres, dans leur rédaction de premier jet, demeurèrent parmi ses paj^iers à l'état de notes et, comme nous dirions aujourd'hui, de lïrouillons, et c'est ainsi (ju'ils péi'irent.
Cette question en amène ici une autre, qui lui tient de près, puisqu'elle suppose le remaniement du premier livre : la question de la dédicace. Dès le début, au v. o suiv., Ovide dédie son œuvre à Germanicus' et cette intention s'affirme v. 25, fio, etc.: or, les vers 5.M suiv. du IT' livre des Tristes (voy. page précédente) ne permettent pas de douter qu'au moment de l'exil les Fastes fussent dédiés à Auguste. On allègue aussi les passages II, 15 suiv. où le poème est mis sous les auspices d'Auguste, III, 116 dans lequel Ovide s'adresse encore à lui {tuas aquUas)\ et l'on est en droit, en effet, de les invoquer, mais simplement à titre de confirmation; en eux-mêmes, ils ne prouveraient pas la dédicace à Auguste et pourraient n'être que des interpellations de rhétorique, comme d'autres à la Muse, à Rome ou à quelque divinité-. Je suis là-dessus de l'avis de Riese ; mais, où je ne saurais le suivre, c'est lorsqu'il fait litière des vers 551 suiv. du IMivre des Tristes. Selon lui, Ovide simplement y mentirait^, pour faire plaisir à Auguste; les Fastes n'étant pas publiés, personne ne pouvait contrôler ce mensonge, de sorte qu'il n'y aurait jamais eu d'autre dédicace réelle que celle à Germanicus. Cette opinion esta écarter; on hésiterait plutôt sur l'ordre chronologique des deux dédicaces successives, et l'on peut se demander laquelle fut la première et dut céder la place à l'autre. Il faut bien que ce soit celle à Auguste puisque, dans le premier livre, tel que nous
f-'nst.. I, 3 suiv
Exci|)e pacato, (laesar Geriuanice, vollu Hoc opus et liiiiidae dirige navis iter.
3. Voy. Al. Riese. P. Ovidii rurm., t. I, praef., p. vi, col. 1.
3. ]lnd.\ Riese appuie cette idée sur « sa connaissance profonde du caractère d'Ovide », Ovîdio peiiitus roynilo: voy. contra, ce que je dis plus loin, p. 451.
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l'avons (et dédié à Germanicus), il est question d'Auguste comme étant déjà mort' et d'événements postérieurs au départ d'Ovide pour l'exiP, c'est-à-dire à un temps où, d'après le passage des Tristes, II, r)51, les Fastes étaient dédiés à l'Empereur.
II est probable que le changement au profit de Germanicus eut lieu fort tard, dans les derniers temps de la vie d'Ovide; voici pourquoi. Tant qu'Auguste vécut, le malheureux exilé se fût bien gardé de risquer de l'irriter en lui enlevant la dédicace d'une œuvre qu'il lui avait promise publiquement; ceci nous mène déjà jusque vers la fin de l'an 14 après J.-C.; Auguste mourut le 29 août, et les nouvelles n'arrivaient pas à Tomes du jour au lendemain. En outre, nous savons que Germanicus, chargé par un sénatusconsulte de l'administration des provinces d'Orient, s'acheminait vers le Bosphore dès le commencement de l'an 17^; il est possible qu'Ovide ne se soit mis qu'alors à réviser les Fastes, dans le dessein d'offrir tout le poème au prince qui venait si près de lui'*. C'est l'hypothèse de Nageotte, et ce qui incline à l'accepter, c'est qu'il n'y a que le premier livre qui ait subi un remaniement sérieux; dans les cinq autres, il y a bien quelques retouches (par exemple IV, 81 ; 'VI, 665), mais la révision n'estque commencée, puisqu'Auguste,mort dans le premier livre, dans les autres réapparaît vivant! Le temps et les forces ont manqué au poète pour corriger davantage et, à plus forte raison, pour mettre sur pied les six derniers livres que nous avons supposé avoir été tout au moins ébauchés.
Il nous reste à dater les Tristes, les Pontiques, l'Ibis et les Halieutiques.
Le premier livre des Tristes fut écrit en cours de route, dans le voyage de Rome à Tomes, à la fin de l'an 8, au commencement du printemps de l'an 9 ; les pièces se suivent
1. Voy. Fast., 1, o33, sur les liésitalions de Tiltère à accepter l'empire. "2. Ibid.^ 389 suiv., passage d'Ovide en Thrace pour se rendre à Tomes;
— 639 suiv., dédicace du temple de la Concorde, de l'an 10 ap. J.-C; — 047, triomphe de Tibère sur les Germains, du Kl janvier de l'an 12 ap. J.-C;
— '285, victoires de Germanicus, cf. Pont., II, 1 .
3. Voy. Tacite, An7i., II, Vi et 53 .sniv.; Suétone, Calig., 1.
Voy. Nageotte, ouvr. cité, j). '238, à la fin
dans l'ordre chronologique sauf, comme il est fréquent, la première en place <|ui fui la dernière composée (probablement à Tempyra'). Le II'' livre fut envoyé à Rome dans l'été de l'an 9; le III', publié au printemps de l'an 10; le IV^ au commencement de II : le V', au printemps de I2-.
Au début de l'Ibis, Ovide nous dit qu'il a franchi sa cinquantième année sans écrire de vers blessants contre personne; ses vers, ajoute-t-il tristement, n'ont fait de mal qu'à lui-même :
Née quemquam nostri, nisi me, laesere libelH^.
Il eut cinquante ans en l'an 8 après J.-C. ; l'Ibis est donc des premiers temps de l'exil, de l'an 9, et prend place entre le I"^et le II' livre des Tristes.
Quant aux Pontiques, le poète, III, 9, 55, dit qu'il a rassemblé sans ordre ses élégies :
Postmodo collectas utcumque sine ordine legi.
Cette affirmation, médiocrement vraisemblable, doit répondre dans sa pensée au souci de ne mécontenter aucun de ses correspondants en paraissant donnera l'un le pas sur l'autre. Ces trois premiers livres ont été écrits dans le printemps et l'été de l'an \2^ et envoyés à Rome, à Brutus, pour être publiés par celui-ci dans les premiers mois de l'an 15; le IV' livre ne fut édité qu'après la mort d'Ovide^, c'est-àdire après l'an 17.
Les Halieutiques sont tout à fait des derniers temps de sa vie, voy. plus loin le témoignage de Pline l'Ancien.
Héroïdes. — Le titre ^ exact et complet peut avoir été d'abord Heroidiim epistulac (manuscrits), de bonne heure
Voy. cependant p!u:< loin. p. 'i:}:i, n
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abrégé en Ileroides^ pour la commodité des références et pour éviter toute confusion avec les epistulae écrites de Tomes (Tristes et Ponliques). Le recueil se compose de 21 pièces en distiques élégiaques, d'une longueur moyenne de 150 à 200 vers; ce sont des lettres écrites à leurs amants, fiancés ou maris par les héroïnes de la fable : Pénélope à Ulysse, Phyllis à Démophoon, Briséis à Achille, Phèdre à Hippolyte, Hipsypile à Jason, Didon à Enée, Hermione à Oreste, Déjanire à Hercule, Ariane à Thésée, Canacé à Macareus, Médée à Jason, Laodamie à Protésilas, Hypermestre à Lyncée, Sappho à Phaon, Hélène à Paris, Héro à Léandre, Gydippé à Acontius. Mais, à partir de la 16'' la lettre de la femme est précédée de la lettre de l'homme : Paris à Hélène, Léandre à Héro. Acontius à Gydippé. Ceci ne fait pas obstacle au titre général de Heroides , il est probable que l'ouvrage a été publié en deux séries*, 1 à 15 et 16-21 ; lorsque, dans une nouvelle édition, la seconde série fut jointe à la première, le titre delà première, déjà répandu, convint suffisamment pour désigner l'ensemble'".
On a contesté l'authenticité soit de pièces entières, soit de morceaux étendus. Lachmann n'acceptait que 8 héroïdes (1, 2, 4 à 7, 10 et 11)^; Lehrs opérait dans toutes les pièces, sauf dans la H*", de larges coupures^; L'. Mûller rejetait la seconde série, 16 à 21, et avec elle la 15*= héroïde, celle de Sappho à Phaon". Et, depuis, de nombreux philologues se sont occupés de ces questions et les ont tranchées en un sens ou en un autre au nom des arguments les plus divers. Déjà, après que Lachmann avait déclaré telles pièces indignes non seulement d'Ovide, mais de son époque, L. IMiilicr jugeait qu'aucun de ces poèmes n'est d'un autre temps que
J. Voy. Prise, Gr. L., II, bi'i^ 4 Keil.
2. En tout cas, au moment où Ovide écrivait la 1^' élégie du livre II des Amours (voy. plus haut, p. 422), il n'avait encore composé aucune des Héroïdes dites « doubles ». Voy. plus loin p. 431 suiv.
'.i. De même (voy. Palmer, P. Ovidi Her.^ 2° éd., Oxford, 1898, introd. p. 10), Nonius (83, 25) renvoie à Cicéron [Ad farn.^ IX, 20) sous cette forme : Cicero ad Varronem, cpistula Paeti = lettre à Paelus.
4. Celles qui sont rappelées par le poète Amor., II, 18, 21 suiv. — Voy. Lachmann, Klein. Sclirift., ritl-Ol.
n. Lehrs, édit. d'Horace, Leipz., 1869, p. 222-254.
G. L. Millier, De re metrica^ 2" édit., p. 31.
les aiilrcs Iléroïdes'. PaliiKM", dans sa première édition (Londres, I87i), condamnait l'attribution à Ovide de la pièce la, Sapplio à Pliaon, au nom du « sens commun »-: dans sa seconde édition (Oxford, 1898), achevée après sa mort par L. C. Purser, on trouve, p. 419-!2i, sur cette même lettre de Sappho une étude favorable à l'authenticité".
\'oici, pour cette pièce que Riese et Merkel écartent l'un et l'autre de leurs éditions d'Ovide, comment se pose la question.
Elle ne figure pas dans les vieux manuscrits : ni dans le Parisinus 8242 (xi'" siècle), ni dans le Guelferbytanus 200 (xn'' s.) ; le plus ancien qui en donne le texte est le manuscrit de Francfort (xnr' s.) ; on ne la retrouve pas dans la traduction en prose grecque des Héroïdes par Maximus Planudes^. D'autre part, les manuscrits qui nous l'ont transmise l'offrent soit avant, soit après toutes les autres pièces; ce fut Daniel Heinsius qui, en 1(329, la mit la quinzième, place qu'elle a gardée dans la vulgate jusqu'à Merkel. « Et ce n'était pas sans raison, comme on l'a cru longtemps' » : dans des Excerpta (Paris, 17905 et 7647, xni'' s.), des vers de cette pièce prennent place entre des extraits des pièces 14 et 16; or S. G. de Vries, dans l'édition qu'il a donnée de cette Héroïde (Leyde, 1885), montre que ces deux manuscrits dérivent d'un môme archétype remontant au ix" ou au moins au x" siècle. Il est donc hors de doute qu'il existait dès le X'' siècle une tradition d'après laquelle la lettre de Sappho à Phaon occupait parmi les Héroïdes le quinzième rang; en même temps tombe l'hypothèse émise par quelques philo-
1. Ouvr. cité, p. 32. Bien que je no sois nullement partisan de répondre par des plaisanteries à des raisons philologiques, je reconnais que celte l'ois Nageotte (onvr. citi-, p. 87) avait beau jeu à railler tous ces sa,vants, à montrer leurs contradictions et à conclure ironiquement : « J'aime à abriter mon insuffisance derrière le bouclier aux sept cuirs d'un de ces Ajax de l'érudition. »
2. Palmer, Ovid. Her., éd. 1874, prêt'., p. 7 : « The episUc {Sappho)... is coadcmned by Lachmann and by enery scholar possessed of common sensé. »
3. Cf. dans cette 2° édit. de Palmer, p. .x.xxi; voy. aussi Posigate, Corp. poet. hit., t. I, fasc. 2, p. xvi.
4. C'était un moine qui vivait à Conslanlinople dans la seconde moitié du xiir siècle.
5. Palmer, édil. dOxIonl, 18'.)S, [). 'Jl du levte, dans 1 appariit criliquc
log-ues, qu'elle serait vine composition moderne d'un humaniste.
On a, il est vrai, invoqué d'autres raisons d'enlever cette pièce à Ovide. L'argument qu'elle serait postérieure à Lucain parce que le vers 159 se termine par furialis Erichlo comme VI, 508, dans la Pharsale, n'est pas bien sérieux: d'ailleurs, le manuscrit de Francfort donne furialis Enyo, et il n'y a guère de doute que ce ne soit la vraie leçon. Les difficultés de langue et de métrique méritent plus d'attention. On s'étonne de lire maerore au vers 117, le mot maeror ne se trouvant nulle part ailleurs chez Ovide et ne se rencontrant pas chez Virgile, Properce ni Tibulle; d'un usage courant chez Cicéron, il appartiendrait à la langue de la prose. Pourtant, il se lit, non seulement chez Horace dans l'Art poétique au v. 110, mais dans le Ctdex, au v. 2(»7 {maerore recessit). Le substantif erro, qui apparaît dans notre Héroïde avi v. 55 (erronem), ne se lit non plus nulle |>art ailleurs dans Ovide, ni chez Virgile et Properce : par un heureux hasard, Tibulle l'a employé une fois, lï, 0, O .sans cela, ([uelle conclusion ne tirerait-on pas de la présence de ce mot, autrement rare et suspect que maerorl La construction ne^cires unde movetur, au v. 4, serait plus surprenante : mais justement le manuscrit de Francfort ne donne pas movetur, il donne veniret. Quant à rependo au v. 512. avec la finale brève, il faut, comme l'a vu Bentley, le remplacer par repende, tout à fait vraisemblable pour le sens'. L'élision verum ut, au v. 96, si elle n'est pas ovidienne, s'explique lorsqu'on examine de près ce vers concis et antithétique, et l'on se demande comment le poète eût pu faire entrer la même idée et l'exprimer clairement en y changeant quoi que ce soit. Le vers 107 a paru particulièrement suspect:
Poslqiiani se tlolor invenit. nec pectora plangi.
On a dit qu'il manquait de césure; c'est une erreur, il a la césure régulière après deux pieds et demi, par tmèse de
Voy. Palmer, édil. d'Oxf., p
(iviDi:. 4:îi
m dans invenit, comme XII, 144 de l'Éiiéidc par tmèse de m dans ingratum*. Ovide lui-même, dans les Métamorphoses (XII, 497 , n'a-l-il pas dit inque crHentalics pouv /ncruanlatus(/ue~! VA ce qu'il a fait dans les îMétamorphoses, avec inlercalalion de que, ne peul-il donc l'avoir fait, sans intercalai ion. dans les Héroïdes^:'
En somme, nous savons par le vers des Amours, II, 18. '26 (voy. plus haut, p. 4'2!2i qu'Ovide avait consacré une Iléroïde à Sappho; si celle qui nous est parvenue n'est pas de lui, ce serait donc que, le texte de la sienne s'élanl perdu, un poète ovidien l'aurait remplacée par celle-ci. L. Mûller adopte cette manière de voir^; mais ce n'est là qu'une supposition, et aucun des arguments, invoqués contre l'authenticité, n'est décisif.
La question demeure plus obscure en ce qui concerne les vers oO à 142 de la 16' Iléroïde (Paris à Hélène) et 17» à 248 de la 21' Cydippé à Acontiusi. Le premier morceau fît son apparition dans les éditions de Parme 1477 et de Vicence (I480i; le second, dans des manuscrits du xv siècle^. Ni l'un ni l'autre ne se lit dans les vieux et bons manuscrits, ni ne figure dans la traduction de ^Planude. Nous venons d'admettre que ces omissions ne sont pas suffisantes pour que l'on condamne l'épître de Sappho; la même conclusion s'imposerait ici, s'il n'y avait une complication. Les deux morceaux, celui de la 16'' Iléroïde et celui de la 21'", appartiendraient, selon l'opinion générale, à un seul et même poète; mais ce n'est pas seulement ce poète en qui il n'y aurait pas lieu de reconnaître (jvide: celui-ci ne serait en rien l'auteur des six Iléroïdes 16 à !21, dites doubles parce que trois d'entre elles sont des lettres d'hommes et trois des réponses de femmes. On va voir les motifs pour lesquels la
De re metr.^ 2" édit.. p
\. L'un d'eux, un Laurentianus (plut. XXV, cod. 27), est du xiv' siècle; mais, à partir du vers 8 de la pièce 21, il a été écrit au xv=. 11 contient la pièce tout entière, et de même l'édition de Venise (i486). Le Parisinus 79'.^7 (XV» ou xvi° siècle) et l'édition princep> (nnuir. l'i71-72) s'arrêtent au v. l'i'i.
plupart des philologues no veulent pas que ces six élégies
soient l'œuvre d'Ovide'.
Le poète n'a fait allusion nulle part àdes lettres d'hommes analogues aux Héroïdes et composées par lui. - Cet argument est bien faible ; Ovide n'était pas obhgé de parler <lans ses vers de tout ce qu'il avait composé.
On note des fins de pentamètre polysyllabiques^ : Ib, i»», pudiritiae; 17, 16, superciliis- 19, ^02, desencit; ce qu'0^'lde ne s'est permis que dans les œuvres tardives de lexd; or l'opinion que quelques Héroïdes auraient été écrites à Tomes est abandonnée aujourd'hui et, de fait, demeure peu vraisemblable. On signale les élisions certe ego (dans le second hémistiche d'un pentamètre), 20, 178^ eimeoexemplo, 17^ 97 Ajoutez la finale brève des noms propres : Aethra, 17 (16) m-Cassandra, 16 (15), 121 ; Le'/a, 17 (16), 5o^- Arguments spécieux, mais auxquels, récemment, Sereno Burton Clark a très bien répondu par des rapprochements avec d'autres passages d'Ovide ^
Enfin l'on relève, dans la langue et le style, des particularités qui ne sont pas de l'époque classique". - Nous rentrons là de plus en plus dans le genre de critiques bien discutables, adressées à l'épître de Sappho; chacune de ces particularités ne prouve guère: tout au plus peut-on admettre que, groupées et en nombre, elles permettent le
soupçon. . , ,
L'auteur de ces six dernières Héroïdes aurait vécu probablement à l'époque de- Néron ou un peu plus tard, certaines constructions et le sens donné à certains mots rappelant
1. Voy. surtout Palmer, édit. d'Oxford, p. '.3G suh. {Commentaire) et n 14S «uiv (Annarat critique).
•^■•2 Je IwoiJ là-dessus à mon rraitc de Métrique, §§ 130 su>v., nolam-
"'^Vr correction de Palmer, appuyée sur le texte de Planucles, eerta sahuSeri^Z lieu de certe eyo sal.us ero, ferait disparaître l'ehs.on cho-
''Tî'ilmer cite aussi Ida; mais je ne sais où il le tr-uve : dans son propre texte, à 17, 115, il y a Idae, d'ailleurs à la tin du vers^
ô. Voy. Harvard Studics in class. plnloL, ^ol. MX, a. 19U8 p. l-i), suiv ■ le titre de cet intéressant travail, qui commence a la p^ l-i, est . Z'autlor.hip and the date nf the double leiler. la Omds Heroides. t On 1^ trouvera énun^érées dans léd. dOxIord, de Palmer, loe. eU.
ovini:. 43..
les Msagos de Sénèque ou de Pét.•(.n.^ Il ne faudrait donc pas voir en lui le Sabinus, ami dOvide. ,,ui avait composé des réponses aux prenuères Héroïdes', et sous le nom de qui ont été publiées trois pièces (édd. de Vicence, 1480, et de \ enise, 148(5), qui sont d'ailleurs l'œuvre d'un humaniste du \v« siècle. Angélus Quirinus Sabinus ^
En somme, les raisons d'enlever à Ovide les « leitres doubles » ne me paraissent pas beaucoup plus sérieuses que les motifs invoqués contre l'authenticité de la pièce 13 Sappho à Phaon. Ces « lettres doubles . pourraient bi<Mi avoir été écrites plus tard que les autres, et à distance, et il y aurait là une suffisante explication des différences de langue et de versification.
Dans l'Art d'aimer 1 III, 546), Ovide revendique l'honneur d'avoir, par ses Héroïdes, fait œuvre nouvelle: novavit opux Et il semble bien qu'il était dans son droit. L'objection que chez Lucihus il y avait quelques pièces sous la forme de lettres, n'en est pas une : Lucilius était un satirique. Ovide donne à ses lettres d'héroïnes la forme élégiaque et il en compose le fond d'éléments fort étrangers au genre'de Lucihus. D'autre part, la troisième élégie du livre IV de Properce n'est pas, tant qu'on l'a cru, un précédent : c'est une véritable lettre, les noms d'Aréthuse et de Lvcotas dissimulant selon toute vraisemblance, Aelia (;alla et Postumus^- le poète s'y inspire de la réalité et des mœurs romaines, et <i le petit poème n'en est par là même que plus intéressant' il n'en demeure pas moins dans le fond quelque chose de très différent. Tout au plus supposera-t-on que les pseudonvmes empruntés à la fable par Properce, ont pu inspirer à Ovide lidee d'où sont venues les Héroïdes. Celles-ci ne sont pas
}. Voy. Amor., II, 18, 27 suiv.; cf. Puni.. IV. IC, ]3-l(; Dans le n.v mier passage, Ovide énumôre six réponses cle Sabinu.s : cela ne veut na^ dire quil nen a.t pas écrit dautres, ne fût-ce que par la suite '
H ~i-i 'r ^ ,'"""'-.^'''*'^"^ •I»e ces trois Héroïdes étaient bien du Sal.inus de 1 Anfqu.te, les a éditées et commentées avec soin. Dans ces conditiô" ce qu. e>t dit plus Imut du titre lleroules ou Epistulae serait à revise fe Utre prnn.ff. celui de l'ouvrage d'Ovide aurait été //c.oùJ, e c'^ iJr suite de 1 adjonction des pièces IC. à 21 que, au contraire, plu< tard ,ti'" Epistulae se serait substitué au premier. 3. Voy. plus haut, ]). 398.
précisément des lettres^: ce sont des monologues; elles ont beaucoup de l'élégie, mais se rattachent aussi au genre dramatique; Tobservation, très juste^ qu'elles dérivent tout à l'ait des Suasoriae n'y contredit pas, puisque le théâtre est plein de ces sortes de discours. Il y avait donc là, au point de vue formel, quelque chose de nouveau qui justifie la prétention d'Ovide : des épîtres dans le mètre élégiaque, analogues comme fond aux monologues de la scène et se développant d'après les besoins et les règles des Suasoriae.
Cela ne veut pas dire qu'Ovide n'ait emprunté qu'aux souvenirs du théâtre : les sujets de la première et de la troisième Héroïde, Pénélope et Briséis, lui viennent d'Homère; celui de la septième, Didon, de Virgile; celui de la dixième, Ariane, de Catulle. Dans la sixième, Hypsipyle, il s'inspire d'Apollonius, et peut-être, dans la cinquième, OEnone, de Parthénius. Les dix-huitième et dix-neuvième (Léandre et lléro), qu'elles soient ou non de lui, peuvent avoir pour source Callimaque, et cette origine n'est pas dout»nise pour la vingtième et la vingt et unième, Acontius et Cydippe^. Mais c'est à Eschyle qu'il doit la quatorzième, Hypermnestre; à Sophocle, la huitième et la neuvième, Ilermione et Déjanire; à Euripide, les quatrième, onzième, douzième et treizième, Phèdre, Canacé, Médée et Laodami»'.
Il n'est pas nécessaire d'insister sur les inconvénients du genre en lui-même, sur ce qu'il otïre d'artificiel et de faux: mais sans jamais valoir les œuvres simples et loi tes, un poème où il y a de la fiction etde l'apprêt peut encore plaire et mériter de plaire par une substance poétiqu»^ ou par l'enjolivement de l'expression. (Certainement Ovide, dans j
1. Déjanire (-ontinue décrire à Hercule, après avoir ajjpris sa mort; Pénélope, quand elle écrit à Ulysse, ne sait même pas ovi il est, etc.... Mais ces questions de vraisemblance sont de peu d'importance dans une œuvre purement littéraire.
Yoy. Palmer, édil. d'Oxford, introd., p. xiii
3. Cf. les allusions d'Ovide au poème très célèbre de Calliiiia<]ue : Ars ara., I, 457 ; Rem. ani., 381-382 :
Callimachi numeris non est dicendus Acbilles; (lydippe non est oris, Homère, tui.
Voy. encore TrisL, III. 10, "3.
ses Héroïdes, se montre ing-énieux, scnlimcnlal cl courtois; il connaîl le co-ur de la femme; il le connaîl, cl il Taime. Et nest-cerieii, non plus, que (récrire admirablement sa langue, de faire de bons vers et de savoir composer et développer? Le véritable, le grand défaut des fléroïdes, c'est la monotonie; chacune des pièces, -^ bien qu'elles soient généralement longues —, se laisse lire agréablement, mais chacune à part; l'ensemble est fastidieux. Que toutes ces héroïnes aient, à peu de chose près, le même caractère et qu'elles tiennent le même langage, que ce caractère soit celui d'une jeune Romaine à la mode du temps d'Auguste, je n'y vois pas un grand mal: il faut se mettre au point de vue de l'auteur, au point de vue de ses lecteurs qui ne lui demandaient pas de couleur locale, ni d'archaïsme ; et, nous-mêmes, pourquoi les noms de Pénélope ou de Phèdre ou de Laodamie nous empècheraient-ils de goûter dans ces plaintes élégiaques la finesse de l'observation, la passion, tout au moins la passion sensuelle', et, par-dessus tout, tant de vers charmants? Si les pièces des Héroïdes étaient mêlées dans un livre à des élégies d'un genre différent, si elles étaient intermittentes et... moins nombreuses, elles conserveraient tout illeur charme littéraire; Horace, dans ses livres d'Odes, a eu le souci de la variété et de la mesure; il a entremêlé des sujets divers, il a fait alterner les odes civiques et les odes amoureuses, varié aussi les mètres^; mais Horace avait un goût parfait, et l'on sait de reste qu'on ne pourrait en dire uitant d'Ovide. Puis, Ovide avait inventé un genre, et il y enait; et, sans doute encore, il y avait à Rome un public, [iii se retrouve ailleurs et en d'autres temps, à qui ces olumes de vers composés de pièces toutes analogues donlaicnt l'impression que l'auteur était un esprit synthétique, lu il avait de la puissance et de la suite, qu'il était capa >le d'embras.ser un sujet dans son ensemble... et même de épuiser, comme cela est arrivé à Ovide ^
I. l'ar exemple, dans lu, 15" hér. [Sappho], les v -X)--,!] ■ Sans doute, sur ce dernier point, Ovide navait pas à' sa disposition les es ressources; pourtant, qu'est-ce qui l'empêchait d'écrire quelques- ~ . e ses teroides en i.examètres suivis au lieu d'emplover le distique -« <»n peut le du-e, même si les pièces 10 à 21 ne sont pas de lui: car en as, elles sont tout de même « de l'Ovide ■• et d<, purs pastiches '
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Les Amours. — L'édition des A,»ours. telle que nous l'avons, est une seconde édition' formée par trois livres d'élégies : quinze élégies dans le premier et autant dans le troisième, dix-neuf dans le deuxième ; c'est d'ailleurs le troisième qui contient le plus grand nombre de vers^ Presque toutes les pièces justifient parfaitement le titre de l'ouvrage : ce sont des pièces d'amour, sauf, dans le livre III, les n"^ 15, description d'une fête à Paieries, 15, qui est comme la signature du poète, et i), sur la mort de Tibulle : encore peut-on remarquer que cette dernière pièce, épicèdc si l'on veut, est consacrée à un auteur d'élégies amoureuses et, par là, rentre bien dans le cadre\
Pourquoi Ovide a-t-il, d'une édition à l'autre, réduit les livres de cinq à trois et, assurément, éliminé un certain nombre de pièces'? Nous ne le savons pas au juste, mais il me semble que nous pouvons le conjecturer. Quoi qu'en dise Martial (V, 10, 10) \ les élégies sur Corinne avaient eu un immédiat et brillant succès ; Ovide y fait allusion plusieurs fois», et c'est lui qui a raison. Mais dans le recueil, tel qu'il nous' est parvenu, passent d'autres figures de femmes que
1. On lit, en ellV't, en tète des trois livres, sous la ruijrique ri>ir,mmwa ipsius :
Ôai modo Nasonis fueramus quinque libelli " Très siimus; hoc illi praetulit auctor opus. Ut jam nulla tibi nos sit legisse voiuplas, At levior demptis poena duobus erit.
2 I" livre. 77-2 vers; 11% 812: 111% 870. .
3'. Il n'y a pas lieu dexcepter I, 15, ni II. 18, puisque, dans celle-ci,
Ovide justement explique sa prédilection pour les sujets erotiques, et que,
dans celle-là, où il fait d'une manière générale, il est vrai. 1 éloge de la
poésie, il souhaite que ses vers, à lui, soient lus par l-^s amants; vov. l. li),
Voy. Trist.. IV
totam cantata per uiIm-ui Noiiiine non vero dicta Corinna mihi.
Cf. Ars am., III, 537 :
Vcsper et Eoae novere Lycorida lorrae Et multi quae sit nostfa Corinna rogant.
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celle de Corinne, une denii-douzaine environ; ce seraient les pièces, où il est queslion de ces femmes, qui représenteraient la part conservée des anciens livres IV et V. Il est vraisemblable en effet, que, dans la première édition, les Corinniennes étaient groupées et formaient les (rois premiers livres, et, en présence de leur fortune, Ovide n'en dut rien retrancher; ajoutons qu'elles devaient s'y succéder respec- ♦ livement dans l'ordre où nous les lisons encore aujourdhui; elles constituent un petit roman d'amour, et l'on ne voit pas bien comment le poète aurait pu avoir l'idée d'altérer le sens et de changer l'intrigue de ce roman en modifiant, par un nouveau classement des pièces, la suite des événements. A ces trois livres, il en avait d'abord ajouté deux formés de pièces où il ne s'agissait plus de Corinne, d'une part celles qui sont mentionnées plus haut, d'autre part celles qu'il supprima parce qu'elles avaient trouvé moins de faveur auprès du public et qu'avec le temps elles plaisaient moins au poète lui-môme, plus avancé dans son art et plus exigeant pour la qualité de ses vers. Le remaniement d'une édition à l'autre aurait donc consisté dans l'élimination de quelques élégies, dans l'introduction de quelques autres parmi les Corinniennes des trois premiers livres' et très probablement dans des corrections et perfectionnements, dont Ovide paraît avoir été coutumier^
Ou'était-ce que Corinne? que son nom soit un pseudonyme, nous nous en douterions, ((uand môme son poète n'eût pas pris le soin de nous le dire positivement^ La maîtresse d'Ovide ne nous apparaît pas bien ditïérente de Cynthie ou de Lesbic, comme caractère, comme mœurs, et comme séduction; ni son histoire, bien dissemblable des leurs, du moins par les incidents; car, quant au fond, entre les sentiments il y a tout l'écart de la passion violente et troublée h une simple fantaisie, à un léger caprice.
De môme que Lesbie et Cynthie, Corinne probablement
1. Cr. Marlin..n, Les Amours dOinde, Notice, p xxii suiv. — On a suppose que 1, 1., et tl, 18 élaicnl respectivement en tête des anciens livres IV
oy., dans les vers cités p. 422, le qualriènie
élail une femme m^iriée». Mais, tandis que nous connaissons les noms vrais des deux premières et celui de la Délie de TibuUe, nous ignorons îe nom de Corinne, et — chose plus singulière — les Anciens, les contemporains d'Ovide euxmêmes, ne le savaient pas plus que nous. Ce n'était pas faute de s'en être occupés : ils le cherchaient encore quinze ♦ ans après la publication des Amours ^ Voilà, de la part du poète, un bel exemple de discrétion, si beau qu'il s'est trouvé des gens pour mettre en doute sa réalité. On s'est demandé si le silence d'Ovide sur le nom de sa maîtresse ne venait pas de la meilleure des raisons et du plus positif des embarras, à savoir que cette maîtresse n'avait jamais existé. Corinne ne serait qu'une synthèse ou qu'un symbole : son nom et ses aventures recouvriraient les noms et les aventures de plusieurs femmes, aimées tour à tour par le poète, ou même il n'y aurait dans les élégies des Amours rien autre chose qu'un roman de pure imagination et une série de développements littéraires. Cette dernière hypothèse n'est pas inconciliable avec ce que nous entrevoyons du tempérament et de la vie d'Ovide. Lorsque, devançant Martial, il affirme que, malgré ses vers libertins, ses mœurs sont à rabri du reproche ^ il est possible qu'il ne mente pas... qu'il exagère seulement. C'était avant tout un poète, frivole à coup sûr et, si l'on veut, sans moralité, un poète cependant jusqu'aux moelles, un homme d'imagination, de pensée et de travail. On se convainc, en lisant ses vers d'amour, que dans la sensualité il apporte certaines délicatesses, et la manière dont, l'âge venant, il a su renoncer au plaisir et vieillir avec dignité, montre qu'il n'était m vicieux, ni profondément corrompu, et que son libertinage peut être beaucoup plus littéraire que réel*. Ajoutons que, si Corinne n'a vraiment pas existé, le talent d'Ovide sortirait grandi d'une telle constatation : Ovide aurait — ce qui est
1 Ovide se sert des mêmes mots pour désigner les époux ou les amants. Il est certain que Corinne n'était pas libre (voy. 4m., III, 1 ^9 suiv. et ailleurs); cela ne prouve pas absolument qu'elle fût mariée: d autre pan, son avidité ne prouve pas davantage qu'elle lut une courtisane.
Cf. Nasreotte, ouvr. cité, p. 47 et
d'un art lout à fait supérieur, — créé une de ces figures, qui donnent assez l'illusion de la vie pour que les contemporains demeurent convaincus qu'elle est un portrait. Le fait incontestable qu'à Rome on n'eut jamais un doute sur l'existence réelle de Corinne répond suffisamment à l'opinion qui accuse le poète de ne l'avoir su dessiner qu'avec des traits imprécis et fuyants. On l'a jugée insaisissable, vague, et c'est de là qu'est venue en partie l'idée qu'elle serait une conception synthétique, que son nom représenterait plusieurs femmes, et l'intrigue, mise à son compte seul, plusieurs intrigues. J'avais adopté autrefois cette manière de voir'; Ph. Martinon l'a combattue- et aujourd'hui je hii rends volontiers les armes.
Voici, il est vrai, G. Némethy, qui croyait d'abord à la réalité et à la personnalité de Corinne et qui n'y veut plus croire^. Mais l'argument qu''il invoque, et dont il est si vivement frappé, ne me paraît pas du tout convaincant : toutes les élégies Corinniennes, dit Némethy, sont des lieux communs, lieux communs par le sujet, lieux communs par le détail et l'exécution; les devanciers d'Ovide, Tibulle et surtout Properce, lui en ont fourni tous les éléments et tous les traits. >s^ous savons depuis longtemps qu'Ovide imite et surtout s'assimile beaucoup; les travaux de Zingerle le montrent amplement. Pourtant, il faudrait prendre garde que, si certains sujets sont devenus des lieux communs, c'est précisément parce qu'ils correspondent à des circonstances très communes de la vie, et que, par conséquent, leur fréquente apparition dans la littérature ne prouve pas du tout qu'à chaque fois ils ne puissent être pris et repris dans la réalité. Des aventures d'amour, se déioulant dans des conditions analogues, ne peuvent qu'inspirer à des poètes qui se suivent des compositions analogues : résistance de la femme ou victoire de l'amant, jalousie, infidélité, brouille et réconciliation, tendresse, colère, dé-
1. Dans Mies Éludes critiques sur Properce, p. 272, n. 2. . 2. Pli. Mdi'linon, ouvr. cité, notice, p. x suiv.
3. G. Nenielhy, Ovidii amores, p. 96, note : Erraviinus ccrle et Martinon et erjo ([ui olim niulta in Amorum libris ex vita poelae petita agnosçere voluimus .
sespoir ou froideur, rupture, après loul que veul-on trouver de bien dillerent, sous réserve de la gravité ou de la légèreté des caractères, chez Ovide aimant Corinne ou chez Tibulle ou Properce aimant Délie ou Cynthie? Lieu commun aussi, l'élégie 1) du livre III sur la mort d'un poète '; ce poète, qui est Tibulle, en a-t-il moins existé? Et si Colinne, à l'encontre (je n'y saurais trop insister) de ce qui a \nnu aux Anciens, nous paraît, à nous modernes, un peu vague et inexistante, est-ce que le caractère, la personne d'Ovide lui-même ne nous fera pas, à ne la chercher que dans les Amours et à ne la connaître que par eux, un peu aussi le môme effet?
Enfin est-il vrai que, d'un bout à l'autre, l'histoire des amours d'Ovide soit calquée sur celle de ses prédécesseurs? Il y a, dans le livre II, un incident qui se déroule en deux pièces symétriques et d'égale longueur, les élégies 7 et 8; c'est l'infidélité du poète qui trompe Corinne avec sa femme de chambre, la brune, la jolie Cypassis, si habile coiffeuse, que les déesses seules sont dignes de ses mains :
Comere sed scias, fusca Cyj)assi, deas !
On peut parler de la Lycinne de Properce et des inquiétudes qu'elle donnait à Cynthie; on peut, en cherchant bien, trouver des précédents littéraires ; on n'effacera pas pour cela le charme si vivant de l'élégie 8, où la grâce de l'expression fait oublier l'effronterie; on n'empêchera pas qu'elle ne donne le sentiment d'un fait réel et d'un souvenir tangible.
Je conclus de tout cela qu'il n'y a pas de raison suffisante de nier l'existence de Corinne, mais que si, par hasard, elle i 1; et son histoire sont nées de l'imagination d'Ovide, nous n'en devrions que plus d'estime au talent du poète.
De medic.vmine faciei. — Le INIarcianus Florentinus 225 (du xr' ou xn'^ s.) ajoute à faciei l'épithète feminae: Owen pense que le vrai titre était De medkmnine formae\ Riese préfère Medicamina formae. De ce poème didactique sur l'usage des cosmétiques et, comme on dirait aujourd'hui,
1. Voy. ce qu'en dit non seulement Németliy, dans son édit. p. 252, mais aussi Martinon, dans la sienne, p. 407, — et cf. ici même p. 339.
sur le maquillage, nous n'avons que coni vers: cela nous suffit, c'est une œuvre insignitiante.
Ars amatoria. — Tel est le titre donné par les manuscrits; dans le premier vers, Ovide emploie la forme artem ainandi; dans les Amours, II, 18, 19, il fait allusion au poème par les mots artes amoris. C'est un poème didactique en distiques élégiaques, composé de trois livres qui comprennent respectivement 772, 740 et 812 vers. La composition en est très simple et satisfaisante : premier livre, où chercher et comment conquérir une maîtresse; deuxième livre, comment un amant garde sa maîtresse; troisième livre, comment une femme garde son amant. Le deuxième et le troisième livre sont donc symétriques; après les préceptes pour l'homme, les préceptes pour la femme. Quant au premier, il n'y avait pas lieu de lui donner en quelque sorte un visà-vis par un enseignement correspondant à l'adresse des femmes, puisque l'initiative appartient aux hommes'. Il y a de nombreux épisodes, la plupart consacrés à des souvenirs mythologiques, agréablement présentés, bien en place et liés à l'exposition : dans le premier livre, v. 101 à lô4, l'enlèvement des Sabines; 285-040, exemples, tirés de la fable, de passions déréglées et monstrueuses; 525-564, Ariane et Bacchus; 681-704, Achille et Déidamie : dans le deuxième : 21-96, l'histoire de Dédale (à cause de Pasiphaéi; 185-192. Atalante et Milanion; 217-222, Hercule auprès d'Omphale: 467-480, les jours primitifs du monde (à cause de la naissance de l'amour); 561-588, Mars et Vénus; dans le troisième ; 687-74(3, Géphale et Procris-.
Il n'y a pas lieu de s'étendre sur l'immoralité d'un tel ouvrage. Elle ne tient pas tant au sujet (un satirique, par exemple, eût pu le traiter moralement) qu'à la manière dont Ovide l'a conçu et au mérite même de l'exécution littéraire : le poète y rend l'inconduite aimable. Ne tenant aucun compte des intérêts, ni des droits de la famille et de la société'', il
1. C'e^l ijuiirquoi jo ne partaf,^e pa.s l'avis de NageoUc qui (p. lOf), ouvr. cité) dit qu'avei- le deuxième livre le [«jùme semblerait terminé.
"2. CI' l'aul Itrandl, J'. Ovidi Xas. de arte amalaria libri très, I.eipz., iy02, Einleil.. p. .\.\ii.
3. Je ne parle pa.s, bien entendu, de scrupule.s religieux, les religions
ne paraît pas mettre en doute les droits illimités de la liberté individuelle, ni connaître d'autres intérêts que ceux du plaisir et du caprice. En outre, bien qu'il ne s'agisse que de l'amour sensuel, Ovide, qui n'était ni grossier, ni vicieux, revêt son enseignement et ses tableaux d'une grâce qui en double le danger; en exceptant quelques passages (excusables peutêtre de la .part de la muse antique), on ne saurait méconnaître dans l'Art d'aimer une certaine délicatesse de touche, un goût pour l'expression aussi décente ({ue possible, une tenue littéraire, une sorte de respect de soi-même, non sans doute de la part de l'homme, mais de la part du poète, parce que ce poète avait du talent, qu'il aimait son art et que cet amour ennoblissant l'a empêché de glisser trop bas. « Ce qui fait de l'Art d'aimer un ouvrage charmant, dit Nageotte (p. 1(17), ce sont les détails. Ovide y atteint la perfection du genre ; tout est observé et rendu de main de maître. » Ce poème immoral est en effet une œuvre à la fois d'artiste et, en un certain sens, de moraliste, si l'on entend par ce dernier mot simplement celui qui connaît les mœurs. Il y a là finesse d'observation, légèreté de main, ironie charmante ; des esprits sérieux peuvent y trouver matière à des réflexions intéressantes comme à de pures jouissances littéraires. Et, sans doute, si le genre didactique, généralement ennuyeux, y devient amusant, le sujet y est pour quelque chose... pour beaucoup trop; mais l'esprit d'Ovide et son talent y ont aussi leur part. J'avoue qu'assez longtemps je demeurai surpris que l'indignation d'Auguste eût attaché tant d'importance à ce poème de grâce et de fantaisie; mais c'est que je l'avais lu sans attention; je n'en avais pas vu toute la valeur littéraire, le charme réel qui le rendait justement si dangereux pour la jeunesse romaine, tant il est vrai que c'est le privilège du talent — et son châtiment s'il est mal employé — de ne rien écrire d'insignifiant'. Et parmi les mérites du poète et parmi ses
anciennes n'ayant jias, sur ces questions, des règles précises et sévères comme le christianisme.
1. Nageotte (ouvr. cité, p. ]00) dit quelques mots des modèles ou des exemples grecs dont Ovide a pu s'inspirer; mais il reconnaît lui-même que nous ne savons pas trop ce que c'étaient que les 'A-/poâa£i; de Trotagoride,
chances au début de sa carrière, il y eut un mérite et une chance qui, pour 1 Art d'aimer, tournèrent contre lui : je veux parler de cette clarté qui fait d'Ovide presqu'un grand poète, mais qui, justement, né permet pas l'équivoque et ne corrige pas la crudité, et aussi de ce succès qui lui avait souri, qui faisait qu'un livre de lui circulait dans Rome et dans l'Empire à de nombreux exemplaires, et que, par conséquent, Auguste ne pouvait en accepter la diflusion avec indifférence '.
Remediorlm amoris liber. — Ovide espérait-il, par une sorte de palinodie, atténuer le mauvais effet produit sans aucun doute dans le monde des honnêtes gens, et — chose plus dangereuse — parmi les rigoristes officiels, par son Art d'aimer? C'était, en ce cas, faire preuve de naïveté. Au cours de ces 814 vers, il s'attarde à des peintures fort peu morales, et, en dépit d'une excellente intention peut-être, il écrit un livre léger destiné à plaire au même public qui avait goûté l'Art d'aimer, et à ne plaire qu'à lui. De ces écarts de description, il s'excuse sur le sujet (v. ô^O suiv.); mais ce n'est pas le sujet qui en est la cause, c'est, comme pour l'Art d'aimer, la manière dont il le traite. L'élégance du style et des vers, la vérité de l'observation ne relèvent ce poème un peu traînant que d'une manière intermittente; on sent trop bien que ce détracteur de l'amour doit à l'amour toute son inspiration et qu'il devrait laisser à d'autres le soin d'en dire du mal. L'effort est visible et me détourne de voir dans les Remèdes d'amour un jeu d'esprit, une fantaisie d'un poète qui ferait montre de sa virtuosité en chantant aussi bien aujourd'hui le contraire de ce qu'il a chanté hier; car, justement, il chante moins bien, il chante par contrainte, par in(piiétude d'avoir commis une imprudence et par un espoir ingénu d'en conjurer les suites.
Les Métamorphoses. — Quinze livres, contenant chacun en moyenne à peu près 800 vers; hexamètres daclyliques. Ovide trouvait des modèles parmi les Alexandrins grecs,
VArl d'aimer du stoïcien Zenon ou celui d'Ephodrius, pliiiosophe cynique... et que celait probablement tout autre chose que le poème d'Ovitle.
1. Cf. 0. Hibbeck, Gescli. der rom. Dichl., t. II (2" édit.), |i. "312 à la (in, et 313.
plusieurs d'entre eux ayant composé des poèmes sur les métamorphoses légendaires. Nous sommes renseignés là-dessus, en partie du moins, par un auteur postérieur à lui de deux cents ans environ : Antoninus Liberalis, vraisemblablement un affranchi des Antonins, qui écrivit un petit livre, M£Ta[jt.op^oj(rctov Guvxyojyv], en prose grecque, où sont résumées, sous une forme très sèche d'ailleurs, quarante et une fables dont plus de la moitié se retrouvent dans le poème d'Ovide'. Ce n'est pas chez celui-ci, bien entendu, qu'Antoninus les avait prises; le manuscrit, unique, qui nous a conservé sa compilation, offre en marge l'indication des sources; parmi quatorze auteurs grecs, on relève des noms d'historiens et d'érudits; d'autres sont des poètes, mais qui n'avaient traité qu'incidemment des sujets de métamorphoses; en outre, Antoninus ne mentionne pas cer tains auteurs spéciaux comme Parthénius de Nicée et Théodore, que nous rencontrerons plus loin. Mais son petit recueil, si aride et incomplet qu'il soit, nous donne une idée des ressources dont disposait Ovide et nous met sur la voie pour reconnaître ses devanciers et ses inspirateurs. 11 semble que Nicandre de Colophon ^, qui vivait au II'' siècle avant J.-C. à la cour du roi de Pergame Attale III, fut le premier à traiter le sujet des Métamorphoses dans son ensemble; son poème est, en tout cas, le plus ancien, en ce genre, sur lequel nous soyons renseignés avec quelque précision. Il était écrit en hexamètres daclyliques, en cinq livres. Peut-être Nicandre suivait-il un certain ordre, par exemple l'ordre géographique; mais il ne paraît pas avoir cherché à lier entre elles les diverses légendes; il procédait par simple juxtaposition. Le commentaire de Mrgile, qui porte le nom de Promus {ad Georg., I, 599) ne laisse pas de doute qu'Ovide ait suivi Nicandre en certains passages; grâce au résumé d'Antoninus Liberalis, on constate des rapports entre les deux poètes dans les fables de Battus (Ovide, Mêlai}}. . II, 689), dans celles des Piérides, des dieux
'. Il y îi, dans les Mélaiuor|ilio.scs d'Ovide, '24(1 fables. 'l. Celui dont les (iéorgique.s servirent à Virgile (voy. plus haut, p. 233), les Tliériaques et les Als^i-^â.pii.oLy.ci. à Macer 'voy. p. 287).
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fuyant Typhoeus, d'Ascalaphiis (V, 20 i, ,"JS, ,')58), de Cérambus (VII, ooâ), des fdles d'Orion (XIII, 69.")'.
O. Schneider et G. Lafaye- ont signalé, le premier pour le fond et les sujets, le second pour l'expression et l'art général, une parenté entre les Métamorphoses de Nicandre et les Aetia de Callimaque; la ressemblance avec ce dernier ouvrage était plus frappant<^ encore pour les Métamorphoses de Parthénius^ à cause du mètre identique, le distique élégiaque. Il est probable que Parthénius, admirateur de Callimaque, était plus bref et plus rapide que Nicandre; son oeuvre, tout à fait alexandrine, ne pouvait être qu'érudite, romanesque et galante. Peu de temps après lui, et certainement avant Ovide', un poète nommé Théodore, qui était peut-être de Colophon-', composa aussi des ^lélamorphoses où il semble avoir fait preuve d'un goût recherché et bizarre. Un autre auteui- de Métamorphoses, 'Aàao'.oj(7£-.ç, contemporain d'Ovide, est Antigone de Caryste le Jeune'': comme l'annotateur d'Antoninus Liberalis le cite sans indiquer le numéro du livre, on doit supposer que son ouvrage n'en avait qu'un seul, et par conséquent était court; il y racontait, entre autres choses, l'aventure de Battus et la métamorphose d'une des Pléiades, Electre, en comète dont l'apparition dans le ciel annonçait toujours quelque calamité.
A côté de ces poètes, il faut citer une autre source à
1. « Dans ce dernier morcean, nous avons une |ireuve qu'Ovide navail pas toujours sous les yeux un bon texte de Nicandre. D'après la légende grecque, les filles d'Orion étaient changées en étoiles et l'orinaient la constellation de la Couronne. Ovide présente trois vers difficiles ù comprendre : Les jeunes femmes sont changées en jeunes gens, et le vulgaire les appelle « les Couronnes », cjkos fama Coronas Nominat. Ce dernier mend)re de phrase est inintelligible si l'on ne songe pas à la constellalion. Mais alors juve7ii's fait difliculté. L'explication a été donnée dans l'édilion Siebelis-l'olle : la source grectjue d'Ovide portait àvipa; pour àiTésa; par suite d'une faute de copiste ». (P. Lejav, édit. des Mctam. d'Ov.^ inlrod.. p. 24).
Sur Parthénius de Mcée, voy. plus haut, p
4. Probus, (Jommenl. sur Virg., /. c, page précéd : in ultcra se(jHili'r Ovidiits Nicnndriw}, iit allcra llicodurum.
T). On n'est pas |)arvenu à l'identifier d'une manière cerl;tiiie. 6. On nonuiie aussi Didvmarchos.
laquelle Antoniniis Liberalis a beaucoup puisé : on la désig-ne sous le nom de Boios ou Boéus, et l'on ne sait au juste ce que c'est. Voici ce qu'en dit M. Lafaye' : « Il y avait une tradition qui rangeait parmi les plus anciennes Pythies de Delphes une femme nommée Boiô, c'est-à-dire sans doute la Béotienne; on lui a parfois attribué l'honneur d'avoir inventé l'hexamètre, et elle passait pour avoir composé un Hyinne à Apollon. Vers le commencement du ni'' siècle, on put lire dans le monde grec une OrmUtogonie qui était donnée comme l'œuvre de cette antique prêtresse; c'était un recueil en vers où étaient rassemblées toutes les fables relatives aux héros qui avaient été changés en oiseaux-. Puis cette Boiô devint un Boios, et désormais on appela de ce nom masculin l'auteur de VOrnithogonie. » Donc, Boios désignerait un poète du début de l'alexandrinisme, qui se serait amusé à mettre son œuvre sous le nom de l'antique prêtresse. Ce devait être un poème en deux livres; sur les quarante et un sommaires de Liberalis, douze résument des passages qui en viennent. Il semble que Boios se plaisait aux fables monstrueuses, ainsi les amours d'une certaine Polyphonte avec un ours. Ovide a bien pu lui emprunter l'histoire de la mère des Pygmées (VI, 90), ce qu'il dit d'Eumélus de Thèbes et de Périphas (VII, oOO et 7)99), de Munichus et de sa famdle (XIII, 717) \ Mais l'a-t-il connu directement? 11 est très probable que non, et qu'il a dû se contenter de l'intermédiaire d'Aemilius Macer*.
En réalité, il ne paraît pas qu'Ovide ait dû grand'chose à ses devanciers grecs. Ils lui ont donné l'idée du sujet, ils lui ont montré le chemin; mais, dans l'exécution, il s'écartait d'eux sans cesse, même de Nicandre, le seul qu'il ait, de loin en loin, suivi un peu sérieusement. On s'est aussi
Ouvr. cité, p
2. Ou peut-êlrc un poème didactique sur les présages tirés du vol des oiseaux, où l'auteur saisissait l'occasion de raconter des niétaniorplioses.
3. Voy. G. Knaack, Anal. Alex-Rom.^ Greifsw., 1880, III Observ. sel. in Ov. Met., p. 4 suiv. — Mais G. Lafaye observe avec raison que tous ces passages tiennent chacun en deux ou trois lignes, ce qui ne suppose pas qu'Ovide fit un grand cas de Hoios, ouvr. cité, p. 52.
î. Voy. plus haut, p. 287.
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pivoccupé des rossources que lui oITraienl les manuels scolaires, et par exemple, disait -on autrefois, le recueil des Fables d'Hvgin; on sait aujourd'hui que cet ouvrage est du temps des Antonins et ne doit, en aucune manière, être attribué au bibliothécaire d'Auguste, C. Julius Hyginus; mais il se peut qu'il y eût déjà des répertoires analogues, et, tout au moins, une tradition d'enseignement dans les écoles. A vrai dire, il n'y a pas de conclusion bien intéressante à en tirer : il est certain qu'Ovide n'inventait pas et n'avait pas à inventer les traits principaux des fables qu'il racontait; il les prenait quelque part, il faisait ce que font les poètes d'aujourd'hui comme ceux d'alors : il s'instruisait, sur les sujets qu'il voulait traiter, en consultant des. répertoires, ne fût-ce que pour compléter et contrôler ses souvenirs classiques.
Ce sont ses souvenirs, c'est cette culture classique, c'est la familiarité avec Homère et Euripide, avec Ennius et Accius, avec Varron, avec Lucrèce et Virgile, c'est l'exemple des Alexandrins, la connaissance exacte et le goût naturel de leurs procédés, ce sont enfin ses dons d'observation et son ingéniosité, son éducation de métier chez les rhéteurs, ses aptitudes et son travail qui l'ont guidé au cours de ce vaste ouvrage, bien moins intéressant, à mon avis, que son œuvre élégiaque, mais sur lequel le temps a montré (pi'il avait raison de compter pour une gloire sérieuse.
Ainsi, quand VHérnlé de Callimaque l'a inspiré par son bel épisode de Philémon et Baucis (\ III, 600 suiv.), il a su se servir de son modèle avec goût et avec mesure; il a mis, là comme ailleurs, la note latine et personnelle. Il s'est souvenu d'Apollonius' en écrivant le monologue <le Médée (YII, 11 suiv.); mais, s'il y parait inférieur au poète des Argonauti([ues par défaut de simplicité et excès de rhétorique, du moins il ne copie pas, il puise à d'autres sources, recueille et fond les éléments, et c'est, par exenijde, d'Euripide que, dans ce même monologue, lui est venue l'idée du mot célèbre :
video iiiclioi'a |ir()l)()(|ii(', Dctcriora secpior.
Voy. Apollon., -Irgoîi., III, 771 suiv
Combien cela est mieux, plus frappant, en sa forme lapidaire, que les vers, un peu mous et délayés, du tragique o-recî' La preuve en est dans la fortune de cette sentence d'Ovide, tandis que le passage d'Euripide eût laissé dormir dans une demi-obscurité une pensée si juste et d'un intérêt si profondément humain'.
Il n'est pas douteux que, pour le procès des Armes d'Achille, VArmorumjudicmm qui occupe presque tout le livre XIII, les Métamorphoses ne nous rendent plus d'un trait de la fameuse tragédie d'Accius^; mais le développement de la discussion entre Ajax et Ulysse prend chez Ovide de telles proportions que c'est Ijien plutôt dans son séjour à l'école des rhéteurs qu'il en faut rechercher l'origine; nous sommes en présence d'une véritable Contro- %rsia en vers, et nous savons justement que son maître Porcins Latro avait traité ce même sujet dans une Suatoria. et que le vers 121 du livre XIII reproduit une de ses
pensées ■'. • ' . i
Tout le monde est d'accord sur le manciue d unité et de suite des Métamorphoses; le rapport entre tous ces nombreux récits tient uniquement à l'identité des dénouements. Ce sont autant de petits poèmes juxtaposés ^ l'habileté des transitions ne peut tromper sur l'absence de liens réels : elle l'accuserait plutôt par les efforts, parfois trop visibles, du plus ingénieux et du plus souple des poètes; à moms que l'on ne veuille considérer les Métamorphoses comme un manuel presque complet de mythologie, car il est vrai quOvidc s'est appliqué à y faire rentrer toutes les fables, ne fût-ce que par quelque allusion ^ En réalité, c'est une
1. Cf. co que dit hï-(les.sus en cxcellenis tcTiiies (i. 1. a lave, ouvr. «ilé,
•2. Vov. plus liaur, p. V2, n. 5; cl. p. 3'.).
•3 VoV Sénèque le Rhéteur, Conlrov., Il, 2, (lU): kiessling, p. 178.
4" C'est pour.nioi il ivv a pas criniportance à attacher au.v contradictions .lu-'les mêmes sujets entre les dilTérents livres, aux anachronismes qui son le fiit de l'oubli et de la distraction; chaque morceau est a lire a part. Il est possible qu-Ovide eût plus tard, à mesure qu'il s'en serait aperçu, retouche des passages qui infirment ce qui est dit dans d'autres; voy., pour ces i.assao-es LeW, Mé«. crOo., inlrod., p. 33. .,,,-, , .
E. C'est le point de vue <le (;. A. Simcov, .4 InsL of lai. hteraturc, Londres, 1883, t. 1, p. Sr.l.
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série tle pièces qui onl loutes un poinl commun, mais un seul, la manière dont elles finissent ; nous touchons là à une ressemblance avec les Héroïdes, recueil formé de pièces de sujets analogues entre eux: d'où, à certains égards ici, les mêmes avantages et les mêmes inconvénients. Ce sont, Héroïdes et Métamorphoses, des livres à ouvrir et à refermer, sauf à les reprendre après quelque temps'. Bien qu'Ovide, à coup sur, soit le contraire d'un poète ennuyeux, il a fait, en composant ses Métamorphoses, une œuvre ({ui n'est lisible que par fragments. La plupart des récits, isolément, ont du charme et de lintérèt ; on ne sera pas surpris que l'espril et l'imagination abondent, brillent, étincellent: le sentimenl. sil manque de profondeur, n'est pas toujours absent, ni la grâce légère, ni même çà et là une ombre de tristesse et quelques vers dont la gravité n'est pas indigne des consuls. Mais, que l'on essaie de lire plusieurs livres, plusieurs fables, un peu longues, de suite et bout à bout, le lecteur le plus patient succombera à l'ennui, et la monotonie des dénouements n'y sera pas pour peu.
Ovide cependant a fait effort pour donner à son œuvre une apparence de composition : il y a certainement une intention dans le soin qu'il a pris de débuter par le récit de la création du monde, de terminer par l'exposé de la doctrine pythagoricienne, les vues philo.sophiques sur la destinée des âmes et les lois de la nature, Rome et Numa et l'apothéose de César; mais cela ne saurait suffire pour laisser une impression d'ordre et de grandeur. Ce qu il est juste de reconnaître, c est que chacun des morceaux, malgré des longueurs dans beaucoup d'entre eux, est bien composé, et que la variété des descriptions- rachète un peu l'uniformité des conclusions; c'est aussi (piOvide corrigeait
1. li. l'ichoii (fJixt. de la lÂll. lui., p. 421) sitiiiiilc un autre rapport onln- Iles MélaiiKirplioscs «-t les lléroïdes : « Dans les Mètamorplioses, les ddails jinanquenl ilo v('ritc'' liistoriquo. On y l'clroiive le niènn; parti pris de rajeu |nis§euioiit que ilaii> ii's [[rruïiles.... Tous les persomiaiies si.nl haitillés à la Iromaine -..
2. NajïeoUo (ouvr. <ili', p. l't'i), loue avec raison le lalenl descriptif d'Ovide; lu, le poète est passe maître, à ojndition que l'on se contente du jidi; il
imuse les yeux d roreille. il est s[)irituel et cliarnianl ; n'est-ce pas déjà quelque chose?
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dans une certaine mesure la frivolité de ses goûts par une intelligence si bien douée et par une telle exactitude d'expression que les philosophes, loin d'être sévères pour ce premier et ce quinzième livre où sont traitées des questions philosophiques,les appréciaient au contraire, les invocpiaient [ l'occasion : Sénèque, qui cite Ovide une vmgtaine de fois, emprunte douze de ses citations au premier et au quinzième diant des Métamorphoses. Les poètes lui doivent encore plus d'indulgence que les philosophes : sil n a pas pêne re fe caractère historique et le sens religieux des vieilles légendes, lien a senti la beauté poétique, %^'y]'^!^ d'une forme charmante et noble, d'une versification et d un style irréprochables qui ont assuré, à ses Métamorphoses, pour des siècles, l'admiration de juges difficiles et d esprits
délicats. . ,. , t..:. toc:
Dans la septième élégie du premier livre des Tus es Ovide raconte quau moment de son départ pour 1 exd, il avait jeté au feu, de ses propres mains, le manuscrit de son
poème : ,
Ipse mea posai maestus in igne manu'.
II en donne deux raisons, qui ne sont nullement exclusives l'une de l'autre^ : amertume contre la poésie cause de sa perte; imperfection de lœuvre elle-mênie Mais la chance souriant une dernière fois à Ovide, voulut qu il en existât d'autres manuscrits.... Cesl du moins ce qu il sup-
^^^^^ ' Pluribus exemi.lis scripta fuisse reor'.
11 devait bien le savoir! Aussi s'esl-on demandé si le sacrifice en question n'était pas une invention du poète, un procédé pour excuser les défauts des Métamorphoses ou pour montrer toute la violence de sa douleur sous le coup qui le frappa. Il me paraît plus probable qu il brûla réellement, devant les siens consternés, un manuscrit de son
V ÎSM' '>^ - Vov s. (.. OvNOi.. 0,nd Tristia, Book 1 (Oxf., 1885);
2 Ibid. n. n. ;;•>•■; ,i, „,,, justement .le la construction p. 75 du (.(imniiMilairc. (C qui i i un '<^ j .
re/...vel.
3 Ibid., 24.
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œuvro la plus chôre.... ni-^morant pas (luil en laissait en l>eu sur plusieurs copies; je le vois, en ellV-l, plutôt théâtral que menteur. Quoi quil en ait été. il demandait, du fond de i exil, qu en tè(e du poème retrouvé, Ion inscrivît ces trois distiques :
Orba parente suc quiciunque volumina tani?is,
His saltem vestra detur in Urbe iocus' yuoque magis faveas. haec non sunt édita ab ipso
>ed quasi de domini funere rapta sui Quicquid in tiis igitur vitii rude carmen tiabebit
tmendaturus, si licuisset, eram».
Les Fastes. - Six livres (il devait y en avoir douze^), de îi-0 vers chacun en moyenne, distiques élégiaques^ Ovide y chante les fêtes religieuses et nationales de Rome en ayant soin de suivre Tordre du calendrier, ce qui lui tient lieu de composition et du même coup justifie le titre On sait en efîet ce que cï-taient que les Fastes des Pontifes : une liste des jours où il était permis ou défendu (fas ou nefa.^) de vaquer aux alTaires civiles, un tableau des jeux des sacrifices, des marchés. Mais il ne faut pas croire pou; cela que 1 ouvrage d'Ovide soit un simple calendrier en vers • le poète remonte aux origines des fêtes et recueille les traditions qui s y rattachent : ce qu'il entendait faire et ce qu'il a tait c est donc une œuvre de la même famille que les Aetui de Ullimaque. Nous avons vu que Properce avait entrepris, puis abandonné quelque chose d'analogue ' : et Sabinus ce ui qu, répondait aux héroïnes d'Ovide, avait mis la main
Qiiique suam Trisemem" i.nporfectun.q„e .lirnuu Ueseruit céleri morte Sabinus opiis''.
Ovide, Pont., l\\ k;, i.vk
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On ne peut nier que, dans aucune de ses tentatives pour attacher son nom à un monument de haute poésie, Ovide ne tombe davantage qu'ici sous le coup d'un reproche que les exigences des modernes pour la couleur locale et leurs prétentions à la philosophie de l'histoire et à l'intelligence des religions se réjouissent de lui adresser : poète léger, esprit frivole, Romain de la génération d'Auguste, étranger au regret, même intermittent, môme purement poétique, des rudes vertus et de l'austérité des aïeux, quelle idée lui venait donc de se prendre à un sujet qui demandait une âme, comme celle de Tite-Live, capable de se faire antique pour sentir et pour rendre l'antiquité? Incrédule, spirituel et galant, il apportait là des qualités et des défauts également déplacés : de sorte, qu'avec tout son talent il aurait gâté un beau sujet. Pourtant, on a dit lant de mal des Fastes qu'on a fini par dépasser la mesure et par méconnaître certains mérites. Et d'abord il faut rendre à Ovide cette justice que, s'il évoque sans émotion le sévère et religieux passé de Rome, du moins quand il se trouve en présence des gloires de la patrie et des grands souvenirs, il en parle avec respect; il s'est informé, vite et légèrement si l'on veut, mais avec intelligence et curiosité au point de vue archéologique. Qu'il manque de vénération pour les dieux, personne n'y contredit; il n'en aimait pas moins leurs fêtes, et ce goût pour les vieilles cérémonies était chez lui ancien et sincère. Nageolte (ouvr. cité, p. 257.) l'a très finement noté Il rappelle cette treizième élégie du livre III des Amour dont nous avons déjà parlé à propos du deuxième mariag| d'Ovide' : le poète y raconte comment, venu à Paieries, il s'est trouvé au milieu des préparatifs dune fête en l'honneuj de Junon; il ne raille pas du tout cette dévotion et cettd solennité provinciales; il n'y demeure pas non plus indilT^ rent. Il s'y intéresse, s'informe de l'origine et de l'histoirj de la fête^ de ses causes, ak-a; il la décrit, et il est évideni qu'elle lui plaît et qu'il y sent une poésie. Voilà un genre dJ curiosité et de sentiment qui montre quOvide, en écrivanj les Fastes, a cru faire œuvre plus sérieuse qu'on ne dit
Voy. plusliaul, p. 412, et n. Kl
Parce quil y est, comme loujours, spirilnel etquil naflecte point larchaïsmc, ce qui après tout est une garantie de plus (le sa sincérité, il ne faut pas imaginer qu'il ne conte rien ipien plaisantant et rapprocher son nom de celui de... -Mascarille' ! Il n'y a pas lieu davantage de parler « d'oratorio écrit sur un mouvement de gavotte »-, et cela parce que le mètre choisi ne conviendrait pas au sujet traité. D'abord, • ette dernière opinion est contestable : le mètre, dans lequel Properce {W, 1), et TibuUe (II, 5), comme plus tard devait le faire Rutilius I, 47 suiv.i, ont célébré Rome, son passé et son destin, avait fait ses preuves dans le viril et dans le grandiose ; il est noble et large, comme en français notre belle strophe aux rimes alternées qui fait figure à côté de l'alexandrin continu. Pas plus qu'elle, le distique élégiaque ne se refuse à l'expression des sentiments élevés et à l'exposé de sujets sérieux, bien au contraire.
On s'est demandé quelles étaient les sources principales "des Fastes. Il semble qu'Ovide a surtout suivi les Fastes Prénestins rédigés par le grammairien Verrius Flaccus. Varron et ses Res divinae durent lui être fort utiles : il a puisé chez Tite-Live pour Ihisloire de Tullia (Fastes, VI, o87 suiv.) et celle des Fabius (II, 195 suiv.). Mais je crois bien qu'ici, autant et peut-être plus qu'en ses autres ouvrages, il faut tenir compte aussi de l'esprit de curiosité du poète, de ses habitudes d'information personnelle et de sa facilité d'assimilation, ajoutons-y sa mémoire facile et son instruction de jeunesse.
Les Tristes et les Pontiques. — Le premier de ces ouvrages est formé de cinq livres en distiques élégiaques
1. Ce que fait R. Pichon, Hist. de la litt. lat.^ p. 425: àla page suivante du même ouvrage, l'auteur juge ipi'Ovicie se moque de Roniulus (qui partau'f^ait l'année en dix mois) à cause du vers des Fastes, I, 2U, qu'il traduit :
Pauvre Uomulus, tu étais meilleur soldat qu'astronome ». .Niais ré|)itliète iidligée à Romulus n'est pas cliez Ovide :
Scilicet arma magis quain sidéra, Ronuile, noras!
C'est que les armes étaient mieux ton affaire que les astres, Romulus! » -iirte de variante du célèbre Exciident ulii... do Virgile; c'est lier langage, nullement irrespect et raillerie.
"2. Même ouvr., /. <:.
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le deuxième livre est un poème continu, une épîlre à Auguste; les autres sont des recueils délégies, lettres adressées à ses amis de Rome ou à sa femme. Livre I : il pièces, 758 vers; livre II : 578 vers: livre III : 14 pièces, 788 vers; livre IV : 10 pièces, ()78 vers; livre V : U pièces, 750 vers. On voit que les livres III et V sont les plus longs; le livre II, sensiblement plus court que les autres. Quelques élégies dépassent cent vers : dans le premier livre, les trois premières ; dans le quatrième, la première et la dernière : celle ci na pas moins de I5'2 vers.
Les Pontiques, de même en distiques, ont quatre livres. Livre I : 10 pièces, 76G vers; livre H : H pièces. 812 vers: livre III : 9 pièces, 756 vers; livre IV : 10 pièces, 950 vers, huit élégies atteignent ou dépassent cent vers; la première du livre III en a 1 66. Il est très vraisemblable qu" Ovide comptait écrire cinq livres de Pontiques, symétriquement aux cin.i livres des Tristes; la mort larrèta en chemin, et le quatrième livre, comme on Va dit plus haut, ne fut édité qu'après sa mort; c'est ce qui explique sa longueur, 950 vers, par rapport aux autres : deux à trois cents de ces vers étaient sans doute destinés à un cinquième livre.
Il n'y a, des Pontiques aux Tristes, aucune différence de fond, ni de forme littéraire : seulement, dans les Pontiques, les noms des destinataires sont inscrits, tandis que, dans les Tristes, ils sont tenus secrets. Le poète a pris soin de le faire remarquer {Pont., 1. 1- 17) :
l^ebus idem, titulo difi'ert; et epistula oui sit Non occultato nomine missa docet.
Voici donc, dans ces deux recueils, une centaine de pièces qui se succèdent, toutes inspirées à Ovide par les maux de Texil : dernière nuit passée à Rome', journal de son voyage (l'ensemble du premier livre des Tristes), descriptions (tempête, Ihiver à Tomes, les mœurs des habitants), retours vers le passé \ supplications à Auguste, recommandations à sa femme, à ses amis, défense timide de sa conduite et de
1. Trist., 1. 3; la pièce estcélèlire el nullement indigne de sa réputation. •>. Trisi',l\., 10; élégante et poétique biographie; voy. plus loin, p. 457.
ses œuvres, résignalloii el découragemonl, et si par le sujet, de loin en loin, quelque élégie sécarle un moinenl du deuil personnel et des tristesses de l'exil', c'est pour y revenir proniplement et finir sur cette note. Dans ces conditions, il était inévitable (jue le poète encourût deux reproches : monotonie et absence de dignité. Je crois que le premier de ces reproches n'est pas juste, et que le second est exagéré. S. G. Owen-, en prenant une à une les élég;ies des Tristes, ce que je ne puis l'aire ici, a observé qu'Ovide y multiplie les expressions et les images difïerentes et que son talent s'y renouvelle avec une abondance et une souplesse, remarquables chez quelqu'un qui avait déjà beaucoup écrit et qui n'était plus jeune. Si sa douleur d exilé sert de trame à tous ses poèmes, il brode là-dessus d'incessantes variations, el l'on ne peut pas dire que les pièces, en dépit des mêmes préoccupations, aient littérairement les mêmes sujets. Ne perdons pas de vue, non plus, le goût constant d'Ovide pour les livres consacrés à un seul genre de poèmes"'; ici, il était bien excusable de s en tenir à une source unique d'inspiration. Poésie amère, et à coifj) sûr sincère ! Mais, justement, la tristesse, quand elle n a pas pour cause quelcpie fait tragique ou une infortune supportée héroïquement, risque fort, à la longue, d'ennuyer la plupart des lecteurs; c'est ce qui est arrivé pour Ovide. Tout en reconnaissant qu'il était à plaindre on a trouvé qu'il se plaignait trop'*, et l'on s'est rappelé que, de son propre aveu, il n'était pas exempt de faute; on eût voulu qu'il se fàchàt, (ju'il j)rît une attitude à la Juvénal, et l'on a Hétri ses adulations au Prince, ses larmes peu dignes d'un homme et d'un citoyen. Eh bien ! si le ton général des Tristes et des Pontiquesest à coup sûr celui de la flatterie et de l'humilité, il n'est pas vrai que
1. Par exemple, TrisL, III, 7; celle chaniianle élégie esl adressée à une jeune fille, Périlla, en qui on a voulu voir, à lort, une fille du poêle.
Owen, ouvr. cilé, inlrod., p. liv et lv
3. \oy. plus haut ce qui esl dil au sujet îles Iléroïdes, p. 435, et des Métamorphoses, p. 4W.
4. On l'a pensé dès l'Antiquité; parmi ses contenqiorains, ses amis, il y en eut qui le blâmèrent : ' C'étaient les mêmes, je suppose, ((ui ne s'étaient pas trouvés chez lui le jour ile son départ » [(i. IJoissicr, L'ii]>j)(is. so((s /es' Césars^ p. IW,.
toulo digriilé, toute révolte soient absentes, et ne se fassent jour par endroits, même d'une manière assez hautaine, et avec cette clarté qui est un des grands mérites des vers dOvide et qui probablement contribua à le perdre'. Il faut lire les vers 45 suiv. de Télégie III, 7, dans les Tristes^ :
En ego, cum patria caream vobisquc domoqiie Raptaque sint adimi quae potuere milù.
Ingénie tanien ipse nieo coniitorque fruorque; Caesar in hoc potuit juris Iiabere nihil.
« En m'enlevant tout ce qu'il pouvait m'enlever'", Auguste n'a pas pu nie prendre mon génie ». Gela n'est déjà pas mal ; ce qui suit est mieux :
Quilibet hanc saevo mihi fîniat ense, Me tamen exstincto fania superstes erit.
Dumque suis septem victrix de montibus orbeni Prospiciet doniitum Martia Roma, legar.
Quilibet, pour vague en apparence, n'en est pas moins clair : ce mot désigne tout simplement l'Empereur : « Qu'il me fasse tuer ! mon œuvre est éternelle ».
Maladresse, dira-t-on, maladresse de l'humeur et de l'orgueil, non conscience et dignité! Il se peut; il reste qu'Ovide n'était pas un bon courtisan. Souvenons-nous que seul, parmi les poètes, il osa défendre, en Gallus, non le poète (qui ne fut point trahi), mais le préfet d'Egypte et le condamné politique^; et, en rapprochant ces passages, avouons qu'il ne fut pas si complaisant adulateur qu'on le représente généralement.
Il serait injuste de quitter ces œuvres de l'exil sans signa-
1. Voy., plus liant, ce qui est ilil au sujel il(3 l'Art d'aiiiKT, p. 443. "2. La pioce à l'érilla, dont il est question p. préc, n. 1. :{. Il oubliait à ce moment ce dont il se souvint en écrivant les vers 55 suiv. (le V, '2, dans les Tristes (le passage s'adresse à l'Empereur) :
Iraquidem moderata tua est, vitamque dedis.ti
iNec mihi jus civis, nec mihi nomen abest, Nec mea concessa est aliis fortuna, nec exsul
Edicii verbis nominor ipse lui.
VA. i-c i\\n est dit sur la reléiialion, p. 'il 4, et n. 3. 4. Vov |ilus haut, p. 'i'V.\ à la fin, et suiv.
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lor loul parllculièrtMiiont dans les Tristes la seconde moilié du livre II (à partir du vers l>iO) et Télégie Kl du livre IV (autobiographie): en dehors de qualités poétiques qui se manifestent ailleurs au long des deux recueils et qui honorent l'élégie latine, on trouve dans ces deux morceaux, sur les poètes qui ont précédé Ovide et sur lui-même, des renseignements donnés avec une pénétration et une émotion littéraires qui en doublent le prix. Ovide, — et l'on n'en saurait dire autant de tous les poètes — aimait passionnément la poésie; il a, là-dessus, une parole significative :
Quoique aderant vates, rebar adesse deos'!
Jeune, si on le présentait à un poète, il se croyait en face d'un dieu; touchant enthousiasme, plus rare qu'on ne croit! En avançant en âge et en prenant conscience de sa valeur, il ne cessa pas de témoigner de la déférence à ses aînés dans les lettres, et, vieillissant, il aimait à recevoir les marques d'estime des nouveaux venus :
Utque ego majores, sic me coluere minores-.
Nul ne fut meilleur « confrère » ; il ignorait la jalousie ; il multiplia les louanges, les jugements bienveillants et délicats, prenant la peine de chercher et d'exprimer pour chacun ce qu'il pensait être agréable en même temps qu'exact, sans verser dans le didactisme et la critique, et célébrant les poètes, comme il doit leur être le plus doux, par la poésie. Ovide ne fut guère payé de retour : ses amis, semblet-il, se sont peu préoccupés de répondre à ses généreux procédés par des attentions analogues ; il est vrai qu'il survécut aux meilleurs d'entre eux, et qu'il eut, en consolation des oublis ou des paresses de l'amitié, son amour de l'art, assez haut pour être désintéressé.
L'Ibis. — Entre les Tristes et les Pontiques, prend place un poème 'de 644 vers, en distiques élégiaques, Vlbls, dont le fond et surtout l'intention sont satiriques, et dans lequel le poète, avec une incroyable abondance de souvenirs mytho-
Trist., ibid
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logiques, énumère les morts les plus affreuses pour les souhaiter à un ami perfide : ou celui qu'il considérait comme le principal artisan de sa disgrâce, ou tout au moins quel- (ju'un qui, à la suite de cette disgrâce, lavait abandonné et diffamé. Merveilleuse fécondité! il y a là des supplices par «entaines ; on n imagine guère de lecture plus horrible en sa monotonie pédante ' ; et, si les vers sont comme toujours très bien faits, on en chercherait en vain une dizaine qui vaillent la peine d être retenus et, par un charme quelconque, soient dignes d'Ovide. On sétonne même quil ait pu écrire un si long poème sans se retrouver par moments, sans qu'un peu de grâce ou de douceur triste nous repose çà et là de ce débordement d'un goût douteux. On n y sent même pas bien l'indignation vivante et sincère ; sans doute, elle s'évanouissait peu à peu dans le plaisir d'écrire des vers érudits; le bon Ovide n'était pas né satirique.
Faut-il lui voir une excuse en ce qu'il imitait Callimaque *[m avait composé un Ibis contre Apollonius de Rhodes, dit-on''? Callimaque lui avait donné là un fâcheux exemple; notons cependant, à la décharge du poète alexandrin, que le modèle devait avoir sur l'imitation une supériorité, celle d'être moins long''; on sait en effet la haine que Callimaque professait pour les ouvrages étendus.
La question la plus intéressante, pour ne pas dire la seule intéressante, que soulève l'Ibis d'Ovide, c'est l'identité du personnage désigné par le nom du répugnant oiseau ^ De
1. « C'est une cliose vraiment extraurdinaire qu'Ovide ait pu composer dans son exil où il n'avait que très peu de livres, s'il en avait, un pareil résumé, un mcmciHo si complet de mythologie ». Nageotte, ouvr. cité, p. 228. — Moins extraordinaire qu'il ne parait à Nageotte : il était nourri de toutes ces histoires depuis sa jeunesse.
2. Suidas, s. v. Koûli[i.âyoz ; mais au v. 449 de Vlbis d'Ovide, les scholiastes ne nomment pas Apollonius et disent en termes vagues : in quemdam inimiciim^ in invidiun. Ovide, non plus, ne le nomme pas au v. bb :
Nunc quo Datliades inimicum devovet Ibin ^
Hoc ego devoveo teque tuosque modo.
3. Je n'entends pas dire pour cela que la pièce de Callimaque n'eût les pi'oportions que dune simple épigramme, comme paraît le croire 0. Schneider, Callimachea, vol. II, p. 277-79.
4. Eum Ibidem in libro suo appellavit cjuiaibiss. ricoaia rostro purgal posteriora el in hoc exercelur. — Schol. Askev., ad. v. 449.
certains passages du poème, il résulte ([u'il était né en Afrique (v. 221), qu'il avait autour de lui une famille (v. 56), qu'il a\ait été lami d'Ovide, l'avait trahi et qu'en public, il réveillait, ravivait le souvenir de sa faute et de son châtiment, qu'il l'accablait lâchement et bruyamment dans son infortune, cherchant à lui nuire encore (v. 11-14, 21, 29, 40), que, d'ailleurs, il avait à Rome de linfluencc et de la notoriété (v. 14, 220 suiv., 252). Est-ce à Inique s'adressent les pièces 111, 11 et IV, 9 des Tristes et W, 5 des Pon tiques? L'assimilation est très vraisemblable'; mais cela ne nous apprend pas son nom, certains manuscrits des Pontiquesdonnant seulement, à IV, 5, l'indication ad ingralum. On a imaginé que ce pouvait être Manilius ou Hygin. Pour le premier, l'on n'invoque pas d'arguments sérieux; Poen^/8, ajouté à son nom dans le Vossianus et qui donnerait à croire qu'il était Africain, n'a nas plus de valeur que Nauta joint au nom de Properce dans certains manuscrits'. Quant à Hygin, il naquit en Espagne; il était beaucoup plus âgé qu'Ovide, d'une quinzaine d'années au moins; et, si l'on admet que la pièce des Pontiques, IV, 5, s'adresse au même personnage que l'Ibis, le vers 12 de cette pièce crée une impossibihté de plus; Ovide y rappelle à son ennemi que leur amitié datait de leur commune enfance' ; c'était donc tout à fait son contemporain. Puis, on ne voit pas bien le vieux bibliothécaire s'agitant pour dilTamer Ovide « dans tout le Forum », voy. Jbia, v. 14 et 252. De ce dernier trait, (iji lolo joro) rapproché du v. 220 (publica damna), R. EUis conclut que ce devait être un orateur de métier et un délateur, peut-être Cassius Severus\ ou Labienus dont Sénèque
Voy. plus haut, p. :579, n
'i. Ovide, Pont., IV, ;}, 11-12 :
llle ego suiu, (|iianiquain non vis audire, velusla l'acne puer puero junctus aniicitia.
5. R. Ellis (ouvr. cité, p. xxiii), adiuel, d'après les scholiaslos d'Horace, que l'Epode 6 viserait Cassius Severus; mais celui-ci n'iMait qu'un enfant à I époque où Horace écrivait ces vers.
le Rhéteur, tout en rendant justice à son éloquence, trace un si triste portrait', ou bien encore cet astrologue ami intime de Tibère, Thrasyllus^ "qui fut aussi en bons termes avec Auguste.
On ne peut nier que certains traits ne conviennent très bien à Labienus', homme vil et violent et orateur réputé que, par un jeu de mots « d'à peu près » Ton surnommait Rabies'' à cause de la rage avec laquelle il déchirait tout le monde. Or, voici comment Ovide s'exprime aux v. '229 suiv. de son Ibis :
Gulturaque inbuerant infantia lacle canino;
Hic primus pueri venit in ora cibus.
Perbibit iiule suae rabiem nutricis abimnus, Latrat et in toto verba canina foro.
Ce passage donne un point d'appui sérieux à lidentification avec Labienus. On ne peut rien alfirmer; je n'irai pas toutefois aussi loin que R. Ellis'^ qui croit à de l'hésitation ou de l'incertitude de la part du poète lui-même : soit que, dans le faible espoir d'un retour de fortune, il voulût, pour se ménager un moyen de retraite et ne fâcher personne irrévocablement, laisser planer un doute, de sorte que chacun fût libre de mettre un nom ou un autre sous l'odieux portrait, soit que lui-même ne fût pas bien fixé et ne sût pas au juste s'il devait s'en prendre à celui-ci ou à celui-là. Ni l'une ni l'autre de ces suppositions, la seconde surtout, ne me paraît bien vraisemblable. Les mots Qidsquis is ei>t {Ibi^, vers 9), Quisquis es, quisquis is es (Tristes, III, M, vers 1 et 5()) montrent seulement qu'Ovide, dans son formalisme romain, tient, ne nommant pas son ennemi, à ce que ses malédictions cependant l'atteignent à coup sûr : et la preuve que ce n'est pas incertitude sur la personne, c'est qu'au vers 9 de Vlbi^^, il a soin, après Quisquis is es, d'ajouter : na7n nonœn adhuc utcmnqne tacebo.
1. Sénèqiie le Rhét., Controv., X, praef. 4 : summd infamia, summum odium.
'î. Suélone, Tiber., 14.
3. Était-il originaire de l'Afrique? R. Ellis est porté à le croire (ouvr. cité, p. xxv) d'après un passage de Quinliiien, I, 5, 7.
Ouvr. cité, proleg., p. xx.xviii
Résignons-nous, quoi qu'il en soit, à ignorer (jui fut Ihomme dont Ovide eut tant à se plaindre ; et encore, parmi ses griefs, il en oublie un : c'est que l'ami perfide fut aussi la cause que le pauvre poète écrivit une œuvre médiocre et peu digne de lui.
Les Halieutiques. — CVest un fragment didactique sur la pêche et les poissons, loi hexamètres, les premiers vers du poème: encore y a-t-il des lacunes, et 52 vers (v. 49-81) sont-ils consacrés aux animaux sauvages dont les mœurs sont décrites par opposition à celles des poissons. On peut, des Halieutiques, détacher un vers intéressant (le v. 82) :
Noster in arte labor positus; spes oninis in illa.
C'est tout, et c'est peu. Le reste n'ajoute rien aux titres d'Ovide et ne vaut pas que l'on s'attarde à discuter l'opinion de Birt contre l'authenticité ', opinion réfutée d'ailleurs par Zingerle et par Bàhrens -.
Pline d'Ancien (//. N., XXXH, 1 1 et 152), parle des Halieu- /<ca d'Ovide: il dit, dans le second de ces deux passages, que le poète les commença dans les derniers temps de sa vie : supremis, siàs temponbiis incohavit; d'après cela, il est probable qu'il n'en avait pas écrit plus que nous n'en possédons.
Manuscrits. — a) Pour les Carmlna amaloiia (que l'archétype devait présenter dans cet ordre : Ars amatoria. Remédia amoria, Amores^ EpisUdae (les Héroïdes), De medicamine faciei) :
Deux manuscrits de Paris, 8242 et 7511; le premier (P), Pifteanifs, du xi'' siècle; le second (R), Iteç/lufi, du x". — A distance de ces mss, deux autres du xi' siècle, le ^angaUcnslx (S) 8Gi et un Etonemii^. — C'hatelain, i*<(l. (al., facsimilés de P, pi. Di, 1»; de R, pi. i)-", 1"; de S, pi. Di, 2".
b) Pour les Métamorphoses :
M, Mardonii>> 225, aujourd'hui à Florence; xr siècle; il s'arrête à XIV, 87)0. — Châtelain, l'<tl. lai., \A. '.M».
1. Th. liii'i, l)e Ualieiitiris Ovùlio puclnc faiso Kilscrljdis, Ijerlin,
Voy. Sclmnz, 'i" partie, § :î(i8, ;'i la p
N, Neapolilani/s IV f T»; xi'^ siècle; écriture lombarde: s'arrête à XIV, (SâS.
L, Laurentiamo^ xxxvi, 12, xr' ou xii'= siècle; s'arrête à XII, 298 (pour le reste, on le supplée par un Hauniensis (lu xm*^ s.). — Châtelain, pi. 97, 2'\
E, Ei'firrtanus, ms. Amplonien I, xn' ou xni« s.; contient les 607 premiers vers, puis, de II, 228 à XIII, 457.
Fragments : du ix« siècle, Bernensis 060; du ix'' ou x', ^angermanen^is. Paris, lat. 12 246; du x'\ Lipsiensis; du x' ou XI*', Harleianus 2610 Mus. Brit. : voy. pour ce dernier, Châtelain, pi. 97, \\
Enfin, l'on désigne par ç des mss cités par Nicolas Heinsius et mal connus.
c) Pour les Fastes :
R, Petavianus {Valknnu^ Reginensis 1709), du v' siècle: s'arrête à V, 24. — Châtelain, Pal. lat., pi. 99, 1".
V, Ursinian//s {\'aticanifs 3262), du xi*^ s.; moins bon que le précédent; doit venir du Mont-Cassin, voy. P. de Nolhac, Bibl. de Fiilvin Orslni, p. 27 i.
On utilise aussi un Monacensis 8122 {Mellei'sdorfîenxis). du xn*" au xni*= siècle.
d) Pour les Tristes :
L (et X) Marcianus 223, auj. à Florence (voy. S. G. Owen. P. Ov. Nas. Tri^t. librl T., Oxf., 1889, Proleg., p. xxi-xxv): une partie, ancienne et bonne, du xi^ siècle, L, comprend I, o. H, à III, 7, 1; de IV, I, 12 à 7, 5; une autre, du xV siècle, sans valeur, X, faite dans le but de remplacer des feuillets perdus ou devenus illisibles, donne de I, I, I à 5, 10 et de IV, 7, 6 à la fin; le reste (III, 7, 2 à IV, 1, 10) a péri. — Facsimilés : Châtelain, pi. 98, et Owen, ouvr. cilé.
(j. Guelfe rbj/tanu!^ (iud. 192; H, ilolkhamicus (Holkham Hall, Norfolk); V, l^aticanu.^ 1606, en caractères gothiques: tous trois du xui*^ siècle, et dont le consensif.s est indiqué chez Owen sous le signe m. — H y a aussi à Arras un ms. du xni*^ s. Atrebatku>i 217, a.
e) Pour l'Ibis :
C, Cantabi-igicnxis^ autrefois Galeanus 213, de la fin du xii'- siècle.
T, Turonen.'^is 879, du xn' ou du xni".
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V, \^iiulobonensis, du .\lll^
X, Pansinu^ 7994, du xur .
H. Ellis y ajoute uu Philll/u'c/js: \1\){\, P, du xiii^ au xiv s. (voy. dans son édil. de Vlbi^, hStSl, proleg., p. i.v : inter optimo-^ est).
f) Pour les Pontiques :
A, llatnburgensU du ix'' s. selon Ehwald, ix' ou x' selon \ic. Heinsius et IMerkel (Ritschl le croyait du xii); voy. (). Korn, P. (Jv. ex Ponto libri qxatt., proef., p. xi suiv. ; ce uis. s'arrête à III, '2, 67 (la .")'' élégie du livre I manque).
fi, Bavaricus Monacensis 38-i, du xu'^ ou xni''.
Un fragment de Wolfenbuttel conserve quelques vers du livre IV, en écriture lombarde: vi'' ou vu*^ siècle.
g) Pour les Halieutiques :
Un Vhidoboncnsis '211, Sannazarkmus, du ix'' s.: quani au Parisimis 8071, Thuçneûs, du ix" ou x*^, il n'est qu'une copie du Vindobo7iensis.
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Nux. — n y a dans rAnthologie Palatine (IX, o), sous le nom (i'Anlipater ou de Platon', une épigramme de six vers où le noyer se plaint des « insultes du passant » ; on le meurtrit à coups de pierre pour faire tomber ses fruits, et voilà la récompense de son utile et généreuse fécondité! Celte épigramme ou quelque autre (il devait y en avoir plus d'une sur ce thème) a pu inspirer tout un poème de 182 vers (distiques élégiaques) à un Romain lettré dont le tour d'esprit et les procédés rappellent jjeaucoup l'esprit et l'art d'Ovide. C'est ce que constate L. Millier* : in schola ac velut domo Ovid'd... conscripta; et cette opinion d'un métricien offre ici d'autant plus d'inténM qu'on a signalé des différences d'Ovide à notre poète au point de vue de la métrique, comme du style''; ainsi il évite avec soin les élisions dures, de même que l'auteur des élégies sur la mort de Mécène et, en général, les poètes du temps de Claude et de Néron. Il y a donc vraisemblance que l'œuvre est un peu postérieure à Ovide, mais bien d'un de ses élèves, et elle demeure en tout cas, dans son genre; c'est dire que, trop longue, elle n'est pas dépourvue de pointes, ni d'agrément. Dès le XV' siècle, on attaqua l'authenticité; au xix% Merkel, ne trouvant pas la N//x dans ses manuscrits, la rejeta tout à fait de son édition d'Ovide; mais elle est donnée par le Marcianus 2'-27) (voy. i>lus haut page iO'i) qui
1. Sur cette attributiDii, voy. \VilIamo\vil/.-iM(i'llondorf , Coinnienlut. pliilol. in hon. Mommseni, Berlin, 1877, p. 397.
De re metrica^ 2'^ édil., p
3. Voy., en effet, Bahrens, Poet. lat. min.^ t. I, p. 88; Schanz, 2^ partie. § 310; Wiiianiowitz-Mœliendorf, livre cité, p. 'lOO.
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perniol d'en rlablir le lextc dans des conditions relalivemenl bonnes.
CoNsoi.vTio AI) LiviAM [Eplcedion Dri/sl). — C'est un poème en disti([nes élégiaques (474 vers) qui rentre jusqu'à un certain point dans le genre des épicèdes, puisqu'il glorifie la mémoire d'un mort, mais mieux dans celui des consolations, le poète s'adressant constamment à la mère du mort et se montrant surtout préoccupé d'apaiser sa douleur. Le Drusus en question est Nero Claudius Drusus, fds de Livie et frère de Tibère, le même que célébra Horace dans la quatrième ode du livre W. 11 avait fait contre les Germains plusieurs campagnes au cours desquelles il remporta des victoires; c'est par ses soins que fut creusée la fossa Drimana, canal du Rhin à l'Yssel. Il mourut d'une chute de cheval en l'an 1) avant J. C. ; il n'avait pas trente ans. Père de Germanicus et de Claude, il fut le premier à porter ce rognomen de Germanicus.
On a longtemps cru que la Consolation à Livie nous était parvenue, non par tradition paléographique, mais seulement par des éditions imprimées, et (jne les manuscrits que nous possédons (tardifs en effet, de la fin du xV siècle) étaient postérieurs aux premières éditions d'Ovide (Rome et Bologne, 1471) et copiés sur elles. Tout d'abord, il faut écarter l'édition de Bologne, bien (jue lîàhrens la mentionne encore {Poet. lat. min., t. I, p. U7) : elle ne contenait pas notre poème, comni" on peut s'en assurer d'après les exemplaires qui se trouvent au British Muséum et dans une des Bibliothèques de Cambridge'. Ouant aux manuscrits, il n'est pas démontré que tous soient postérieurs à l'édition de Rome, ni surtout qu'aucun d'eux soit copié sur elle. En tout cas, les humanistes de la fin du xV' siècle avaient entre les mains d'autres, ou tout au moins un autre manuscrit. Francesco Filelfo, qui vécut de ir»98 à li81 et fut professeur dans diverses villes, entre autres à lîologne et à Florence, dans une lettre datée de février 147a, cite les V. r)19-20 avec crat pour fuit^ et oinhaos pour admissos; il
1. Voy. C SclienkI, Die liandscliriftl. Ucberiief. der Consol. ad Liv. Wiener Stud., II, a. 1880, p. 56.
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devait avoir sous les yeux un manuscrit aujourd'hui perdu, Bartolomeo délia Fonte, ou Fonzio ( I iiS-lalT)), qui lui succéda à P^lorence, a laissé des excerpta, notes prises au cours de ses lectures {Biccardianus lo'i, autographe); il y cite les V. 9-10, 547, r.r)7-r)2, r)()i)-7i, 4^27-28, M7)-\. Or, Fonzio avait l'habitude de dater les notes qu'il prenait ainsi; une partie du manuscrit est de. 14(37, et le f° 167'^ où se trouvent ces citations, porte la mention de 1468; il est donc antérieur de trois ans à l'édition de Rome. En outre, il donne, aux v. y et 547, des leçons qui lui sont particulières (la seconde surtout est intéressante limina regurn au lieu de lumina rert/m) ' ; comme on a démontré, en contrôlant d'autres citations, qu'il n'était pas dans son usage de faire des conjectures et qu'il se Ijornait à copier, il en résulte qu'il existait à la fin du xa"'^^ siècle (1467) pour ce poème une tradition paléographique antérieure à la date de l'édition de Rome (1471), par conséquent aux manuscrits que nous possédons, en admettant môme qu'ils aient été copiés sur elle. Comment ce poème était-il arrivé en Italie? Dans le Laurentianus xxvi, 2 (fin du xV s. ou commencement du xv!*"), on trouve une \'ie d'Ovide écrite par un humaniste italien dont nous ignorons le nom, et où se lit la mention suivante : >Sc)-ipsit etiam Ovidius epistulom consolatoriam ad, Liviam Au(ji(»tam de morte Drusi Neronis qui in Ger- ■niania morbo perierat, quae {epistula) nuper inventa est. D'après les derniers mots, à ce moment, la découverte était récente; or nous savons qu'en 1451 le Pape Nicolas V envoya en Allemagne Hénoch d'Ascoli pour y rechercher et en rapporter des manuscrits et que, parmi ceux-ci, il y en avait un qui contenait les élégies sur la mort de Mécène, déjà connues par les manuscrits qui les attribuaient à Virgile^; il est vraisemblable que la Consolatio figurait avec elles dans le fonds rapporté par Hénoch^.
1. Voy. E. Lasinio, Alruni appunti sidla Consol. ad Liviam {Studi Italiani di fîlol. clans., IX, a. 1901, p. 1.99). — J'ai vu aussi cette question très bien exposée, et avec plus de détails que je ne peux le faire ici, dans un Mémoire du diplôme d'études présenté à la Sorbonne par M. Galletier, eu 1908.
Voy. plus haut, p. -'SI
".5. Dans un article sur les Hib!iollié(iues anciennes, Manitius [Pldlolo-
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Elle ne peut pas elre d'Ovide pour bien des raisons'. Ce ne sont pas seulement des différences, peu nombreuses, mais précises dans la versification : au v. 575, l'élision de la finale d'un mot ïambique {(Icae immilis) ; aux v. 122, 12i et 120, la clausule monosyllabique es; au v. 165, l'allonge- Hîent de la finale^ de rinh, à la place et dans les conditions où elle se produit-. C'est aussi que le poème, en son ensemble, est languissant au point de se traîner par moments. On y sent l'effort d'un poète amateur qui, grâce aux souvenirs de ses lectures, d'ailleurs excellentes, fait se succéder les distiques ; et comme il connaît bien les procédés et qu'il goûte du plaisir à les mettre en œuvre et à montrer qu'il les possède, il ajoute vers sur vers, il avance toujours, tant qu'il voit un moyen de dire quelque chose, fût-ce fort peu de chose ; au point que, même en jugeant la pièce trop longue au moins de moitié, on se demande pourquoi l'aiiteur s'est arrêté après 474 vers, et l'explication la plus naturelle, c'est qu'il avait épuisé ses ressources de mots, de phrases et d'images ; il ne savait plus où en emprunter. Si labondance d'Ovide rejoint parfois la prolixité, du moins, il se relève par l'esprit, la verve, l'imagination, l'imprévu^; il laisse quelque part la marque d'un talent supérieur.
Cette Consolation, laborieuse et monotone, n'est pas son œuvre'*; il n'en faut pas conclure cependant qu'elle n'ait ni valeur, ni intérêt. L'auteur, qui manque de vivacité, ne manque pas de sentiment, et, dans la circonstance, c'était un don précieux. Son élégie se déroule lentement, longuement, mais avec une tristesse renouvelée, une gravité romaine, qui conviennent assez biep au sujet. Sans doute, ses emprunts à ses devanciers, Ovide, Tibulle, Properce, Vir-
'jisches ans allen BUdiolhekskat'ilofjeii , Rlwin. Mus. , XLVII , ;<5), iininme parmi les mss |)erdus d'Ovide un ms. de Hamersieven li. 56, du xii: s., où se lisait, au f" 70, la mention Ovidiurn de IJcin. Dnns ce lAcia. ne faut-il pas reronnaîtrc Livia ?
1. Elle figure encore, au xviii'' siècle, dans l'Ovide de Burmann.
'2. Consol. ad Liv., IfiS : Miscebor cinerique rinis akjue ossibus ossa.
Même un peu — moins que partout ailleurs — dans l'Ibis
À Quant à la rencontre fréquente, dans la Consnlation, de membres de |ilira?e et de parties de vers qui se retrouvent chez Ovide, il y a là (comme l"iur le Cnlex et la Ciris, quand il s'agit de Virgile) une raison de plus de I' ji^ler l'attribution à Ovide, voy. plus haut, p. '2i'>X.
gile, sont nombreux'; il a su, du moins, les choisir, les relier entre eux, et Ton ne peut dire que sa pièce soit un centon. Il aime certains procédés ingénieux, comme l'anaphore, les répétitions et constructions symélrlques^ procédés qui sont bons en eux-mêmes, mais qu'il faut employer avec réserve, pudenter et raro ; il on abuse, comme font les débutants et les amateurs, éternels débutants, parmi lesquels il faut décidément le classer. Pourtant, à prendre les vers isolément, l'art n'y est pas malhabile, l'émotion encule et, devant certains passages, on comprend que Nicolas Heinsius et Valckenaer aient été, dans l'estime, jusqu'à l'admiration ; ce ne fut pas, comme on va le voir, l'opmion de Maurice Ilaupt.
En i849, dans une dissertation longue et serrée-, le savant philologue tenta de montrer que la Consolation à Livie, selon lui inégale et pleine de défauts', était l'œuvre d'un humaniste italien du xv« siècle, faible imitateur d'Ovide et s-amusant au pastiche. L'idée lui en serait venue en songeant aux élégies sur la mort de Mécène et en rapprochant les deux débuts. La première commence ainsi :
Defleram juvenis Iristi modo carminé fata ; Sunt etiam mérite carmina danda seni.
Et quel est ce jeune homme dont l'auteur des vers sur Mécène avait, peu de temps auparavant, déploré la mort, nous l'apprenons par les premiers vers de la seconde élégie :
Sic est Maecenas, fato venienle, loculus, t^rigidus et jamjam cum nioriturus erat :
« Mené, inquit, juvenis primaevi, Juppiler, ante Angustam Drusi non cecidisse diem!...»
L'humaniste italien aurait alors conçu et réalisé le projet d'écrire cet épicède de Drusus qui n'était pas arrivé jusqu'aux
Voy. ouv!'. cité, p
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modernes. Mais, justement, au v. i de l'élégie 2, les manuscrils ne donnent })as Dru.-<i\ ils donnent tous Bruit \ Que le poêle italien du xv siècle se soit, avant Francius et Gronov, avisé de la coiTection presque certaine Drusi, cela est possible, mais n'est pas très vraisemblable, « pas plus, ajoute Bahrens', que de le voir devancer aussi Heinsius et Hronkhuys dans l'excellente correction avis au v. IV, H, Itl'i de Properce », leçon que suppose le vers ooO de la (lonsolation-.
LeCaussaire, observe Maurice Haupt, avait à sa disposition Tacite, Suétone, Servius, Dion, et c'est chez eux qu'il s'est renseigné. Oui ne voit que ce genre d'arguments peut être facilement retourné? S'il y avait des contradictions sur les laits historiques, entre l'auteur de la Consolation et les sources anciennes, ne pourrait-on y trouver un motif de contester l'authenticité du poème? Etl'on signale justement un désaccord entre Dion, 55, 1, et les v. 401-()i; puis, les indications des v. 586 et 5S7 ne sont pas fournies par les auteurs que Haupt énumère. Il n'y a en tout cela rien qui permette de soupçonner un travail moderne dans une œuvre où la couleur antique ne se dément nulle part, sans parler de l'insistance avec laquelle le poète i v. 201 et 405) revendique la qualité de chevalier romain, et du soin qu'aurait pris certainement un faussaire de ne pas représenter la douleur de Livie fort différente de ce qu'elle apparaîl, chez Sénèque, dans le passage si connu de la Consolation à Marcia (5, i).
Lucien Mûller, dans la première édition de son De re metrica^, s'empressa de donner raison à Haupt; il le fit dans la forme hautaine et violente qui lui était familière : quiconque ne sentait pas là une fabricalion moderne, ne sentait rien! iMais, dans la deuxième édition'*, il avoue loyale-
Voy. Uiilirens, Poet. lai. min., t. 1, p
2. Je ne suis pas aussi sûr (|ue IJahrens dé la \aleur de ce dernier arj^ument; l'Iiumaniste italien pou\ail avoir sous les yeux un manuscrit de Properce, aujourd'iiui perdu, qui donnait avis-, IJahrens le reconnaît, mais je ne .sais pourquoi il qualilie d'interpolé ce manuscrit, gardien, sur ce point tout an moins, de la vraie leçon : in interpolalo alii/uo Propert.ii lihro.
Même ouvr. (deuxième édit-), p. 3i et
ment s'être trompé. En 1878, Emile Hûbner', tout en reconnaissant que l'œuvre était antique, avait soutenu, sans grand succès, l'opinion qu'il fallait y voir un exercice scolaire appartenant au deuxième siècle de l'ère chrétienne. Je pencheà croire que c'est Bàhrens qui a raison et qu'il faut dater l'Épicède de Drusus de l'an 9 avant J.-C. C'est à ce moment que fut adressée à Livie- cette pièce qui, sans être remarquable, demeure intéressante et suppose un esprit bien doué au point de vue élégiaque. J'ajouterai qu'il me paraît bien difficile de ne point partager l'opinion de Scaliger, de L. Millier et de Bahrens, à savoir que l'auteur delà Consolation et celui des élégies sur Mécène n'est qu'un seul et même poète : nous avons vu plus haut l'allusion faite au début de la première élégie sur ^lécène à un épicède sur Drusus qu'il avait récemment composé ; au vers 6 de la seconde, Drusus est appelé iriof/num mayni Caei<aris illud opux, au vers TA) de la Consolation, Caesaris illud opu^; comparez aussi les vers 7 et 8 de la première élégie sur Mécène avec le vers 572 de la Consolation^; enfin, c'est bien le même genre de style et de procédés, ce sont les mêmes qualités et les mêmes défauts, avec une nuance de supériorité du côté de la Consolation.
L Hermès, t. XIII, p. 1 45-244.
2. Bahrens, Poet. lat. min., t. 1, p. 101. I/objection Urée de prélendues imitations, par l'auteur de la Consolation, d'ouvrages d'Ovide postérieurs à l'an 9 av. J.-C, n'est pas valable : ou ce sont des « clichés », ou bien Ovide jieut fort bien être l'imitateur.
Élégies sur Mécène
Illa rapit juvenes prima florenle juvenla, Non oblila tamen sed petit ecce senes.
Cf. Conaol., 372 :
Illa rapit juvenes, sustinet illa senes.
IJien que, dans le premier passage, illn représente la barque de Charon, c'est-à-dire la mort, et, dans le second, la Fortune, ce sont bien des expressions identiques.
PEDO, HABIRIUS, CORNELIIS SEVERUS
Scaliger avait imaginé d'attribuer lÉpicède de Drusus à Albinovanus Pedo; c'était un contemporain d'Ovide, que Ouintilien (X, I, 90) classe parmi les épiques et qui, d'après le témoignage de Martial, avait aussi composé des épigrammes'. Sénèque le Rhéteur {Suas., I, 15) nous a conservé de lui 122 hexamètres, desci'iption d'une tempête se rapportant à la navigation Ae Germanicus dont parle Tacite dans ses Annales (II, '25-). Un autre passage des Annales (I, 60) montre un préfet de cavalerie de Germanicus nommé Pedo, dans la guerre contre Arminius, conduisant ses escadrons sur les confins de la Frise: il est vraisemblable que cet officier de cavalerie et le poète ne font (juun, et qu'en prenant pour sujet de son poème les hauts faits de Germanicus, Albinovanus Pedo avait l'avantage de raconter ce qu'il avait vu de ses propres yeux. Il avait écrit aussi une Théséide; Ovide nous l'apprend dans une des Pontiques, la 10'' du livre IV qui est dédiée à Pedo : cum Thrsea carminé laudes (vers 71). Dans la pièce 16 du même livre, il l'appelle sidereus :
Iliacusque Macer sidereusque Pedo.
II n'en faut pas conclure qu'Albinovanus fût l'auteur de quelque poème astronomique : Columelle (X, 454) qualifie aussi Virgile de sidereus. et cela signifie simplement astral,
1. Mart.. préf. du livre I : Lascivani verborum verilaloii, id ('.ft epigrammaton Linguam, excusarem si meum esset exernpluin : aie .■irrihil CatuHus, sic Marsus, sic Pedo, sic GaetuHcits, sic quicumque perlegiiur. — Il le nomme avec Macsus et Catulle, V, ô. 5: voy. encore II. 77, h: dnrtique Pedonis; et X, 19, 10.
2. En l'an IG ap. J.-C. ; Germanicus, ayant embarqué ses troupes sur l'Ems, entra dans la mer et y essuya une terrible tempête.
étoile, c'est-à-dire divin poète. Sénéque le Rhéteur, en cilant la description de tempête dont il est question plus haut, la donne pour le modèle du genre'; Quintilien se montre moins favorable : il juge que l'on peut lire Pedo,.. si l'on a le temps-. D'après Sénéque le Philosophe, Pedo était un aimable causeur : il racontait dans la perfection"'. Enfin, l'on s'est demandé s'il fallait reconnaître Albinovanus dans un Albinus dont Priscien {G)\ LcL, 7)01, !20) cite trois hexamètres en les faisant précéder des mots l\erum Romanarum /; aucun auteur ancien ne mentionnant des Bes liomanae d' Albinovanus Pedo, je ne vois pas de raison d'aller chercher son nom sous celui de cet Albinus.
Ilabirius est associé par Quintilien à Pedo dans le jugement dédaigneux que nous venons de voir : « à lire, si l'on a le temps ». Ce n'est l'avis ni d'Ovide, qui lui accorde « un grand souffle^ », ni de Velléjus Paterculus, qui le met à côté de Virgile^!
Le sujet de son poème devait être la campagne d'Aclium et la mort de Cléopàtre ; et, comme, dans les premières années du xix'' siècle, on découvrit à Herculanum un papyrus contenant (')7 vers presque tous mutilés où il est question de Cléopàtre et d'Actium, Ciampitti, qui l'édita en' 1809, Albin Egger et quelques autres crurent qu'il y fallait reconnaître un fragment de l'épopée de Rabirius. Rien ne le prouve; ni Bàhrens", ni Riese^ ne se montrent favorables à cette hypothèse, et il est bien possible que, de Rabirius, il reste seulement quatre vers, dus à des grammairiens, et un hémistiche sauvé par ISénèque^, une belle parole mise dans
1. Sen. Rhet, Suas., I, 15 : nemo illoruin potuit tanto spiritn dicere ([nanto Pedo qui navigante Germanico dicit eqs. — Il ])arle encore de lui Conlrov., Il, 2, 12.
2. Quintil., X, 1, 90 : Rabirius ac Pedu non itidiyni cognilione, sivacet. — Il le noniine aussi VI, 3, 61.
".î. Sen., ad Lucil., 122 (XX, 5), 15 : Pedonem Albinovanum narranlem iiudieramus; erat aulein fabulalor eleganlissimus .
Poel. lat. min., t. I, p
7. Anthol. lat., t. II. praef.. p. VI. S. Vo\. ces quatre vers cl demi dans les Fragni. poelur. Rom. de
liiibi'cn>, |). 35G.
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la bouche (rAnloino : voyant, sa cause perdue et qu'il n'a plus qu'à mourir, le triumvir fait un retour sur sa haute fortune écroulée, et conclut par ces mots : Ifr,r habco quodcxmqne dcdl, je n'ai plus que ce que j'ai donné'.
Sénèque le Rhéteur (N^^as., VI, 20), nous a conservé une trentaine d'hexamètres de ('ornelius Severus déplorant la mort de Cicéron; plus d'un trait, depuis l'allure oratoire et fière jusqu'à certains mouvements- et à des effets de versification"*, y fait songer à Lucain et justifie le fertile pa: tus qu'attribue Ovide à Severus dans la pièce des Pontiques qu'il lui adresse (IV, 2, au v. 11). Ouintilien juge qu'il eût été digne du deuxième rang parmi les épiques, à la suite de Virgile, si, dans son poème sur la guerre de Sicile^ il s'était partout maintenu à la même hauteur que dans le premier livre"'. D'autre part, Ovide, dans la pièce citée plus haut, au V. 1, l'appelle vates magriurion maxime regum, et dans une autre Pontique (IV, 16), au v. 0, dit encore de lui qui! a doté le Latium d'un poème sur les Rois :
Quique dédit Latio carniea regale Severus.
Enfin Valérius Probus fait précéder une citation de ces mots : Cornidius. Severus, reruni romanarinn libvo /, dicit^.
De ces indications diverses, Ribbeck croit pouvoir conclure que Severus avait composé trois poèmes : Bcllum Si-
1. Autrement dit •. i 11 ne me reste que le bien que j'ai fait ». Sénèque. De benef., VI, 3, 1 : Egregie milii videlur M. Anionius apud Rabirium poetani cutn forlunam suam Iraiiseuntein alio videat et sibi nifiil relictum praeter jus morlis, id quoque si cito occupaverit^ exrlamare, eqs.
Entre Octave et Sexlus Pompée, 38 à 30 av. J.-C
5. Quiiitil., X. 1, 89 : Cornélius autem. Severus, etiamsi versifœalor quam poêla nielior ni diclum est, tameii. si ad cxcmplar primi libri Bellum Siculum perscripsissel, vijidicaret sibi jure secundum locum.
6. Valer. l'rol».. 0. /.., IV, p. 2US. IC. : les mois elles sont pelagum pontumque movo-i.
culnm, Carmen Régale, Res Roman àe*. Wartenberg n'en admet que deux, parce qu'il identifie les Res Romanae et le Belhim Siculwn^;lisLuhe, qu\m seul, les Res Romanae, une vaste épopée qui, remontant à Enée, aurait chanté les rois d'Albe et de Rome et toute l'histoire romaine jusque, inclusivement, la Guerre de Sicile^. Mais cette idée n'est pas conciliable avec ce que dit Quintilien : la guerre de Sicile n'eût été que l'épisode final, et, à moins de torturer le sens, la phrase de l'Institution oratoire montre qui! en était question dès le premier livre. En revanche, les vers sur la mort de Gicéron (survenue en 45 avant J.-G.) prouvent que Gornelius Severus avait célébré des événements antérieurs à la guerre de Sicile. Je ne trouve guère douteux qu'il eût écrit un Bellum Siculum ; mais il n'est pas impossible que les Res Romanae ei le Carmen regalene fassent qu'un seul et môme ouvrage dont la matière eût été l'histoire de Rome sous les rois.
Haube, De carm. epic. saee. Aug., Breslau. 1870. p
GERMANICUS, GR VTTIUS
Claudius CaesarGermanicus, né en 15 avant J.-C. et moit en 19 de l'ère chrétienne, par son père Drusus neveu de Tibère, qui fit de lui son fils adoptif, et par sa mère Anlonia petit-fils d'Antoine, écrivit, comme avant lui Cicéron, une traduction, ou plus exactement une imitation très libre, des Phénomènes et Pronostid^ d'Aratos (cpx'.voy-sva et oioaTiasTa). Du premier poème, Phénomènes, postérieur à la mort d'Auguste comme le montrent les vers 558 suiv., nous avons 725 vers; du second, quelques fragments qui représentent un peu plus de 200 vers. Germanicus supprimait ou ajoutait, mettait, comme nous dirions, le texte de son modèle au courant de la science ; et certainement cela est moins sec que l'original; çà et là, quelque poésie se fait jour. JMais, pas plus que dans l'original, il n'y a trace de composition : c'est une suite de monographies, pouvant servir de commentaires explicatifs aux cartes employées dans les écoles. Rutgers imagina d'attribuer ces vers à l'empereur Domitien qui porta, comme on le sait, le surnom de Germanicus; mais genUo)\ au v. 2, peut très bien convenir à Tibère, père adoptif de Claudius Caesar Germanicus*, et, si c'était l'œuvre de Domitien, le silence de ses adulateurs ne s'expliquerait pas. — Deux classes de manuscrits : I" a, représentée par B, Basiliensis a. n. IV, 18, du ix', peut-être vni^ siècle; M, Matritensis a, 22, du xn'^ siècle; A, Aruwlelianioi 268, du xni'' siècle; — 2" fi, représentée par B, Bononiensis 168 (Boulogne-sur-Mer), du x'' siècle; E, Einsidlensis 338, du x"^ siècle; S, Susiani(><, Leid. Voss. l. o. 79, du xui*^ siècle.
Voy. en effet Merkel, ad Ibin, p
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Graltius' était un contemporain; il n'y a pas de raison d'ajouter à son nom le cognomcn Faliscus, la mention Faliscis au vers iO de son poème ne prouvant rien quant au lieu de naissance. 11 nous reste de lui 541 hexamètres, fragment d'une œuvre didactique sur la chasse, Cynegetica, qui devait avoir plusieurs livres [librl dans les mss) ; ce qui nous est parvenu est le début du poème-. Grattius commence par décrire les différentes armes dont on se sert à la chasse; puis il parle des chiens et des chevaux; une part est faite aux descriptions, aux épisodes, aux souvenirs mythologiques : la caverne de Vulcain elles fêtes de Diane. Les vers sont bien tournés, l'exécution heureuse et digne des derniers jours de l'époque classique. Ovide parle de Grattius et de ses Gynégétiques \ — Un manuscrit A, du W' siècle, à Vienne, le Sannazarianus 211 (autrefois 587); quant à B, le Thuancus, Paris. 8071, du ix'' siècle, il a la môme origine que A, et il a été copié avec négligence.
1. Sur l'orthographe Grallius, non OVrrtzîfSjVoy. Teulfel-SchwaLe, 253, I.
Voy. Biilirens, Poel. Int. min., t. I, p
3. Pont., IV. l(i, 3'i : {cum...) Aptaque venanti Grattius arma daret .
sous L'EMPIIil-:
MANILILS
Voici un poète dont l'œuvre (les Astronomiques, poème didactique en cinq chants) nous est parvenue en un assez bon état; et, de lui, nous ne savons à peu près rien, son nom même demeure incertain. Presque tous les manuscrits lui donnent Marcus pour prénom: mais, tandis que VUrb'inas 668 et le Matriten^is M. 7A, le nomment Manilius, le Lai/rentianu^ 7A), 15, fait de lui un Manlius, et deux autres manuscrits, le ]'ofisiam(x aller (Leid. 7})ei le Valicanus 5099 écrivent Mallius ; formes différentes d'un même nom : or, laquelle est la vraie, il est impossible de le savoir. On s'est même demandé si, sous une forme ou sous une autre, ce nom avait jamais été le sien et s'il n'aurait pas été introduit au XV'- siècle, époque où ont été copiés les manuscrits en ^juestion'. Telle était l'opinion de Bentley : d'après lui, un savant quelconque aurait eu l'idée d'identifier l'auteur avec ce ManliusAntiochus, «s/ro/o<7f«e conditor, dont parle Pline l'Ancien (XXXV, 199) : voyez aussi, chez le même Pline l'Ancien (XXXVI, 72), la phrase : inyenio facundi JVovi mitlliemalici, où certains manuscrits portent faciindo Maniliufi ou
1. Le niaiiuscril de (lemhloux, du x" ou xi" siodo, donne bien Mnlius poeta; mais ces mots ont été ajoutés au xvi" siècle. — Le Lipsiensis 1 4G5, du xr siècle et le Leidensis 18, du xv, attribuent les .\stronomiques à Aratus : A)-ati pliifo>to])hi Ast)'0)iorniro)i lilicr primui<.
ManUus. Mais, si l'on avait tiré le nom du poète des passati;-es de Pline, il est probable qu'on l'eût transcrit en entier, d'après XXXV, 199, ManUus Antiochus. On a imaginé aussi que le nom de jNIanilius viendrait d'une des lettres de Gerbert (le pape Silvestre II, fin du x'' siècle) où se lisent ces mots : M. Manlius de astrologio. R. Ellis objecte que le titre de l'ouvrage aurait du passer dans les manuscrits avec le nom de l'auteur et que, d'ailleurs, les lettres de Gerbert n'avaient plus que de bien rares lecteurs au xv*^ siècle (et dès le xiv*^). Le savant anglais pense que le nom de Manilius doit bien venir de l'Antiquité, d'autant plus que l'origine du prénom Marcus, présent, comme nous l'avons dit, dans presque tous les manuscrits, ne s'expliquerait par aucun des passages de Pline; il serait singulier qu'un moderne ait fait choix de ce prénom qui justement est rare dans la famille des Manlius et, à partir du milieu du iv siècle, n'est porté par aucun d'eux.
En outre, si les lettres EQOM, qu'on trouve dans le Vosdanus aller , représentent, comme c'est l'interprétation la plus raisonnable, eqiies romanus (E0<(R)OM), il y aurait là une raison de croire à la provenance antique, puisqu'au Moyen Age, on ne pourrait avoir pris chez Pline un renseignement qui n'y est pas.
Quant au temps où vivait Manilius et où il composa ses Astronomiques, l'inscription du Vossianus,D/ro Oct. Qi/irino Augi/sto, trahirait, selon Freier, une époque tardive, à cause delà multiplication des noms et des titres, l'époque byzantine, et l'auteur serait un contemporain de Firmicus qui écrivait sa Mathesis sous Constantin. Mais, en dehors de la couleur générale du poème qui, par la langue et la versification, nous rapproche bien plus de l'époque classique, certaines allusions montrent suffisamment que nous sommes en présence d'une œuvre datant du règne de Tibère, aux entours de l'an 20 ap. J.-C. : voyez V, 515, allusion à l'incendie du théâtre de Pompée, qui eut lieu en 22 ap. J.-C. ' ; l\, 7G4, à l'exil de Tibère à Rhodes (de 6 av. J.-C. à 2 ap. J.-C); I, 898, au désastre de Varus (9 ap. J.-C). Du deuxième de
Voy. Tacile, Aitn., III, 7"2, et Suétone, Tlber
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ces passades, on a voulu conclure que le poème esl du leinps d'Auguste, à cause de rectxii, qui prouverait que Tibère ne régnait pas encore; mais rc.cturi n'est là au futur que par oi)position aux années où le /'^^/^rr empereur vivait à Rhodes en exil; à ce moment-là, son règne était dans l'avenir'. En outre, les mots pater patriac, au début (I, 7), conviennent i>ien à Tibère : Tacite {Ann., l, 7'2) nous le montre repoussant ce titre qu'on lui olTrait officiellement, ce qui suppose qu'il y avait eu un mouvement d'opinion tendant à le lui donner d'une manière officieuse.
Si l'on voit en quel temps vivait Manilius (à peu près 10 av. J.-C. à 30 de l'ère chrétienne), on ignore son pays; il est bien possible qu'il fût de Rome même; certains passages des Astronomiques le rendent vraisemblable"-. En tout cas, ce n'était pas un Africain ; cette hypothèse repose uniquement sur une erreur des manuscrits. Bentley en eut un entre les mains qui faisait suivre le nom du poète, au génitif, de la mention Poeni (de Poenu.<, Carthaginois); ce pocni vient de Boeni qui se lit dans le \o>:siain(s aller, à la fin du livre 11 : M. Malin Boeni, et Bacni vient lui-même de Boecl, Boelii (dans rUrbinas ()()8 et le Malritensis i\i. 51), parce que, Boèce ayant écrit sur l'astronomie, un copiste instruit aura cru pouvoir lui attribuer la paternité du poème.
Quintilien ne nomme pas Manilius et ne fait à ses Astronomiques aucune allusion. On a pensé qu'il fallait peut-être en reconnaître une chez Ovide dans les Tristes, II, iSo et 480 (cf. Manilius, V, 1()5-171 et «0-451). Ouant à l'idée de Merkel que le personnage de l'Ibis serait Manilius', elle repose sur l'erreur de Boeni =rz: Poeni, voy. d'ailleurs plus haut, p. 459. Mayor a cru trouver dans la 10' satire de Ju vénal des imitations ou souvenirs des Astronomiques : Juvénal, 10, V. 175, cf. Manilius, I, 776; — Juv., 10, 155 et 1()5, cf. Man. IV. 57; —Juv., 10, 179, cf. Man., IV, (i5.(;(>; mais il
1. Yoy. 0. Ribbeclc, Gesch. der rum. Dirld., I. III, p. li). — Voici reste le texte de ce vers, Manil., IV, 764 suiv. :
l]st lUiodos, liospitium recluri principis (irliciii.
Voy. Merkel, /6^% p
n'y a là que des ressemblances bien peu significatives. En revanche, Scaliger et Bechert ont montré que Julius Firmicus Maternus, celui dont Freiera voulu faire Tauleur môme des Astronomiques, connaissait l'œuvre de Manilius et s'en est inspiré en plusieurs passages de sa Mat/icsls.
Il n'y a que le premier livre qui ait un caractère astronomique : le poète y traite de l'origine du monde et de la configuration du ciel, signes du Zodiaque, Voie lactée, comètes, planètes et météores. Les autres livres sont vraiment astrologiques : dans le II', Manilius examine l'un après l'autre les corps célestes, leurs propriétés et leurs caractères; dans le IIP, il enseigne la manière de prendre un horoscope; les W^ et V*^^ livres sont consacrés à l'influence de chaque constellation sur le caractère et la destinée des hommes, à leurs rapports avec la marche des allai res en ce monde.
Veut on quelques exemples des idées et des raisonnements de Manilius en ces matières? Le Bélier nous place entre une fortune brillante et une ruine instantanée; pourquoi? Tout simplement parce que c'est dans ces conditions que se trouve placé l'éleveur de troupeaux. On voit moins pour quelle raison celui qui est né sous ce signe sera timide et indécis, tout en étant porté à se faire valoir et à se louer soi-même'. — L'Écrevisse est à la cime du ciel et, de là, nous inonde de sa lumière éblouissante ; elle ne se laisse pas pénétrer, défendue sans doute par sa carapace; elle est féconde en ressources et ferme en ses desseins; elle sera la constellation des commerçants navigateurs à l'esprit subtil, ardents pour leurs intérêts-. — Sous le Lion naîtront les chasseurs et les bouchers, gens prompts à se fâcher et à se calmer, d'ailleurs intègres et francs. — C'est Erigone qui préside à l'enseignement; elle donne le talent de la parole, le sceptre de l'éloquence; riiomme qui naît sous ce signe sera ingénieux; mais, durant sa jeunesse, son extrême modestie nuira à ses dons naturels :
Ingénie bonus, at teneros j)iidor impedit annos'.
Ib., IV
,3. Manil., IV, 200.
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11 n'aura pas la l'ccondité, car il est né sous TcMiipirc d'une vierge.
Nec lecundus ei'it (quid niiruni in virgine) pai'tus^.
Le Scorpion engendre des guerriers; le Sagittaire donne le goût des courses et des chevaux; les Poissons feront des marins, qui seront d'ailleurs des hommes déplaisir, inconstants et légers-.
Quant à l'enfant qui naît au moment où la Balance commence à s'élever sur l'horizon, il sera naturellement un modèle d'équilibre et d'harmonie. Il dominera sur les nations; tout se réglera par sa volonté, et, au sortir de la vie terrestre, il ira dans le ciel jouir encore des dons et de la puissance d'un législateur''.
11 ne faut pas croire d'ailleurs que tout dans le poème soit aussi puéril et aussi amusant: il s'y trouve des })assages ennuyeux et des longueurs; il s'y rencontre également de beaux vers, de belles pages; tel le début du livre W sur les agitations vaines de l'humanité :
Victuros agimus semper, nec vivimus uniquani*.
Telle encore, dès le livre I (auxv. 7o8 suiv.), à propos du séjour des héros dans le ciel, l'énumération des représentants de la grandeur romaine, à travers laquelle passe un souffle d'émotion virile et de fierté civique. Ecartons la prétention de Manilius de faire œuvre nouvelle (voy. le début du livre III). 11 a fait mieux que « du nouveau » ; il a enrichi la poésie latine de quelques centaines de vers bons en euxmêmes et conformes à la meilleure tradition: dans l'ensemble, il a réussi à écrire presque toujours en poète au cours d'une œuvre appartenant au genre si peu poétique du didactisme et — condition pire encore — traitant d'une matière scientifique. Il ne s'impose pas par des qualités éclatantes; mais ce n'est pas non plus un esprit vulgaire et
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sans personnalité; son hexamètre est harmonieux et ferme, digne de la toge et du laurier.
Quelles sont les opinions de Manilius et les sources de ses doctrines? On a fait de lui un stoïcien, presque un docteur et le poète du Portique; il est vrai que dans ses digressions morales, il se rencontre souvent avec Zenon. D'ailleurs, le stoïcisme et l'astrologie s'entendaient fort bien ensemble. Mais, en plus d'un endroit, Manilius tourne le dos à Zenon pour aller rejoindre Épicure et Lucrèce, et parfois, on le découvre pythagoricien. Il est surtout panthéiste ; la Nature, le Monde est Dieu. Il admet les divinités du paganisme.... en les subordonnant à la Nature; à celle-ci il attribue Fintelligence, et même (dans un passage où le manque de tact entraîne au comique) assez d'intelligence pour comprendre et admirer son poèmeM Dans le livre II, aux v. 466 suiv., les astres s'aiment ou se haïssent, ils ont des yeux et des oreilles!
Comme Lucrèce, Manilius est un croyant de la science, et, dans la morale pratique, il conclut volontiers au détachement et à la résignation. On ne s'étonnera pas de trouver un fataliste en quelqu'un qui soumet les destinées humaines au gouvernement des astres. Du reste, il ne lui a pas échappé qu'avec cette conception mécanique de l'univers, le domaine de la morale devenait bien étriqué, si même il ne risquait pas de se réduire à rien : il se tire delà difficulté par un raisonnement qui a sa valeur puisqu'il a servi à la plupart des écrivains, philosophiques ou religieux, qui. plus ou moins déterministes, limitent la liberté humaine jusqu'à devoir logiquement la supprimer : c'est la nécessité de vivre, le droit de se défendre, l'obligation, sans croire à la responsabilité, d'agir comme si l'on y croyait; et il fait valoir l'argument des plantes vénéneuses, qui, à coup sur, ne sont pas responsables de leur action mortelle, et que pourtant l'on déteste et que l'on écrase impitoyablement; les criminels doivent donc subir le même sort. On voit com-
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Sed caelo noscenda canam iiiiranlibus astris Et gaudente sui iniindo per carmina vatis...
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ment Manilius môle rexomplc à la Ihéorio el des intentions [traliques aux spéculations de l'esprit.
Il aime les descriptions, et il y réussit assez bien; parfois il s'embarrasse un peu dans ses longues périodes, défaut (I un style qui a de l'ampleur et une dignité latine ; il essoufle ainsi son lecteur après lui. On lui a reproché un usage défectueux des particules el, çà et là, quelques imperfections de langage par où se sentirait déjà le déclin de l'époque classique. Quant aux allitérations et aux répétions de mots, y en a-l-il chez lui sensiblement davantage que chez la moyenne des poètes? Quoi que l'on pense de ces critiques de détail, on ne peut refuser du talent à quelqu'un qui, d'un sujet si aride, a su faire une œuvre vraiment littéraire et poétique.
Manuscrits. — G, Cremb/accnsis {BruxeUens/s iOOl'i. commencement du x' ou fin du xr siècle); voy. P. Thomas, I.KCubrationex Manilianae, Gand, 1888, p. 15-61, collation complète; cf. R. Ellis, Noftex Manilianoi', Oxford, I89K p. vu et x; c'est le meilleur manuscrit.
L, Lipsien^i><, 1465, du milieu du xr' siècle ; — deux Vossiani {Leidenses 18 et 5, tous les deux du xv s., le second exactement de 1170); — un C?^san?<s, actuellement! Bruxellensis 10699, du xn' siècle ; voy. Bechert, <le M. Manil. astron. poeta, p. 4.
PHEDRE
(? 15 av. J.-C. à V45 environ ap. J.-C.
C. Juliiis Phaedrus ou Phaeder, tels devaient être les noms de ce fabuliste dont l'Antiquité ne parle guère, de sorte que sa destinée, qui fut troublée, nous demeure bien obscure. Les manuscrits le qualifient de Aiiguati HbertH!< : [uiisqu'il était affranchi d'Auguste, il dut prendre, à son affranchissement, le prénom et le nom de son patron, Gains et J/(lii(s; son nom d'esclave devint son cognomen. Mais quel était-il, exactement? On ne le trouve chez lui (III, proL, I) et chez Martial (III, 20, 5, s'il s'agit bien de lui') qu'.iu génitif; or, les grammairiens ne citent nulle part '-l>a?oGoç parmi les noms propres grecs qui en latin ont pris la ilexion -rus. (comme, par exemple, Codrus et Petrus); en revanche, des inscriptions nombreuses donnent Phaeder'^; il faut aller jusqu'à Avianus (iv ou v'' siècle de l'ère chrétienne) pour rencontrer le nominatif Phaedrus dans la lettrepréface à Macrobe (édit. R. Ellis, ligne 13), à moins que 1 on ne tienne compte du vocatif Pliaedre qui se lit chez î'^ii-éron dans un passage {Ora(o)\ il), où il parle du Phèdre de Platon: mais il est vraisemblable que Gicéron, voyant dans le texte de Platon w <I>a?op£, a transposé le mot tel quel niachinalemenl.
Phèdre naquit dans un petit pays d(^ la Thrace; il nous l'apprend lui-même, III, prol., v. 17, cf. v. 50-61 : « Là,
1. Friedlander (M. Val. Mart. Epigr.. t. I, p. 292, en note) pense avec raison, je crois (voy. plus loin, p. 487) que dans ce passatre il est question, lion de Phèdre le fabuliste, mais d'un niiniographe, par ailleurs inconnu.
l Voyez-en la liste chez L. Havet, Phaedri Aug. Hb. faU. Aesop., î'aris, 1895, p. 47, dans l'apparat critique.
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coinnie tlans tout l'Oricnl, la langiK^ des gens cultivés était le grec, et non le latin. Pourtant le grec ne fut pas la langue niaternello du petit Phèdre : c'est sans doute qu'il était né dans la colonie romaine de Pliilippi qui, dans cette région, devait former une enclave latine' ». Dans l'épilogue du livre II, il se donne pour un représentant littéraire du Lalium contre la Grèce :
Quod si labori faverit Latium meo, Plures habebit quos opponat Graeciae.
Dans l'épilogue du livre III, après le v. oo, il cite un vers d'Ennius-; dans le second livre, prol., v. !27 suiv., il se souvient de l'Enéide. Cela ne l'empêche pas de connaître aussi les poètes grecs, puisque, IV, 7, v. Ô-IO, il traduit les premiers vers de la Médée d'Euripide ; il parle de Simonide, IV, !2!2, 25 suiv. Évidemment, il avait reçu une solide instruction.
Peut-on connaître à peu près la date de sa naissance? Si Ion place la composition du IIP livre entre 57 et 40 après .I.-C, comme, d'après les v. 15 suiv. de l'épilogue, le poète est déjà dans un âge avancé, on peut supposerqu'il était né vers l'an 15 avant J.-C.^. Il vint à Rome de bonne heure, et là, soit par ses propos, soit probablement par des allusions dans ses premières fables, qu'elles fussent déjà publiées ou qu'elles aient circulé encore inédites, il encourut la colère de Séjan. Accusé par celui-ci et jugé par lui'% il fut naturellement condamné; à quoi? nous ne le savons pas : relégation, retour à la condition servile? Il semble en tout cas que sa disgrâce fut longue, et qu'il dut quitter Rome. On s'est demandé s'il fallait chercher la cause de cette punition
1. L. Ilavet, Phèdre, ('dit. cla.->., Paris, 1896, notice, p. i.
2. Cf. L. Millier, Q. Ennii reliquiae, fab. 81 : Patant multire plebejo piaculum est.
3. Ce n'est pus l'opinion de L. Ilavet ijui le fait naître aux environs de l'ère rhrétienne vers le même tem|)s que Sénôque, né en 4 av. J.-C. Voy. L. Havet, édit. class., 18',lG; notice, i^ 5.
Voy. Phèdre, III, pr(d.', 41 suiv
Quod si accusator alius Sejano foret.
Si testis alius. Judex alius denique..
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dans les derniers vers de la fable du Loup et de l'Agneau * ou dans ceux qui terminent les ( jrenouilles demandant un roi-; d'ailleurs Séjan n'était pas le seul qu'il eût irrité, puisqu'après la mort du ministre de Tibère, dans l'épilogue du livre III, il continue de se plaindre et de redouter de puissantes inimitiés''. Ce livre III est dédié à un certain Eutychus, très probablement affranchi deCaligula'. qui devait être le chef d'un service quelconque dans l'administration du domaine impérial et qui avait promis à Phèdre de le faire rentrer en grâce'. Il est probable qu'on ne l'avait point condamné, tout au moins ouvertement, pour un grief politique et qu'il s'agissait, prétexte ou non, d'un méfait de droit commun, par exemple de malversations ou d'irrégularités dans un petit emploi de finances''.
Le IV' livre est dédié à un personnage, que Phèdre nomme Particulo, corjnornen bien latin qui doit désigner un Romain de naissance libre.
On ne sait quand Phèdre est mort: assez probablement, ce fut dans les premières années du règne de Néron.
Ni Sénèque, ni Ouintilien ne paraissent le connaître" : Sénèque dit positivement, dans la Consolation à Polybe,
Voy. L. Havet. P/ièdte. édit. class., not., p. x
Voy. en effet Quintilien, L 0, 2, et Sénèque, Consol. ad Pobjb., 8:
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que \c gt'uro (IKsopc est demniré intempiatuiii Romanis inyeniis opus: or il écrivait cela en iô ou 44 après J. -G.', cest-à-dire une douzaine d'années après la mort de Séjan qui est de T)!. et quinze ou vingt ans après le châtiment qui avait frappé le fabuliste. On a cherché à expliquer cette ignorance surprenante par le fait que le premier livre des Fables n'aurait pas encore été publié, ce qui est fort douteux; en tout cas, la condamnation avait eu lieu, et une conclusion me paraît s'imposer : c'est que cette condamnation n'avait guère fait de bruit, soit qu'étant intervenue pour un délit de droit commun, elle eût paru méritée, soit que Phèdre fût décidément un bien petit personnage même dans le monde des lettres. Ajoutons que l'élégance sobre, qui est à peu près la seule qualité sérieuse de ses fables, n'était pas de nature à toucher le brillant Sénèque: il devait trouver que « cela n'était pas écrit >♦ : il a pu. en son temps, n'attacher aucune importance à la publication de ce qu'il considérait comme un livre enfantin, et. quelques années après, l'oublier complètement.... ce qui. du reste, confirme dans l'idée que le monde littéraire ne s'en était guère occupé. Il y a bien le vers de Martial (111, 20, 5) où il est question d'un Phèdre et de ses Joe/ improbi : mais, comme Friedlander. je trouve difficile d'appliquer ces mots à des fables et à des moralités-, et je crois qu'il s'agit d'un autre personnage, aujourd'hui ignoré et qui eut peut-être à Rome plus de notoriété que le fabuliste. Il nous faut donc descendre jusqu'au n^ ou V siècle, jusqu'à Avianus, pour rencontrer une mention certaine de notre Phèdre''.
Son recueil, qui. on le voit, attira si peu l'attention dans l'Antiquité, se présente à nous en cinq livres, de longueur fort inégale, et un appendice : livre P' : ."i fables : — livre II :
1. Coinnie il résulte île 13, 3"2 {('on.-<ol. ad Polyb.) où il fait allusion à l'expédition de Claude dans le sud de la Grande-Bretagne.
"2. Voy. Friedlander, Val. Mart. epùjr., t. ]. p. 292. en note; improbi joci ne peut guère désigner (jue des vers licencieux, le contraire de ceux de Phèdre le fabuliste.
3. L. Havet [l'Iiaedri Aicj. lit. fab. Aesop., IS'J;», p. xv verso, Testimunia) croit voir des imitations de Phèdre chez l'rudence. Ferist.. X. 108(1 (cf. Phèdre, Aiipend., C, 13) et Cathem.. VU. 115 (cf. Phèdre, IV, G, 10). el chez l'auteur du Querolus. p. 2y. ô, Pei]>er (cf. IMiedre. I, ô, 11).
8 ; — livre III : 19 ; — livre IV : î25 ; — livre V : 10 ; — appendice : r)0. Mais il offre une physionomie fort différente dans les éditions récentes de L. Havet, et pour en faire comprendre les causes, je me vois obligé d'étudier ici, par exception, les manuscrits à une place que je ne leur donne pas pour les autres auteurs.
Voici comment se pose la question.
A l'époque Carolingienne, il existait un manuscrit des fables de Phèdre, déjà incomplet et perturbé. Y, d'oi^i sont venus les mss de Reims, P et R.
R, de Saint-Rémi de Reims, a aussi disparu; mais nous en connaissons les leçons indirectement' ; quant à P [Pllhoeann>i, du ix' ou x' siècle), il appartient au marquis Lepeletier de Rosambo; Ulysse Robert pense qu'il est également d'origine rémoise^.
Mais, selon L. Havet, ces deux mss ne sont pas des copies directes de Y; ils n'en viennent que par une copie intermédiaire, X, qui contenait 54 vers à la page et qui aurait été écrite d'après Y, alors que celui-ci avait déjà subi de graves détériorations, perte ou transposition de certains feuillets. Enfin, Y lui-même dérive d'un archétype perdu, Z, dans lequel manquait déjà la fin du premier livre, et où une partie du livre II avait été transposée. Il faut ajouter à ces sources, pour 8 fables seulement du livre premier : D, sclieda Petii Daniel, du ix*' ou x'' siècle. Ce manuscrit provient de l'abbaye de Saint-Renoît de Fleury; des mains de Daniel, il passa dans celles de Paul et d'Alexandre Petau, puis dans la bibliothèque de la reine Christine; à présent, il est à Rome, à la Vaticane {Reginensis 1()16).
Au XV' siècle, Nicolas Perotti, archevêque de Manfredonia, eut entre les mains un ms., aujourd'hui disparu, que L. llavet croit plus récent que P et que R, mais qui devait
I. l'ai- Nicolas Rigault, éd. de 1617 et de 1630; M. Gude, noies transmises par l'édit de Burmann, 1698; Denys Roche, jésuite, dont les notes manuscrites, conservées à la Bibiiotiièque nationale de Paris, ont été ])ul)liées par E. Châtelain, Rev. de plii/ologie^ 1S87; Vincent, bénédictin, bihiiotliécaire à Reims au xvirr siècle, dont la collation a été publiée par Rerjïor de Xivrey, en 1830.
■J. II. Robert, Los fables de Phèdre, édit. pah'onri'apliique publiée d'après II' uiiuuiscril Rosambo, Iin|)r. iial., Hachette, Paris, 18y3.
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(Hiv une copie d'un ms. anléneur à Y et, par conséquent, exempt des mutilations et transpositions qui détérioraient ^' quand ou a copié sur ce dernier P et R. Ce ms. de Perotti, par lequei nous esl parvenu l'Appendice, est représenté actuellement par deux mss : N, un Neapolitanus, qui serait, selon Hervieux et Léon Dorez, un autographe de la main de Perotti, malheureusement en grande partie illisible, moisi par l'humidité: cl V, un Vaticanus [Urbinas r»G8), écrit avant 1017, et, selon L. Dorez, destiné au duc d'Urbin. De N, on a les recensions de Jacques-Philippe d'Orville (dans la préface de l'édition de Burmann, 17'27), de Cassitti (Naples, 1809), et de Jannelh (Naples, 1811) ; — de V, celles d'Angelo iNIai (édit. de 1851) et de L. Mendelssohn (édit. de L. Millier de 1877).
Selon L. Havet', les vers oâ à 65 du prologue du 111' livre ne sont pas, dans la vulgate, à leur vraie place : ils appartiendraient en réalité à l'épilogue du livre II; la perturbation viendrait d'une interversion de feuillets. Il faudrait rattacher les pièces tl à ('» du livre V au livre IV-. Toujours, en cherchant à reconstituer non seulement Y, mais même Z, source de Y, L. Havet transpose certaines fables du premier livre dans le deuxième, à cause d'une ancienne interversion de feuillets : ce sont les fables li à 51.
Ces combinaisons ont trouvé des adversaires qui les ont jugées discutables et en partie arbitraires. A l'hypothèse que les vers 55 à 65 du prologue du IIP livre appartiendraient à l'épilogue du livre II, on a répondu que ces vers conviennent à un prologue, non à un épilogue. On a aussi attaqué les propositions de L. Havet sur la chronologie des différents livres, en particulier l'opinion, peu vraisemblable, que rien n'ait été publié avant i5 ou M après J.-C. D'après Havet, le livre II aurait été écrit après la mort de Tibère, qui est de 57 après J.-C. ; sans doute, le premier est antérieur à la mort de Séjan (51 ap. J.-C), mais ce dernier en
1. Pour ce ([ui suit, cf. Schanz, 5; 36(j, p. 33; ne prétendant point à tranciier le déjjat, je me liorne, après avoir exposé le système de L. Havet, à donner les objections résumées par Sclianz.
2. Brotier (édit. 1783) déjà était d'avis que V, 6, devait être l'épilogue du livre IV.
i90 LA POESIE LATINE.
aurait empêché la publication, et ce serait seulement sous Claude qu'il aurait été publié, soit avec le II', soit à part. Le HT' livre aurait été composé sous le règne de Claude, le IV'' au temps de Néron, et le V' , plus vraisemblement, sous Vespasien, c'est-à-dire après 70. D'après cela, Phèdre, dans l'histoire de la littérature latine, ne devrait chronologiquement prendre place qu'après Sénèque,
Schanz se refuse à cette manière de voir : il place la confection du III- livre entre 57 et iO après J.-C, parce qu'il reconnaît — et je crois qu'il a raison — dans cet Eutychus le favori de Caligula dont il est question chez Suétone (Calig., 55)', et que Caligula est mort en janvier -41. Or, d'après les vers 15 suiv. de l'épilogue de ce III' livre, Phèdre est déjà dans un âge avancé-.
On a contesté l'authenticité des fables de Phèdre; le manuscrit de Perotti contenait 06 fables d'Avianus, o^ fables de Phèdre connues par ailleurs, et 52 autres nouvelles, dont on a formé l'Appendice. Or, voici comment il en faisait la dédicace à son neveu, qu'il nomme Pyrrhus :
Non sunt lu niei quos putas versiculi ; Sed Esopi sunt et Avieni et l^lieclri Ouos collegi ut essent. Pyrrhe, utiles tibi Tuaque causa legeret posteritas Quas edidisseiit viri docti fabulas.
Honori et meritis dicavi illos tuis^.
Sepe versiculos interponens nieos'*....
On se demanda si, par une supercherie dont il y a des exemples, Perotti n'avait pas attribué à Phèdre des fables
Cr. Plièdre, III, prol., 29 suiv
Librum exarabo tertium Aesopi stilo, Honori et meritis dedicans illuni tuis.
■i. Vuy, le reste de la pièce L. Havet, grande édit., 1895, p. 27G suiv.
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dont il était 1 auteur; mais lorsqu'en 18r»0 on retrouva le manuscrit Rosambo, il fallut bien se rendre à l'évidence <juant aux Ty'i promit'res fables. Restent les 7^'^2 autres, constituant l'Appendice : il est très probable qu'elles sont aussi bien de Plièdre' et qu'elles proviennent des livres II et ^', dans l'état actuel d'une brièveté si peu vraisemblable-.
Pour estimer les fables de Phèdre à leur valeur, il faut d'abord se dégager du rapprochement avec La Fontaine, s'abstenir d'une comparaison écrasante, injuste, entre un homme de génie, un des grands poètes d'un grand siècle, et un écrivain pour qui ses plus chauds partisans ne revendiquent guère plus qu'un talent honorable. D'ailleurs la conception de la fable est radicalement différente chez Phèdre et chez La Fontaine : tandis que chez celui-ci, la moralité n'est que la conclusion d'un petit drame où il y a une intrigue et des caractères et dont les personnages intéressent par eux-mêmes parce qu'ils donnent l'impression de la vie, chez l'auteur latin c'est la sentence morale qui demeure le principal objet; elle est simplement illustrée par un bref récit, ou plus exactement, dans bien des cas, par un « argument », qui lui donne quelque chose de concret et la fixe mieux dans le souvenir. Tel était le genre d'Ésope, auquel Phèdre s'attachait. Du moment que la narration n'est que l'accessoire et, pour ainsi dire, un commentaire, une glose, offerte par avance, de la moralité, elle doit viser d'abord à la brièveté et à la concision et prendre un caractère danecdote. C'est pourquoi il est vain de constater" qu'il n'y a nulle part chez Phèdre observation curieuse et directe des mœurs des animaux; il n'a pas cherché à leur donner la vie'; il n'a souci ni de faire voir une scène, ni de l'entourer d'un cadre embellissant; on ne découvre chez lui nulle trace d'imagination; et, fatalement, il aboutit à la froideur et à la sécheresse.
Voy. plus iiaut, p
3. Comme le fait Nisard, Poètes lat. de la dérad., l. I, p. W.
4. Naçeotte {Hist. de la litt. lat., p. 415) va jusqu'à dire : « Ses bêtes ne sont que des formules algébriques dont il se sert pour démontrer sa morale. Aussi rien ne vit dans son œuvre, rien n'est pris sur nature ». Et auparavant : « ... prosaïque au dernier point... jamais un vers lieureux ».
En revanche, il ne sacrifie à rien d'inutile, il ne fait aucune concession au bavardage, et peu d'écrivains autant que lui méritent l'éloge de n'avoir jamais parlé pour ne rien dire. « S'il n'a pas tout ce qu'il faut, dit Nisard, il n'a du moins rien de ce qu'il ne faut pas'. » Toute indication, dans ses courtes pièces, a son but et concourt à l'effet moralisant de la petite histoire. Il fait songer — d'un peu bas — aux orateurs altiques, et à César et à Térence : il a d'eux la sobriété rigoureuse, l'élégance, et, comme à Térence, on pourra lui reprocher de manquer un peu trop de comique dans un genre où l'on en attend. Car il se vante et se trompe, lorsque, dans sa première pièce, il s'attribue le mérite de faire rire^ : observateur juste et fin, éloigné des charges et des exagérations, il est généralement sérieux et va tout au plus, de loin en loin, jusqu'au sourire et à l'enjouement. On dirait que ce moraliste, qui connaît Ihumanité, ne se connaissait pas très bien lui-même : il se croit des dons qu'il n'a guère et se prise si haut que ses admirateurs eux-mêmes ne peuvent nier son excessive vanité. On est surpris de découvrir, chez cet esprit modéré, quelque chose de morose et d'aigri, une si grande inquiétude de l'opinion et une foi orgueilleuse en l'immortalité de son petit livre. Rappelons-nous que Térence, avec plus de droits, il est vrai, et dans d'autres conditions, se montra aussi fort préoccupé de discuter avec ses ennemis et sensible à toutes les piqûres, discutant pied à pied, réfutant les critiques et faisant sa propre apologie.
Phèdre, de même, se défend. Il s'irrite que l'on distingue dans ses fables ce qui est bon pour en faire honneur à Ésope son modèle, et ce qui est médiocre pour lui en laisser toute la responsabilité : « Où veut en venir l'envie, malgré son hypocrisie, je l'entends fort bien «'M 11 a sur le cœur qu'on
Voy. IV, 21, 1 suiv
Quid judicare cogitet iivor modo
PIll'DRE. 493
lui ait reproché sa concision' ou son obscurités Eut-il donc, dans sa carrière littéraire, tant d'envieux? Sa réputation aurait-elle été assez importante pour exciter la contradiction et éveiller la jalousie? Mais, alors, on s'explique mal l'ignorance de Sénèque et celle de Quintilien^. Quoiqu'il en soit, il oppose à ces critiques une inébranlable conviction de passer à la postérité*.
Ergo liinc abesto, livor, ne frustra gemas Quoniani sollemnis mihi debetur gloria^.
Dans l'épilogue du livre IV (v. 5), voici en quels termes il offre ce livre à Particulo :
Particule, chartis nomen victurum meis !
Et le plus curieux", c'est que, en fait, il se trouve avoir eu raison! Nous connaissons le nom de Particulo, et sans lui nous ne le connaîtrions pas. Tant d'orgueil continue cependant de nous étonner, môme si nous faisons la part là-dedans aux formules littéraires dont cet écrivain exact se serait servi, en franchissant un peu trop les limites du goût qu'il respecte d'ordinaire si scrupuleusement. Cette haute idée qu'il avait de son œuvre tient sans doute à ce qu'il estimait avoir renouvelé le genre de l'apologue parles intentions qu'il y mettait « Une chose est hors de doute,
Licet di^siimilet, pulchre tanien intellego. Quidquid putabit esse dignuiu iiieinoria Aesopi dicet; siquid minus adriserit,- A me contendet iictum quovis pignore.
Ibid., m, 10, 59 suiv
Ilaec exseculus suin propterea pluriljus Brevilate nimia quoniam quosdam offendimus.
•2. Ibid., 12, 8 :
IIoc illis narro qui me non inlellegunl.
3. Pour Sénèque, voy. l'explication possii)le, plus liaul, p. 487; mais, en tout cas, reste Quintilien.
4. Il est vrai que Nisard (ouvr. cité, t. I, p. 39) en lire une conclusion opposée à la nôtre : « Un poète qui compte tant sur la postérité est probablement peu gâté par ses contemporains ».
prol., 60 sq. ; voy. aussi ibid., les v
dit L. Havet', par la déclaration de Phèdre lui-même : c'est qu'à ses yeux la fable nest pas un genre pacifique. L'emploi de la fable pour lui n'est qu'une ruse de guerre. La fable est faite pour envelopper la pensée de celui qui n'est pas libre : à l'origine, elle a été une invention de lesclavage. Cette théorie, qui rend mal compte de l'histoire générale de la fable, est d'une justesse saisissante quand on l'applique en particulier à la fable de Phèdre. Chez lui larrièrepensée a le pas sur la pensée apparente: le lecteur, à qui l'arrière-pensée échappe, n"a pas vraiment lu. » Explication ingénieuse de l'aigreur et de la fierté de Phèdre, à condition pourtant que. l'on n'aille pas jusqu'à faire de lui, sans plus de preuves, un républicain victime des Empereurs. Tel qu'il nous apparaît, il ne fait figure ni d'homme politique, ni de héros; nous le voyons plutôt dans une situation modeste, étrangère à la vie publique de son temps, mais esprit indépendant et, comme la plupart des moralistes, tourné à la tristesse, au mécontentement, à la critique. Ne se souciant ni de flatter, ni même de ménager les puissants du jour, il parla à son gré... et ne s'en trouva pas mieux : on le déprécia, on l'empêcha de réussir, on affecta de ne pas le prendre au sérieux, et le jour où l'on vit un moyen de le frapper pour autre chose que pour ses vers on n'y manqua pas. Ce sont là des procédés connus aux époques sans franchise : « Phèdre se prétend puni de son libre langage? Mais qui donc a pris garde à ses fables? Lui seul y y attache de l'importance et croit avoir mis en péril Tibère et Séjan! S'il a été condamné, c'est pour faute grave dans son petit emploi aux finances-, et pas plus qu'il n'y a moyen de le défendre, il n'y a lieu de Je plaindre. » On conçoit que cette perfidie ait révolté et fait souffrir le pauvre Phèdre, surtout si, comme Nisard en juge, non sans finesse, d'après ses fables, son courage n'était pas -un courage de résistance continue. « Il a tant de regrets de sa franchise, il en montre si bien tout le danger, il en décrit si fidèlement toutes les anxiétés qu'on pourrait croire que ses
1. Phèdre, Fables Etiopiques, édit. class. 189G, notice, p. vu.
Voy. plus haut, p
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proleslalions nonl rlé (juc des indiscrélioiis cL qu'il avait «rand'peur de sa parole une l'ois lâchée. Des indiscrétions (le ce f/enrc, je le sais, ne >iont permises quaux (jens de hien^. » Celte dernière phrase montre qu'entre la concep- (ion de Nisard el celle de Havet il n'y a pas contradiction [>récisément, mais diirérence de degré et nuance importante : Nisard, qui me paraît mieux dans la probabilité, ne nie pas que Phèdre ait été victime de sa droiture et de son indépendance, mais il ne va pas jusqu'à voir en lui une âme héroïque, un adversaire de la tyrannie. Décidément, la destinée de Phèdre nous demeure obscure ; cette obscurité, il est vrai, met autour de son nom un peu de poésie, c'est-àdire justement ce qui manque tiop à son œuvre en vers.
SÉNÈQUE
Sénèque le Philosophe était poète ; des passages de Quintilien*, de Pline le Jeune ^ et de Tacite^ ne laissent là-dessus aucun doute. Il a introduit des vers dans l'Apocolokyntose; les manuscrits de l'Anthologie latine donnent sous son nom quelques épigrammes et nous en transmettent un grand nombre d'autres parmi lesquelles on en peut croire authentiques, tout au moins quelques-unes; dix tragédies nous sont parvenues qui lui sont attribuées par les manuscrits, et, si la dernière, Octavie, comme nous le verrons plus loin, ne peut être de lui puisqu'il y joue un rôle et qu'il y est question d'événements postérieurs à sa mort, il n'y a pas de raison sérieuse de lui contester les neuf autres.
L'Etruscus, E [Laurenlianus 57, ir> du xr^ ou xn'= siècle), présente ces pièces dans l'ordre suivant : Hercule ftcrieux, les Truyennes, les Phéniciennes, Médée^ P/ièdre, Œdipe, Agamemnon, Thyeste, Hercule sur VŒta. Dans l'archétype, A, des autres manuscrits, dont aucun n'est antérieur au xiv*^ siècle, l'ordre n'est pas le môme : Hercule furieux, Thyeste, la Thébaïde (la même que les Phéniciennes)^ Hippolyte (la même que Phèdre), Œdipe, les Troycnnes, Médéc, Agamemnon, Hercule sur VŒta.
On a voulu jadis imaginer un Sénèque le Tragique différent de Sénèque le Philosophe : l'argument tiré de Martial, I, 61, 7, ne signifie rien :
Duosque Senecas unicumque Lucanum Facunda loquitur Gorduba.
Annal., XIV
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Lorsque Martial parle ainsi des deux Sénèque, il est évident qu'il sonii^e au père et au fds, au rhéteur et au philosoi)he. Il n'en est pas de même de Sidoine Apollinaire, qui distingue très nettement l'auteur des traités philosophiques et l'auteur des tragédies {Ad v. c. Felicem, 227 suiv.) :
Non (piod Coi'duba pracpotens ahnniiis r'aciuidinii ciet. hic pules ieiienduni.
Oiioruni unus colit hispidiuu l^latona Incassunique suum monet Neroiiem, Orcheslram quatit alter Euripidis etc....
Et l'on ne peut dire que, par unus et alter, Sidoine^ entendrait qu'il y eût deux hommes en Sénèque, car, ensuite, il dit terlius en parlant de Lucain*. Mais l'autorité tardive, et faible par elle-même, de Sidoine^ ne saurait prendre d'importance en face de considérations plus sérieuses : Quintilien, qui parle souvent de Sénèque, n(^ fait jamais précéder son nom d'un prénom, ce à quoi il ne manquerait pas s'il y avait intérêt à distinguer deux Sénèque. Le passage de l'Institution oratoire, X, 1, 129, est d'ailleurs assez clair : le philosophe Sénèque faisait des vers, et non rarement^ et en amateur; car, parmi ses ouvrages, Quintilien les cite en deuxième place après les oraliones, mais avant les ephtulae (ad Lucilium) et les dialogi (œuvres philosophiques). Il le tient d'ailleurs pour un homme universel. Et encore que poemata, comme le dit fort bien J. A. Hild, ne désigne pas précisément les tragédies, et s'applique le plus souvent à des pièces de moindre importance, nous devons croire qu'ici il est pris en un sens général, Quintilien, ailleurs fVIII, T), 311, nous montrant
Siil. Apoll., ad Felicem, SSG suiv
Pugnain tertius ille (mllicani Dixît Caesaris, ut gêner socerque (lognata impulerint in arma lioniam...
2. Exemple des erreurs de Sidoine : il imagine, à c-ause des mois rariii sima uxorum qui se lisent chez Stace, Silo., U, praef. in fine, (jue celui-ci
I avait épousé Polla Argentaria, la veuve de Lucain.
3. Voici le texte : Tractavit ctiam omnem fe.re .ttudiorirm indlcriam ; Inam et orationes ejus et pneinata et eptslulae et dialogi ferunlur. In Xphilosophia parum diligens etc.
Sénèque en discussion sur une question de langue dans la tragédie avec un poète tragique, Pomponius*; ce rapprochement est significatif. Après les manuscrits et la manière dont s'exprime Sénèque, il y a une troisième raison qui, sans être formelle, a bien sa force : c'est que les tragédies ressemblent aux œuvres en prose du même Sénè(|ue par des traits si frappants et si nombreux qu'en l'absence de toute indication l'on serait tenté de les lui attribuer. Même doctrine philosophique, môme langue et même style, antithèses, phrases brèves, redondances de formules, exagérations, traits d'esprit, goût mélangé et parfois détestable-; ni composition, ni nuances, ni gradation Des thèses contraires sont soutenues tour à tour à l'aide des arguments de l'école; et, sous le rhéteur, on retrouve sans cesse le philosophe, nulle part l'auteur dramatique. Comme l'observe bien P. Thomas, les personnages sont ou des monstres ou des philosophes stoïciens''; tous parlent avec emphase et prodiguent les sentences; c'est le triomphe du réalisme sans réalité. Cela veut-il dire que ces tragédies n'aient aucune valeur? Non, à coup sûr; si, avec les défauts de Sénèque, l'on n'y retrouvait aussi ses qualités, il n'y aurait plus de raison d'en von* en lui lauteur, et ce serait plutôt la conclusion contraire qui deviendrait vraisemblable. On ne s'expliquerait pas, non plus, que ces pièces aient eu une influence si grande sur le théâtre moderne, qu'elles aient plu à des esprits supérieurs, à de grands poètes et que ceux-ci s'en soient inspirés : Corneille prend beaucoup à Sénèque pour son Œdipe et sa Médée, et Racine se souvient de lui dans ses Frères ennemis et même dans Phèdre; Jodelle, Grevin, Jean de la Taille, Robert Garni-^r l'imitent et souvent le copient; Shakespeare, Calderon, Camoëns ne dédaignent pas de s'inspirer de lui.
Il ne faut pas oublier que les tragédies de Sénèque étaient
1. Voy. Quintil., VIII, 3, 31 : ...memini, juvenis admodiim ^ inter Poinponiuni ac Senecam eliam praefationibus esse tractatum an gruclus oliniinat in tragoedia dici oportuisset.
1. Même sans parler du style et de l'expression : « des actions atroces, avec des détails repoussants, sont censées se passer en public sur la scène » (1*. Thomas, IJtt. lat. jusqu'aux Antonins. p. 184).
Tîiofiias, 1. cité
.l.jslinros uni,,u(MiH.nt à cire lues : lecture per.souuelle laite .•< tcte reposée ou récitation en conférence devant un public <le lettres. On peut donc passer condamnation sur tout ce qui est faute ou invraisemblance au point de vue de la représentation; au contraire, les belles pensées, les expressions heureus(>s, les descriptions, tout l'ingénieux et l'imprévu du detad se trouvait mis en valeur. Les monologues intéressaient comme des analyses philosophiques; les subtilités des discussions, comme des arguments" de controj.erse; les sentences, et les antithèses produisaient tout leur eiïet. Aujourd'hui encore, malgré les vices de procèdes et de goût, et les fantaisies de la composition, on sent bien, à certains traits, que l'on a aflaire à un esprit supérieur. ^
Presque toutes ces pièces sont inspirées d'Euripide • pourtant, Ihyeste surtout et Herci^/e sur FŒta sont tributaires . e i;>ophocle et dans Ar/amemnon il y a quelques souvenirs de rOreslie d'Eschyle.
Octavie est une œuvre curieuse, bien plus intéressante que les tragédies de Sénèque, malgré des ressemblances de style et d exécution. D'abord, par le sujet elle renoue la tradition de la tragédie prétexte ; puis elle se déroule à travers une série d'événements qui attestent chez l'auteur un véritable sens dramatique. Le premier acte, par une scène entre Octavie et sa nourrice et par les paroles du chœur, ser d exposition : on y apprend quelles intrigues criminelles s agitent au fond du palais et que Néron veut répudier Octavie afin d'épouser Poppée. Au deuxième acte, entrent en scène l'Empereur et Sénèque, celui-ci essavant sans succès de ramener son ancien élève à la modération, au respect de la famille, au sentiment du devoir. Ensuite c est 1 apparition d'Agrippine dont l'ombre vengeresse prédit à son fils le châtiment qui le menace. Néron 5 obstine; Octavie se résigne à n'être plus pour lui qu'une 5œur. Mais, comme on célèbre le mariage du Prince avec l oppee, une rumeur gronde; le peuple indigné se révolte. Méron s effare, il devient furieux : il ordonne au préfet. du )retoire d'entraîner Octavie, de la transporter au loin dans me lie et de la mettre à mort. Le chœur exprime le vœu
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qu'une inlerveuUon divine se produise et qu'elle sauve la
malheureuse princesse, comme jadis Iphigenie.
Contrairement à l'usage de Sénèque, \Octavie est une pièce à trois personnages seulement ; le style a moins d abondance et de facilité, et la versification n'est plus tout a ail la même. Mais la constatation de ces différences, qui en ellemême peut avoir son intérêt, est inutile pour convaincre que cette tragédie n'est pas l'œuvre de Senèque : elle e 1 postérieure non seulement à sa mort, mais a celle de Ne on, puisque l'ombre d'Agrippine fait connaître à ce dernier dans quelles circonstances il périra. Toute la question est donc de savoir si elle est de peu ou beaucoup postérieure a Pau 68 ap J.-C L'opinion de Braun (dans un travail publie à^Kiel en 1865) qu'elle n'aurait été écrite qu'au Moyen Age, tombe devant le fait que la deuxième famille des manuscrits par lesquels nous sont venues les tragédies de benzine et qui contient YOctavie^ remonte à un archétype (A) du ive siècle. C'est justement à cette époque que Hichter et Peiper, soutenus par Birt, veulent l'attribuer; lenr argumentation repose sur ce que le sujet aurait ^te inspire par Tacite .lun., XIV, 60 suiv.; mais il y a des différences et même'maint détail précis dont on ne voit pas trace chez Tacite. Nordmayer croit XOcU^lc des premières années du ,è<.ne de Domitien (81 et suiv. ap. J.-C). Je me rangerai plutôt à l'avis de Bûcheler, Bahrens. Léo et Ribbeck, que a composition de cette tragédie est voisine du temps de Sénèque et a suivi de près la mort de Néron; il est vraisemblable (luelle est l'œuvre d'un élève de Sénèque, et ce qu il y a en eW de vivant et de dramatique rend naturelle 1 hypothèse qu'elle ait été imaginée sous l'impression toute récente des événements. . .
Le Vossianus l. q. 86 (V) du ix'^ siècle, un des principaux manuscrits de l'Anthologie Latine, donne, sans non d'auteur, soixante-dix épigrammes (toutes en distiques e le o-iaques, sauf trois qui sont en phaléciens, dans lesque le en effet c'est Sénèque qui parle... ou que l'on fait parler Or, dans le Salmasianus [Par. I0ol8,, trois de^ ces petite pièces sont mises sous son nom, ce sont : 2, o et o. ae Poetae Jatini minores de BiUirens; et le même manuscrit U
si-;m:oi;l\ r,Q|
en attribue (''galoiucnt une (luatrièine, le n" 1 de Bahrens. Le Thuaneus {Par. 8071) donne de même à Sénèque les iv'' l et 2; le Bellovacensis (W), le n° I. Ouanl aux autres, c'est-à-dire le plus grand nombre, la question est de savoir si elles ne seraient pas l'œuvre d'un versificateur anonyme prenant plaisir, avec ou sans intention de tromper, à les composer comme si Sénèque lui-même les avait écrites. Pour ma part, je ne le crois pas; non que je sois très sensible à un argument de Bâhrens qui trouve, dans la pièce 19 par exemple, un accent de douleur sincère de nature à garantir l'authenticité, mais plutôt à cause de détails de lamille, comme il y en a dans la pièce 51 (sur l'enfance de Lucain), et d'une indication qui se lit dans le Vossianus en tète du n" 40 : Liber IIIl. Hahrens me paraît voir juste lorsqu'il conclut que Sénèque avait écrit quatre livres d'épigrammes' Il reporte d'ailleurs, avec vraisemblance, cette mention du livre IV à lépigramme précédente, qui a tout l'air d'un prologue ^ : le poète y dit adieu au genre frivole et annonce des vers sérieux et tristes. Nous avons là l'explication de certaines épigrammes très légères, telles que les n-^^ 57, 40, 44, 49^ qui tout d'abord étonnent de la part du grave philosophe; quelques-unes, de sujets analogues mais plus décentes (ainsi 62 et 68), ne manquent pas de grâce. D'autres, où il est naturel de reconnaître Sémique, sont consacrées aux tristesses de l'exil (2, 19, etc. i, à la vie tranquille et modeste (5, 17, 45, 50), au « doux mal >. de l'espérance (25, c'est la plus longue, soixante-six vers;, aux fléaux de la guerre civile (72 et 73), à célébrer en style lapidaire Caton ou Pompée ^7, 8, 10 à 14). Je ne vois pas pourquoi l'ensemble de ces épigrammes ne serait pas de Sénèque; \\ n'est pas surprenant qu'elles ne soient pas précédées de son nom dans le Vossianus, puisque ce manuscrit omet souvent la désignation des auteurs. Les vers sont d'ailleurs bien tournés et ressemblent — en mieux — à ceux de l'Apocolokyntose.
Après Sénèque et Pomponius, en dehors de l'auteur de
1. Voy. Balirons, Pnet. lai. mm.. [. IV, p. 30; cf. i/nil., p. 73, app. crit. ~. A la rio-ueur, cependant, elle pourrait être l'épilogue <lu livre 111. • 3. Dans la collection du Vossianus, l'ordre des livres n'est i)as observé.
:m LA POÉSIE LATINE.
Y.Octavie, il n'y a plus que peu de poètes tragiques : Curialius Maternus, l'orateur' qui parle si bien de la poésie dans le Dialogue de Tacite, et qui, avec une 3/eV/ee et unT/iyr><te, écrivit au moins deux tragédies prétextes, Caton et Domitius. peut-être une troisième, Néron--, — Scaevus Memor, de qui il est question chez Martial, livre XI, ép. 9 et 10, chez Sidoine Apollinaire, 9, 260 (Mohr, p. 7)05) et dans une scholie au v. 20 de la première satire de Juvénal; — Paccius, qui écrivit une Alcit/ioe'^; — Faustus auteur d'une Thébaïde ei d'un Térée''; — Rubrenus Lappa^, de qui on ne sait que le nom. Toutes ces tragédies étaient destinées, non à la scène, mais, comme celles de Sénèque, aux lectures publiques. D'où vient cet effacement du genre dramatique sous l'Empire? On en a donné pour raison la présence au théâtre de deux publics fort ditTérents : l'un, distingué, lettré, exigeant; l'autre, plébéien, grossier, n'ayant aucun goût pour les choses de l'esprit, d'où s'ensuivait l'impossibilité de satisfaire les deux à la fois. Cette idée, spécieuse, ne résiste pas à lexamen. Le public des gradins, celui qui, dit-on, ne permettait pas aux œuvres sérieuses et délicates de tenir la scène, se retrouvait au Forum autour des orateurs; c'était lui qui faisait, au barreau, les triomphes de Cicéron et qui applaudissait à la chute bien rythmée d'une période, lui, coi'ona sordidior, aussi bien que l'autre public, turhacultior. Sénèque ne le dit-il pas ? c'est par le costume, non par le goût, que l'un différait de l'autre". Et, si on le contestait, on ne peut nier en tout cas que ce public des gradins s'enthousiasmait à une pièce de Pacuvius, puisque Cicéron nous l'apprend formellement : volgus atque hnperiti\ et ces mêmes gens s'accommodaient très bien des logatae d'Afranius.
1. On a voulu l'assimiler à un sophiste dont il est question chez Dion Cassius, 67, 12, mais sans motif sérieux, voy. Schanz, § 402, p. 119.
2. Voy. Goelzer, Dial. des or. Hachette, grand éd., ji. 23, en note. . 3. Juvénal, 7, 12: cf. 12, 99.
Ibid
b. Ilnd., 7, 72.
G. Voy. Sénèque, i4d Luci7., 114, l'I : mirari quidem non debes corrupta excijii non lantuin a corona sordidiore, sed ab hac quoque turba cultiare; togis enim inter se isti. non judiciis distant.
7. Gic, De /inibus,\, 65 : qui clamores volgi atque imperitorum exciiantur in theatrns, cum illa dicuntur Ego sum Orestes etc.
Mnliii souvtMions-nous du |)eupl(' entier, ù rentrée de Virgile dans un tliéàlre, se levanl \nn\y l'aire li(>nnenr au poète.
Non, ce nest pas dans une prétendue grossièreté d'une |)arlie du |)ul)lie romain qu'il Tant chercher la cause du silence de la poésie dramatique. Peul-ètre il y avait en excès (le production; la veine était appauvrie, sinon épuisée ; peut-être encore les progrès de Tindividualisme sous FEmpire nuisaient-ils à un genre aussi objectif, aussi opposé à l'individualisme littéraire que le genre dramatique: peutêtre, tout simplement, s'est-il trouvé que la génération d'Auguste et les suivantes n'ont pas produit de poète d'un grand talent qui fût porté vers le théâtre par ses dons naturels et par ses goûts, et n'y aurait-il là que circonstance dont il serait vain de prétendre à saisir les causes. Ce qu'il y a de certain, c'est que ce sont les auteurs dramatiques nouveaux qui manquent au public, ce n'est pas du tout le public qui manque aux auteurs. .Je crois bien que les poètes Romains ont senti confusément qu'ils avaient fait fausse route dans le genre dramatique en ne mettant pas au service de la comédie', et suri ont de la tragédie, le mètre dactylique, en n'employant pas pour les chœurs la métrique éolienne. J'ai déjà indiqué ceci dans le chapitre sur Horace; quoi qu'il en soit, les inquiétudes, dont témoigne son Art poétique sur l'abandon du théâtre par les jeunes auteurs et les poètes d'avenir, ont été justifiées,
1. D'auteurs comiques, à partir île irpoiiue classique, nous ne connaissons que C. Fundanius, ami de Mécène (llor., >b'a/., 1, 10, 42), Vergilius Homanus sous Trajan (Pline le Jeune, Epist., VI, 21,2suiv.), M. Pomponius Bassulus qui vint un peu plus tard {Corp. inscr. laL, IX, 11 64; voy. pour la date où il vécut, F. Plessis, l^oés. lai., Epitaplies, p. 109). — Il faut descendre ensuite juscju'au conunencement du v" siècle pour trouver le Querolun dont nous ignorons l'auteur (selon Dezeimeris, Axius Paulus, un rhéteur ami d'Ausone). Le Qiierolus^ qui nous est parvenu *^\i prose, a dû, comme l'a montré L. Uavet, être écrit primitivement en vers et, chose remar(iual)le. en des vers d'un seul genre d'un bout à l'autre, des se|)ténaires trochaïques. Si l'on se reporte à ce que je dis p. 8â suiv. à |)ropos de Térence, on comprendra (|ue je voie dans cette unité de mètre un motif d'éloge, non do hlànic à la ditrérence de R. Pichon. Les derniers écrivains profanes, p. 21'J. On trouvera, dans ce dernier ouvrage, une étude complète de cette pièce ipii n'est pas sans intérêt: elle était dédiée à un Itulilius, ^|ui est peul-ètn» Namalien, voy. plus loin p. 690 suiv.
PÉTRONE
En plus des vers figurant dans les ifrag-ments qui nous sont parvenus du Satiricon, il y a une trentaine de petites pièces de l'Anthologie latine attribuées à Pétrone soit par les manuscrits, soit d'après des renseignements extrinsèques ou des opinions.
Deux d'entre elles se trouvent dans le Vossianus l. f. 111 {Ausonianus, désigné par E dans les éditions): ce sont les n- 650 et 051 AL', 120 et 121 P L Î\P, t. IV. Elles sont mises sous le nom de Pétrone.
Seize, sans nom d'auteur, viennent du Vossianus o. 86 (le ms. V dans les éditions) : ce sont les n"^ 464 à 479 AL, 74-89 PL M.
Onze se lisaient sous le nom de Pétrone, dans le Bellova censis (le ms. W dans les éditions), aujourd'hui perdu, et elles nous ont été transmises par l'édition de Pétrone de Claude Binet, Poitiers, 1579 : ce sont les n"^ 690 à 699 et 218 AL, 90 à 100 PL M. Le n" 218 AL (9â PL M) se trouve aussi dans le Sulmasianus (S), le Thuaneus (T) et le Vossianus g. 86 (V).
Enfin, dans le môme Bellovacensis, à ce groupe de onze pièces succédaient huit autres épigrammes qui n'étaient pas précédées du nom de Pétrone, mais que Binet était disposé à lui attribuer, sans que l'on sache s'il obéissait à quelque indication paléographique ou à un sentiment personnel. Ce sont les n«^ 700 à 707 AL, 101 à 108 PLM.
Parmi tous ces vers, que peut-on tenir, sûrement ou probablement, pour authentique?
P L M = Poetae lalîni minores de Ualirens
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Il y a trois pièces dont Fulgence fait des citations en iioniinanl Pétrone :
Prhnus in orbe deo^\ 46b A L, 76 P L M : Fulg., .]J>jth., 1,1 , |). ol ;
Nam cilim jlamma><, \n Kh,^ PLM: Fulg., //nV/., III, 1), I». 126:
Sic conim rerwiu 69(1 AL, 9(1 PLM; Fulg., ibkl., I, 12, p. 44.
On peut, avec probabilité, joindre à ces trois pièces les tloux du Vossianus 111 (E) :
Fallunt nos oculi, 650 AL, 120 PLM:
Somnia quae mentes^ 651 AL, 121 PLM.
Restent la collection du Bellovacensis (W), avec le nom (le Pétrone au moins pour onze pièces sur dix-neuf, et celle du Vossianus 86 (V)^ sans nom d'auteur. En l'absence de raisons positives dans un sens ou dans l'autre, je ne vois pas pourquoi ces épigrammes, tout au moins la plupart, ne seraient pas de Pétrone : leur médiocrité môme plaide en faveur de l'authenticité ; nous avons en effet un élément de comparaison dans les vers du Satiricon, lesquels sont loin d'être remarquables. Bahrens fait d'ailleurs deux observalions très justes^ : en ce qui concerne les pièces Primus 'in orbe deox et Non ciliiis flammas, on accepte l'autorité de Fulgence; pour quelle raison les autres épigrammes (quatorze), données au même endroit par le Vossianus 86 (V), ne seraient-elles pas aussi bien de Pétrone? Il ajoute que certains de ces morceaux débutent d'une manière brusque par des conjonctions, des tours de phrase qui supposent que quelque chose les précédait ; pourquoi ne seraient-ils pas extraits d'une œuvre en prose, où ils figuraient à titre de fantaisie et d'ornement, comme les pièces de vers du Satiricon? Et pourquoi ne viendraient-ils pas tout simplement des livres perdus de ce long ouvrage'?
1. On sait que le Primus i» orlie deo)^ fecÀl liinor se lit aussi ciiez Stace dans la Théhaïde. III, (ilil ; lequel des deux l'a pris à l'autre? Contrairement à rctpiniou de Riese, je crois volontiers que c'est Pétrone. Hiiclieler ) voit aussi un lluMiie de Stace, i-epris et dévelo|)|ié par un poète d'école.
Ibid., p
4. Nous n'avons, on le sait, du Sntirlroii (pie dos (Vairnients des livres XA
Les fragments du Satiricon nous offrent une trentaine de pièces représentant environ OoO vers'. Deux sont fort étendues : !2*J5 et 6ô vers (ch. H9-I24 et 89); nous nous en occuperons dans un instant. Trois dépassentôO vers (ch. 55, loi, 155); une en a 25 (ch. 155). Toutes les autres sont très courtes (entre 5 et 4 vers). Les hexamètres dactyliques continus forment la majorité; viennent ensuite les distiques élégiaques, puis les phaléciens, sénaires ïambiques, etc.
Les pièces courtes ne valent ni plus ni moins que les épigrammes attribuées à Pétrone par l'Anthologie latine ou d'après elle: il y a quelques jolis vers; l'ensemble demeure froid et prétentieux, et le trait heureux y fait défaut trop souvent.
Quant aux deux poèmes des ch. 89 et 119 suiv,,la Trojae halosis et le Bellum civile, il convient de s'y arrêter, non qu'en eux-mêmes ils vaillent mieux que le reste — au contraire ! — mais à cause des questions qu'ils soulèvent, le second surtout ; on a vu dans celui-ci une parodie de la Pharsale de Lucain, ou un poème fait sérieusement par Pétrone pour rivaliser avec la Pharsale et donner une leçon à son auteur; on y a vu beaucoup de choses; et la Trojai' /lalosis serait une parodie des vers de Néron sur l'incendie de Rome. Pour elle il y a cependant moins d'hypothèses, comme moins d'éléments de discussion, et la solution dépend assez étroitement du point de vue où l'on se range pour le Bellwn civile ; c'est donc de ce poème que nous nous occuperons d'abord et avec le plus d'attention.
Si l'on veut démêler les intentions de Pétrone, il faut avant tout prendre garde que le Bellum cirilc est censé être une composition d'Eumolpe, et tout de suite une question se pose : est-ce Pétrone qui parle par la bouche d'Eumolpe? est-ce Eumolpe seul que nous entendons? Selon la réponse,
et XVI; et l'on suppose qu'il y avait une trentaine de livres ! — A. Colliynon, Etude sur Pétrone^ Paris, 1892, p. 3(V1 suiv. (voy. notamment p. 3(j(')), ne donnerait volontiers à Pétrone que quatre pièces : deux de celles que connaît Fulgence, Primas in orbe deos et A^am citius flammas, et les deux du Vossianus, 111, Fallunt no.s oculi et Somnin quae mentes.
1. Sur le caractère et le rôle de ces pièces de vers dans le Satiricon, voy. Em. Thomas, Pétrone, 2" éd., Paris, 1902, p. 83 et 86.
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on pcul [)oiier sur le caractère du morceau un jugement bien difl'érent.
Qu'est-ce qu'Eumolpe' ? Au premier aspect, un personnage ridicule, un nuHroniane, le recitatnr acerhu^ d'Horace, qui, à propos de tout et de rien, nous impose des vers de sa façon ; cependant, en l'examinant mieux, nous voyons en lui quelque chose de plus : le type de l'homme de lettres déclassé. C'est un bohème, dont le talent, à coup sûr, ne s'élève pas au-dessus de la moyenne, mais dont l'inconduite dépasse la mesure; on a à lui reprocher pis qu'un désordre excusable ou de simples indélicatesses : hôte d'une famille, il corrompt l'enfant de la maison tout en tenant aux parents de beaux discours de la morale la plus pure. Il est envieux, aigri, plein de haine contre « les riches ». A côté de cela, par son savoir et son intelligence, il ne semble pas qu'il soit le premier venu ; évidemment, il a gaspillé dans le vice et la paresse d'heureuses qualités, et il garde à travers sa déchéance une fierté du métier, un fond de goût et de jugement, le sentiment de la difficulté et de la dignité de son art. Et il éprouve d'autant plus le besoin d'affirmer sa compétence qu'il est conscient de la dégradation où l'ont mené ses habitudes de vol et de libertinage. Ainsi Eumolpe est un vieillard misérable, malhonnête et bafoué: mais ce n'est pas un sot, et il a retenu, de sa première condition, des connaissances, de la critique et le culte du beau.
Avec ce caractère et cette destinée, quelles idées et quelle s«rte de vers Pétrone, dans la logique et la vraisemblance, devait-il attribuer à Eumolpe ?
Bien entendu, il ne le ferait pas s'exprimer dans le sermo plebejus, mais dans un latin tout à fait littéraire; le Bellum civile répond à cette première condition. En outre, il lui prêterait, dans l'exposition théorique, les idées et les doctrines des hommes de lettres, des rhéteurs, des poètes de son temps; tout justement le Bellum civile est précédé (ch. H8 du Satiricon) d'une profession de foi d'Eumolpe sur la poésie, à laquelle il convient d'être attentif. Aux yeux d'Eu-
1. Voy., sur le caractère d'Euniolpe, P. Tlioinas, Rev. de l'fnstr. pulil. en Belgique, a. 1893, t. XXXVI, p. 31.S suiv.
molpe, la poésie ne doit pas être une distraction, un amusement facile, un repos, portusfelicior; ceci va droitaux « riches » qui font des vers par vanité ou comme distraction, ou encore à l'adresse des poètes favorisés et mondains qui réussissent grâce à leur fortune et à leurs relations. La poésie, dit Eumolpe, exige une vaste et solide instruction du métier, mens higenii ftumine litterarum mundata, cette éducation qui formait déjà, du temps de Catulle, les docti et les intel- Icgentt's; préoccupation analogue à la précédente et naturelle aux initiés vis-à-vis des profanes. Dans le même ordre d'idées, Eumolpe veut que l'on évite la vulgarité dans le vocabulaire, vilitas verboram, que l'on n'emprunte rien à la langue du bas peuple : sumendae vnces a plèbe subinotae; noblesse dans le style, forme rare (cwno.sa/e//c/to.s), toujours la distinction entre l'écrivain expert et le profane vulgaire: il faut que le mot d'Horace, Odi profaniim vulgiis et arceo, se traduise en acte. Enfin un quatrième précepte est formulé avec soin par le vieux poète : éviter que certaines phrases sententieuses, à etTet, détonent en quelque sorte; les fondre harmonieusement dans le texte de manière à ne jamais offenser l'unité de ton : ne sententiae emineanl extra rorpu>< oralionis expres^ae, sed intexlo vesdbus colore niteonl.
De telles idées sont si bien à leur place dans la bouche d'Eumolpe que toute autre doctrine surprendrait de sa part <^t paraîtrait en contradiction avec ce que nous savons du personnage. Dira-t-on qu'elles sont dans lensemble conformes à la pratique de Pétrone, et qu'au point de vue de la composition et du style on les voit appliquées dans son œuvre? Jusqu'à un certain point, sous réserve de la proscription du ton plébéien. Puis, aux bonnes époques, ces idées sont courantes, banales', ce par quoi je n'entends pas dire qu'elles soient fausses ; mais, de Pétrone personnellement, on attendrait quelque chose de plus hardi, de moins convenu.
De la théorie et des géncralilés si Eumolpe passe aux exemples et à un genre particulier, l'épopée, c'est pour in-
1. Voy. A CoIIio-iion, ouvr. cité, p. 106 : « II n'y a dans la tirade snr la poésie que bien peu d'idées originales, si même il x'c» trouve ».
PÉTRONE
voqiun' (les noms iiiconleslés : Homère, le père de la })oésic dans rAnli([uilé; Virgile, le poète national de Rome; Horace, dont la réputation, inférieure à celle de Virgile, était pourtant considérable surtout dans les écoles. En même temps, il aborde la question du merveilleux dans le poème épique : une épopée ne doit pas être de l'histoire en vers; le poète n'est pas un historien; l'intervention des dieux etrembellissement des fables doivent venir en aide à l'inspiration.
Tout à l'heure, Eumolpe blâmait les sententiae emincntcs : à présent, il réclame en faveur du merveilleux sacrifié dans l'épopée à l'histoire. Est-ce que l'une et l'autre de ces critiques ne visent pas Lucain? On aurait mauvaise grâce à le contester, alors que, soulignant pour ainsi dire l'allusion, Eumolpe choisit pour exemple de sujet épique « la guerre civile » : helli civilis tngen^ opus ijici^qiiis attigerit, etc. Et de là on est parti pour affirmer, les uns que Pétrone a voulu écrire une parodie de Lucain, les autres qu'il s'est imaginé lui donner une leçon en faisant mieux que lui. Si la seconde solution suppose que Pétrone n'aurait été qu'un sot, la première le montre bien étourdi et illogique, puisqu'il fait intervenir la mythologie dans un poème destiné à parodier quelqu'un qui justement ne s'en servait pas et à qui Eumolpe reproche de ne s'en pas servir; la parodie n'a jamais consisté à prêter à l'auteur parodié des traits qu'il n'a pas, et elle consiste même dans le contraire, à savoir le grossissement et la caricature de cela seul qui est chez lui.
La question est de savoir si l'attaque contre Lucain vient de Pétrone parlant sous le masque d'Eumolpe, ou si elle vient d'Eumolpe seul : elle doit venir d'Eumolpe seul, et Pétrone n'a pas eu l'idée de la prendre à son compte; voici pourquoi.
Dans la bouche d'Eumolpe, cette agression est naturelle ; nourri des enseignements de l'école, plein de traditions et de procédés, il tient à marquer partons les moyens — autres que le talent, dont il a peu, et la personnalité qui lui manque, — la distance des initiés au public, des doctl au populus. S'il a un parti à prendre entre les deux tendances qui se disputent à ce moment l'épopée latine, ce sera nécessairement pour la plus savante, la moins accessible, la
plus conforme aux modèles qui ont instruit sa jeunesse et dont la connaissance lui permettrait encore de faire figure de maître auprès des jeunes gens/Ainsi il érigera l'imitation en règle et en condition suffisante pour produire des» chefs-d'œuvre; il exigera, dans un poème épique, la présence des dieux et du merveilleux parce qu'elle est une tradition, et une difficulté de plus à son sens, et un ornement du genre; il revendiquera les droits de la composition qui ne permet pas de se contenter d'un beau vers çà et là, d'une phrase éclatante à la fin d'un couplet, et qui veut que cette phrase ou ce vers soit à sa place et n'occupe que sa place, preuve d'une connaissance approfondie du métier, interdite aux simples amateurs.
Venant de Pétrone, au contraire, cette sortie contre Lucain a lieu d'étonner : elle est, quant aux idées justes (comme le souci de la composition), pédante et banale, et c'est une manière qui ne répond guère à l'impression qu'il nous donne de lui-même dans ses fragments; mais surtout, la défense du merveilleux mythologique dans l'épopée, la malveillance contre une œuvre qui, telle que la Pharsale, s'inspire de la réalité, sont tout à fait singulières de la part de l'auteur du >>aliricon, œuvre réaliste! L'opinion personnelle de Pétrone sur Lucain peut assez facilement s'imaginer : il est vraisemblable que ce qu'il y a de pompeux et d'oratoire dans la Pharsale ne devait guère lui sourire: mais l'absence de merveilleux, l'observation de la réalité et de la vie contemporaine étaient bien plutôt de nature à lui plaire : trop bon juge d'ailleurs, et trop fin, pour n'être pas sensible— fùt-il agacé par les défauts — aux qualités supérieures de Lucain. Ajoutons que cet homme d'esprit eût dépassé les bornes permises de l'illusion et de l'aveuglement sur soi-même, s'il eût pu prétendre, par son Belluin civile, donner à Lucain, ou à qui que ce soit, un modèle sur la manière d'introduire du merveilleux dans l'épopée; car, justement, l'usage qu'il en fait confine au lidicule. 'Voyez le conseil tenu aux Enfers, vers 07 à \2i (en particulier, les v. OO-ilii : Pluton se plaint à la Fortune que les Romains, dans leur avidité à trouver des pierres précieuses, percent trop de carrières et que ces ouvertures
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vont rendre aux Ombres des Enfers la clarté du ciel! L'accumulation de divinités, soit personnelles comme Mars el Bellone, soit abstraites comme Fides, Concordia, Insldiae, Mar>^, Fiiro7\ révèle l'intention d'amuser le lecteur aux dépens d'Eumolpe, de son mauvais goût et de son érudition affectée.
Ce n'est point par là seulement que se laisse entrevoir la plaisanterie; c'est dans certains détails de la mise en scène : sait-on où César arrête et groupe autour de lui ses soldats pour leur communiquer ses projets? Sur le sommet des Alpes, dans un endroit couvert de neiges éternelles (v. 14i suiv.)! Bizarre idée, — si elle était sérieuse — de la part d'un écrivain qui témoigne, tout le long de son ouvrage, d'un souci si exact et si heureux des réalités! Et comment aussi, voulant donner un modèle d'épopée en raccourci, l'homme de talent qu'était Pétrone aurait- il si peu observé les proportions du développement, étriquant des passages importants, multipliant, dans d'autres sans intérêt, les détails inutiles et minutieux?
Voici encore une autre raison pour demeurer convaincu que Pétrone a bien entendu laisser le llelhim civile au compte dEumolpe. Des causes de la guerre civile, si bien distinguées par Lucain, l'auteur du Bellum civile n'en voit qu'une : l'or, la corruption des riches, et, s'il se tait sur les autres, sur celle-là il est intarissable (v. 1-60). Comme on retrouve bien là la personnalité morale d'Eumolpe, et comme, par cela seul, avec finesse Pétrone nous fait sentir que c'est Eumolpe qui déclame! A côté de cette préoccupation de vieillard miséreux et envieux, il faut noter une insistance (v. 'iO-'il) sur une question d'une autre nature, celle des Eunuques : paroles sévères, discours indigné, comme sans doute les propos tenus jadis à l'enfant de son hôte... quand le père était présent, tandis que la complaisance avec laquelle il s'étend trahit des préoccupations fort opposées à tant de vertu. On voit avec quelle suite et quel soin Pétrone a laissé transparaître la personnalité d'Eumolpe à travers ce petit poème; c'est Eumolpe qui se donne le ridicule de voiîloir en remontrer à Lucain, et si un poète ou une école recevait une leçon du IJe/luni civile et avait
(ILielque chose à souffrir de la plaisanterie, plutôt innocente, de Pétrone, « c'était justement, dit A. Cartault, celle des prétendus classiques qui, avec leurs beaux principes, tombent dans les défauts étrangers à leurs modèles, qui imitent Virgile en l'ornant de pointes déplacées... qui énervent Lucain en l'affublant d'une mythologie usée* ». Je suis là-dessus d'accord, mais non sur ce qui est dit dans le môme article un peu auparavant : « Pétrone a voulu faire prononcer par un mauvais poète de mauvais vers. » Les vers du Bellum civile ne sont pas mal faits par eux-mêmes, et il ne pouvait ni n'en devait être autrement. D'abord, le lecteur sait bien qu'ils sont de Pétrone; si un auteur peut prêter à un de ses personnages quelques vers tout à fait ridicules, sans trace de mérite, même dans la facture, la plaisanterie, dans un morceau de cette longueur (près de .lOO vers), dépasserait la mesure et l'usage. Ensuite, Pétrone eut été illogique en n'accordant là aucun talent à Eumolpe, alors qu'au cours du roman il le montre paresseux et déclassé, non dénué de tout savoir et de tout jugement-. P. Lejay est moins net dans sa conclusion : « Si l'on peut démêler la pensée de Pétrone, il est heureux qu'on la cherche et qu'on hésite; dans le fragment sur la guerre civile, comme dans d'autres passages, nous retrouvons le grand seigneur sceptique passionné de littérature, mais qui, par un travers propre à sa race et à sa condition, voudrait n'en rien laisser paraître, affecte d'abandonner ces discussions à de petites gens et ne serait pas fâché cjug chaque parti s'attribuât les coups'". » En tout cas, nous voilà loin de l'opinion de Teuiïel : « 11 est certain que le Bellum
A. Cartault, Rev. critique, a. 1893, I
2. Voy. plus haut, p. .S07. — On s'est demandé si Pétrone connaissait louli; la Pharsale •. Westerburg (/f/ieni. Mus., 1883) croyait que non. Voici ce (|uc dit à ce sujet A. Coliignon, ouvr. cite, p. 162 : « Il est incontestable que les em[)runls de Pétrone ont été faits surtout aux trois premiers chants delà Pbarsale et au septième; mais cela tient au sujet, puisque Eumolpe veut chanter le commencement de la guerre civile. S'il avait choisi pour sujet la mort de Pompée, ce serait au livre VIII qu'il eût fait ses emprunts «. A. Col. lignon conclut cpi'il est parfaitement possilile ipie Pétrone ait connu toute la Pharsale.
3. Voy. P. Lejay, Lucani de Bello civili liber primus, Paris, 1894, introd.,
p. LXXV.
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civile n'es! .inuii persinia^-c, exaj>éré il <'sl vrai, do la manière de Liicain.... »
ToulTel n'était pas moins « certain » que la Trojae halosis vise un poème de Néron du même genre! C'est au ch. 89 -lu Satiricon qu'à la vue d'un tableau représentant la prise de Troie, et sous prétexle de l'expliquer, Eumolpe met en fi5sénaires ïambiques la matière de I9l^ vers de l'Enéide; on a eu raison de dire ' que cela ressemble plus à du Sénèque qu'à du Virgile et qu'on pourrait en faire un chœur de la tragédie des Troyennes. Les procédés sont analogues à ceux que nous avons constatés dans le Belhcm civile : mutdation, étriquement, sécheresse dans les passai^es intéressants, détails superflus dans d'autres. Quant à l'importance que Pétrone attacha à cette fantaisie, à ce pastiche auquel il s'est amusé et par lequel il se propose tout simplement de distraire le lecteur, les premiers mots du ch. 90 nous en instruisent suffisamment : les promeneurs, épars sous les portiques, se sont rapprochés pour entendre Eumolpe déclamer, et, quand il a fini, ils font pleuvoir sur le ridicule vieillard une grêle de pierres. Eumolpe. ayant l'habitude de ce genre d'applaudissements, ne s'en émeut pas trop et se dérobe en se garantissant la tête. Et. du même coup Pétrone se dérobe aussi et nous fait entendre qu'il n'attache pas à son pastiche poétique plus de prix qu'il ne faut.
Pour rétablissement du texte. ~h = LeidensiH o. 01 et les vieilles éditions de Tornaesius Levde, 1575) et de Pierre Pithou (Paris, 1587); 0==Berncmis Ô57, du x" siècle.
LES BUCOLIQUES DITES D EINSIEDELN, LE PANÉGYRIQUE DE PISON
Nous avons sept Bucoliques de T. Calpurnius Siculus. Jusque vers le milieu du xix*' siècle, on lui en attribuait en plus quatre autres, celles de Nemesianus, poète qui vécut deux cents ans plus tard' ; pourtant, dès la fin du xv'' siècle, Ange Ugoleti les avait restituées à leur véritable auteur. Le; vieux manuscrit dont il se servait pour établir son édition-, et que Thaddée Ugoleti avait rapporté d'Allemagne, faisait nettement la distinction : Titi Culphurnii Siculi bucolicum Carmen... incipit. Awelii Nemesiani poetae Carthaginiensis ecloga prima incipit.
Le cognomen Siculus fut-il donné à Calpurnius parce quil était originaire de la Sicile, ou bien parce qu'il cultivait un genre de poésie Sicilien? On ne saurait le dire; en revanche, il y a des éléments pour déterminer Tépoque où il vivait : il a dû composer ses vers dans les premières années du règne de Néron, c'est-à-dire vers le milieu du premier siècle de l'ère chrétienne. Nous voyons en effet dans ses vers que le Prince est jeune, vigoureux et beau (i, 44; 4, 85 et 157; 7, 6), qu'il a donné des jeux éclatants, embelli Rome (7, 41 suiv.), qu'on lui doit les bienfaits de la paix, de la clémence et de la liberté (1,42-88); mais surtout deux passages de la première Bucolique sont significatifs : les vers 45 et 77 suiv. Dans le premier, les mots matcrnis eausam qui vicit htlis, appliqués au jeune empereur, ne peu-
Voy. plus loin, p. (VM suiv
2. Cette édition parut à Parme en 1490 avec le titre CalpiTiiii Siculi etj| Nemesiani bucolica.
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venl faire allusion ([uà la cause plaidéo en ^rec par Néron adolescent pour les habilanls de Troie, el dont il est question chez Suétone et chez Tacite'; dans le second passage, Calpurnius parle de l'apparition d'une comète qui brille vingt nuits dans un ciel serein, et qui, à la difTérence de celle qui parut à la mort de César, n'annonce rien que d'heureux; or, justement, on en vit une en 5i après J.-C.,peu de temps avant la mort de Claude et l'avènement de Néron. La versification des Bucoliques de Calpurnius. étudiée de près par Haupt et par Birt^ confirme bien l'attribution au commencement du règne de ce prince^.
On sest demandé s'il ne fallait pas reconnaître tels personnages historiques sous des noms de bergers choisis par Calpurnius, et, par exemple si le iNIélibée de la quatrième Bucolique ne représenterait pas Sénèque, comme le voulait Sarpe, ou Calpurnius Pison, comme le pensa Haupt, approuvé depuis par H. Schenkl*; cette seconde assimilation est la plus vraisemblable.
Au point de vue littéraire, il y a peu de chose à dire des poèmes de Calpurnius : ni grand bien, ni grand mal. Vers élégants, jolis passages descriptifs^, morceaux composés selon les règles; mais, dans le cadre artificiel et vieilli, le poète ne met guère que des peintures banales; il ne sait pas rajeunir le genre. Pourtant, il a eu le mérite, s'attachant à Virgile plus qu'à Théocrite, de sentir lintérêt des allusions aux événements publics, aux hommes du jour; mais il fallait plus de chaleur d'âme, plus d'art, et peut-être le génie pour fondre des éléments disparates : la forme Sicilienne et
1. Voy. Suétone, Ner., 7 : pro Rhodiis atquc llicnsibus graere verba fecit; cf. Tacite, Annal., XII, 58.
2. Voy. Mor. Haupt, Opusc, t. I, p. 358 suiv. ; Th. Birt, SymOola ad histor. hexam. lat., p. ()3 suiv.; cf. II. Scheniil, l'alp. et Nemes. BucoL, Leipz. et Prague, 1885, pracf., p. \iii suiv.
3. D'après une note de H. Sciienki, ouvr. cité, praef., p. v, n. M, II. Kniffert soutient {Beitr. zur Krilik u. Erkl. lai. Aalor.., .Xuriri, 1883, p. 151) que les allusions de la première Bucolique se rapportent, non à Néron, mais
,i à Alexandre Sévère. .le n'ai pas eu ce travail entre les mains; la thèse r<'|)0- ■ ! serait, d'après Sdienkl, sur une fausse interprétation du v. 45. ) 1 4. Voy. Sarpe, Quaest. pjhiloL, Rostock, 1819: Ilaupt, Opusc, t. I, ]). 3U2; î ' H. Schenkl, ouvr. cité, praef., p. xi, n. 3. 5. Voy. 1, 2 .suiv. ; 5, 55; 7, 43, etc.
l'émotion d'un Romain'. L'époque, non plus, n'était plus la même, ni si grave et troublée, ni dans la même attente mystérieuse. Calpurnius, estimable et distingué, nous laisse froids. Puis, il abuse vraiment de l'imitation et du souvenir; dans le détail, il suit Théocrite, il dépouille Virgile, Ovide presque autant que Virgile ^ il emprunte à Catulle, à Horace ^, à bien d'autres encoreM Dans l'ensemble, la première de ses pièces est imitée de la -4" Bucolique de Virgile; la iJ", de la 7« de Virgile; la ."»«', de la T)*^ de Théocrite; la 5= s'inspire du livre III des Géorgiques.
Les meilleurs manuscrits subsistants sont le.Neapotitaniis 380 (xiv- ou xv siècle) et le Gaddianus 90, 12, à Florence {xV s.). — Le Parisinus 8040 (xii'^ s.) contient quelques fragments.
On a trouvé dans un manuscrit d'Einsiedeln (le n" 266, x^ siècle) des fragments de deux Bucoliques (le premier 49 vers, le second o8) qui appartiennent à la môme époque, c'est-à-dire aux commencements de Néron, et qui célèbrent, la première le talent du Prince comme cithariste, la seconde le retour de Fâge d'or sous son règne. Quelques vers ont de Fallure, jîlus de couleur et de fierté latine que ceux de Calpurnius: ainsi, dans l'éloge de Néron artiste, l'évocation de l'origine Troyenne de Rome et des Jules, avec un accent de Lucain :
... hic vester Apolio; Tu quoque, Troja, sacres cineres ad sidéra toile Atque Agamemnoniis opiis hoc ostende Mycenis! Jam tanti cecidisse fuit. Gaudete, ruinae. Et laudate rogos; vester vos tollit alumnus^.
Ou bien encore ceci :
Est procul a nobis infelix gloria Sullae
Trinaque tempestas, moriens cum Ftoma supremas
Desperavit opes et Martia vendidit arma".
Einsîdl. Eleg., ], 37 suiv
G. Ibid., 5.. o? suiv.
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La seconde pièce, d'où sont extraits ces trois derniers vers, commence (Quid tacitiis, Mysles?) comme la i" Bucolique de (-alpurnius (Q/rul lacitHx, Corydon?) et finit par un vers de Virgile, le vers 10 de sa ¥ Bucolique :
\ Casta fave I.ucina : tuus jam régnât Apollo.
Il est probable (jue c'est Calpurnius qui a emprunté le AéhniQuid toriius à l'auteur de ces élégies; dans ses Bucoliques 4 et 6, il y a une quinzaine de passages où il paraît imiter l'auteur des pièces dites d'Einsiedeln'. Qui était ce poète? Nous l'ignorons; Ihypollièse que ce soit C. Calpur- "nius Pison, dont il va être question, peut se soutenir, mais demeure une hypothèse.
Nous avons, en '261 hexamètres dactyliques, un Panégyrique écrit en l'honneur de ce Calpurnius Pison, le même qui, ayant conspiré contre Néron, se vit forcé de se tuer en 05 après J.-C. -. C'est Jean Sichard qui le premier a publié ce poème dans son édition d'Ovide, en 1527; il se servait d'un manuscrit de Lorsch, aujourd'hui perdu", qui attribuait ces vers à Virgile; dans les Excerpta Parisina 7647 se lit la mention, non moins inacceptable, Lucami.-< in Catalcclon. H. Schenkl reconnaît en l'auteur du Panégyrique le Calpurnius des Bucoliques et développe, en faveur de cette assimilation, des raisons, qui, sans être décisives, sont très sérieuses*; à cause du nom de famille commun à l'auteur et au héros du panégyriciue, il suppose que le poète Calpurnius était le fils d'un allranchi de C. (<alpurnius Pison ■. Un des arguments les plus intéressants de H. Schenkl, c'est que Némésien, imitateur des Bucoliques de Calpurnius,
1. Voy. II. SclienkI, ouvr cité, pruef., p. xx cl wviir, et Inde.r, I, p. ?;{, col. 1.
2. Du moins est-ce l'opinion générale qu'il s'agit bien de lui (Laeliinaun, Haupt, Weber, Malily, 11. Schenkl: voy. chez ce dernier, ouvr. cité, pracf.^ p. IX, n. ;5). liiihrens voudrait que ce fût le Pison à qui Horace adresse son Art poétique (Poet. lat. min., t. I, ]>. 221); l'auli'ur du l'anégM'ique l'aurait écrit sous Claude ou Caligula [ibid.., p. 225.)
.3. Un autre manuscrit perdu est celui d'Arras, ipii servit à lladr. .lunius au xvr siècle.
. 4. II. Schenkl, ouvr. cité, praef.., p. vi-x.
5. Non un allranchi lui-niénie, à cause des v. 2.^'i suiv. du Pancgyrique.
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connaît aussi très bien le Panégyrique^ et en imite quelque chose; mais ceci peut tenir simplement à ce que la similitude de nom et la communauté de date ont fait copier ensem])le de ])onne heure les Bucoliques de Calpurnius le le poète et le Panégyrique en l'honneur de Calpurnius l'homme politique, et ce serait ainsi que Némésien, connaissant les premièi'es, aurait connu aussi le second*. Peut-être, du reste, est-ce nous attarder trop longtemps sur un poème dont l'auteur, qui suit le plan du Panégyrique de Messalla, ne fait pas preuve de plus de talent que son modèle.
COLUMELLE
L. Junius Moderalus Columella, contemporain de Sénèque \ comme lui d'origine ibérienne, était né à Gadès (Cadix) ; il fut tribun de la VI" légion, Ferrata. On a trouvé à Tarente une inscription qui le concerne : L. Junio L. f. Gal.^ Moderato, Columellae trih. mil. leg. VI ferralae. Sa carrière militaire lui donna l'occasion de voyager : il dit en effet, dans son De re ritstlca, qu'il a séjourné en Syrie ^; or, la VP légion y tenait garnison. Cet officier aimait passionnément l'agriculture, dont le goût lui venait de famille : son oncle paternel, M. Columella, avait été un des agriculteurs les plus capables et les plus zélés de la Bétique*. Sur les douze livres du De re ruslica, un seul, le X'', est écrit envers; c'est par là seulement que Golumelle, prosateur, a droit à une place dans une histoire de la poésie. Il prit cette décision sur le désir de P. Silvinus, un voisin de campagne^ à qui tout l'ouvrage est dédié, et de Gallion, le frère aîné de Sénèque*'. Le sujet de ce livre, l'horticulture, n'avait pas été traité par Virgile dans ses Géorgiques : lui-même avait
1. Voy. Colunielle, De re nist., Ill, 3, 3, où il parle de Sénèque, vir exrellenlis ingeiiii atque doctrinae.
1. La ville de Gadès ap|)artenait en effet à la tribu Ualeria.
3. Golumelle, De re rust.^ Il, 10, 18 : ...in Ciliciae Syriaeq-' regionihus ipse vidi....
4. Ibid., H, 16, 4 : M. Columella, doctissimus et diligenti.'isimus agricola; cf. V, 5, 15, où il dit du même : acris viv ingenii atque illuslris agricola; et VII, 2, 4, où l'on voit qu'il était de Gadès.
Voy. Gohim., III, 3, 3 et
6. Voy. ibid., IX, IG, 2 : quae reliqua nobia rusticarum rerum pars superest, de cultu liortorum, P. Silvihe, deinceps ita ut et tibi et Gallioni nostro complacuerat in carmen conferemus.
noté son omission, en invitant ses snccesseurs à la réparer :
Praetereo atque aliis post me memoranda relinquo.
C'est ce que rappelle Columelle, dans ce livre X, d'abord dans la préface en prose (au § 5), puis dans le livre lui-même au V. 455 suiv. :
Hactenus arvorum cultus, Silvine, docebam Siderei vatis referens praecepta JMaronis.
Les vers de Columelle sont des vers didactiques, sans beaucoup de poésie, du moins simples et naturels, et rachetant çà et là par quelque grâce la froideur des préceptes techniques. Le meilleur manuscrit est un Sangermanensis, actuellement à Saint-Pétersbourg (Bibl. impér., 207).
Virgile, Géorg., IV
SILIUS ITALLCUS
(25 à 101 np. J.-C.)
L'auteur des Puniques se nommait Ti. Catius Silius Italicus, si c'est bien lui, comme il paraît difficile d'en douter, qu'il faut reconnaître dans une inscription due aux Fasii sodalhim Aiiguslalium ClaudiaHutnK Les manuscrits ne lui donnent pas d'autres noms que Silius Italicus, sauf un deux, sans valeur^ qui les fait précéder de Publius; quant à Gains, c'est une invention d'éditeurs venant de ce que ce prénom était très fréquent dans la famille des Silius, plébéienne, mais devenue considérable sous l'Empire. On ignore où il était né; du cofjnomen Italicus, il n'y a lieu nullement de conclure qu'il fût originaire d'Italica, ville d'Espagne; le silence de Martial, à cet égard, est significatif.
La lettre III, 7, de Pline le Jeune nous renseigne sur sa vie et sur les années de sa naissance et de sa mort; cette lettre, adressée à Caninius pour lui annoncer que le poète vient de mourir, est de l'an 101 ap. J.-C; il est dit (au § 9) que Silius avait achevé sa soixante-quinzième année; par conséquent il était né en 25 ap. J.-C. Il fut consul en 68 avec Galerius Trachalus Turpilianus"' el proconsul d'Asie sous Vitellius*; il avait eu une brillante carrière oratoire, des succès et de l'autorité au barreau ; il s'y était fait des amis-' des ennemis aussi, puisqu'on l'accusait d'avoir joué sponta-
Martial, VII
lliiiic loquitur gralt» |ilui'inius ui'e cliens.
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nément le rôle de délateur sous Néron'; mais, par sa conduite honorable au cours de ses magistratures et par ses vertus privées, il obtint l'oubli ou le pardon de ce passé suspect et reconquit l'estime. Le philosophe Cornutus, le maître de Perse, lui dédia ses commentaires sur Virgile-. Pline le Jeune le montre avançant en âge, entouré d'amis que charmait sa conversation, se désintéressant d'ailleurs de toute influence et parvenant ainsi à désarmer la haine et l'envie : fuit inter principes civitatis sine potentiel, sine invidia. Parfois, rarement, il lisait des vers en public. Dans les derniers temps, il se retira en Campanie et ne vint même pas à Home pour l'avènement de Trajan (98 ap. J.-C). Il était riche [beatiis), possesseur de plusieurs villas dont il se dégoûtait tour à tour, amateur de livres et d'objets d'art, collectionneur jusqu'à la manie, usque ad emacitdtis reprehensionem. Atteint d'un mal incurable^ il alla au-devant de la mort avec une grande fermeté. Il avait eu deux fds ; il perdit le plus jeune '^ l'aîné, qui lui survécut, fut consul" vraisemblablement pendant les derniers mois de 95 av. J.-C. (Friedlander, DarstelL, t. III, p. 454). Silius avait le culte de Virgile et de Cicéron; il célébrait tous les ans l'anniversaire du premier plus religieusement que le sien propre^ et il avait acheté sa maison de campagne (auprès de Naples ou de Nole)'^, ainsi que la villa de Cicéron à Tusculum; dans ce dernier endroit, on a découvert une inscription qui, sans aucun doute, concerne quelque membre de sa famille, probablement son fds^.
Son poème, Punica, raconte en dix-sept livres la deuxième guerre punique dans son ensemble et jusqu'à Zama; il se
1. Pline le .leune, lettre citée, 3 : Laeseral famam sunm sub Nerone, credehalvr sponte accusasse. — Cf. Tcacite. Hist., III, 65, vers la fin.
2. Voy. Charisius, G. L., I, p. 125 : Annaeus Cornutus ad Jtalicum de Vcrgilio, libro X\ cf. 0. Ribbeck, Proleg. crit. ad Verg. op. maj., p. 123.
3. Insanabiiis clavus (Pline le J., /. c, 2), abcès ou tumeur?
Voy. plus haut, p
8. Corp. inscr. lat., XIV, 2653 : d{is) m{anibus] Crescenti Sili Italici coUegium sahttarem...; cf. Martial, XI, 48, 2 : {Silius) Jugera facundi qui Ciceronis habet.
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IcriiiiiK^ par un aperçu de la deslinée future d'Hannibal et de la ruine de Carlhage; il est donc complet, mais le nombre des livres étonne à cause des habitudes de symétrie que les Anciens apportaient dans ces sortes de choses : on s'attendrait à dix-huit livres, trois hexades. L'explication doit en être simple : les derniers livres sont des dernières années du poète; en stoïcien et en fervent de l'art, il travailla sans doute tant que ses forces le lui permirent; mais elles faiblissaient, et l'on a vu qu'il ne se faisait aucune illusion; il lui fallut donc hâter l'achèvement de son œuvre et se contenter du nombre irrégulier de dix-sept livres. Une observation, faite par A. Cartault, confirme cette hypothèse : «... à partis du chant XI, Fauteur témoigne dune véritable précipitation d'arriver à la fin, et les chants XI à XVII dénotent un travail plus rapide que les précédents'. »
Les Puniques ont dû être composées à peu près entre 85 et lOI ; A. Cartault, qui s'est efforcé d'en fixer l'époque aussi exactement que possible ^ conclut de IV, \ i, de Martial qu'en 88 le poète était fort peu avancé dans son travail : il en avait écrit deux chants. Les derniers vers du chant XIV seraient une allusion au sage gouvernement de Nerva (90-98 ap. J.-C); ce chant serait donc de 97 ou 98; les chants XV à XVII auraient occupé les trois dernières années de la vie du poète. Jintroduirai pourtant une réserve dans ce système : j'admets volontiers comme vraisemblable que le III'' chant ne soit pas antérieur à 95, à cause de l'éloge de la gens Flavia et de Domitien (Pun., III, 594 suiv. et 617 ; mais rien ne prouve que les chants III à XIII aient été tous composés dans l'ordre de la numération, et qu'avant d'écrire le chant III, Silius n'ait pas écrit quelqu'un ou quelques-uns des
A. Cartault, Rev. do philologie, t. XI, a. 1887, p
2. //)/'/., |i. 11 .suiv. — Voy. Martial, VII, iVi, 5-6 suiv., [lassage qui montre d'aliord que Silius ne s'appliqua que tard à la i)oésie, après son consulat et ayant rem mcé à la vie oratoire et politique :
Sacra cothurnati non altigit antc Maronis
Implevit niagni quam Ûiceronis opus.
Tostquani liis senis ingentem fascibus annuui
Uexerat, atlserto qui sacer orbe luit.
Euieritos Musis et IMioebo trailiilit anno.-^
Troque suo celel)rat nunc Ilelicona foro.
autres : imitateur, en cela encore, de son maître Virgile qui, nous l'avons vu (p. ''2\S), procédait ainsi pour son Enéide.
Après la lettre pleine d'estime du bienveillant Pline, et les nombreux témoignages d'admiration de Martial (Vil, 60, 1 ; VI, 64, 10; IV, 44, 1, etc.), flatteur plus ou moins intéressé, on ne trouve plus dans l'Antiquité de mention de Siliusque chez Sidoine Apollinaire*. Le Moyen Age ne l'a pas connu; c'est en 1417 que Barthélémy de Montepulciano découvrit à Saint-Gall un manuscrit des Puniques... et l'on peut se demander si cette découverte fut heureuse pour la mémoire de Silius.
« Au lieu de verser toute l'Enéide dans la troisième décade de Tite-Live, dit Paul Thomas (p. 188 de son Histoire de la Uttérature latine), pourquoi l'honnête consulaire n'a-t-il pas fait un bon ouvrage en prose ? » Ce serait un autre genre de malheur, mais un malheur encore : Silius eût versé les Verrines dans les Catilinaires ou le De officlis dans les Tusculanes. Ce qui lui manque, ce n'est pas précisément la poésie, puisqu'il sentait vivement, se servait de l'image et faisait bien les vers: c'est la personnalité; il est médiocre et lourd; il l'eût été de môme en prose, et de la même manière. Il n'avait en réalité rien à dire, rien d'original et d'intéressant; un ouvrage de rhétorique ne lui eût pas mieux réussi qu'un poème; ce qui trompe à cet égard, c'est que, dans son épopée, il suit pas à pas, quant au récit, un prosateur^ et que sa transposition est d'une très faible qualité littéraire; mais cette faiblesse tient à la médiocrité générale de son esprit, non à une absence particulière de faculté poétique; de ce côté, il n'était ni mieux, ni moins bien doué que par ailleurs.
Ruperti a plaidé sa cause, mais en laissant tomber le pavé de l'ours: Silius Italiens serait très utile aux jeunes gens parce que l'on voit chez lui, au moyen de rapprochements sans nombre, comment tout peut s'emprunter et que son
VI, 260 (Mohr, p
2. On a soutenu (voy. lleynachers, Ueber die Quellen des Silius, Ilfeld, 1874) que ce n'était pas Tite-Live la source principale des Puniques, mais quelque vieil annaliste comme Fabius Pictor; mais cette opinion a été réfutée, voy. Schlichteisen, De fide histor. Silii, Konigsberg, 1881.
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slylo, i^our n'être pas sans mérite, fait pourtant apprécier davantage par comparaison le style de Virgile et celui de Tite-Live; ainsi que dit Paul Albert, c'est réduire le pauvre Silius au rôle de repoussoir.
Et il est vrai que ses Puniques sont le triomphe du procédé, sans que. derrière le procédé, on sente rien de vivant et de neuf. Il y a de nombreux et interminables récits de batailles, ressemblant trop les uns aux autres; des dénombrements de guerriers (111,214-405; VIII. 549-621); des jeux funèbres (XVI, 275 suiv.); des songes (III, 158-215; X, 557- 570; XV, 515-559). Le dieu du lac Trasimène apparaît à IJannibal comme, chez Virgile, le dieu du Tibre à Enée; et, do même qu'Enée aux enfers rencontre son père, Scipion, chez Silius, descend aux enfers et y rencontre sa mère. Il y a aussi une description de bouclier (celui d'Hannibal, II, 452 suiv.), et c'était une belle occasion de prendre conseil de Virgile et de le suivre à distance; mais ou bien Silius Italiens n'avait pas compris le sens et la beauté profonde de ce morceau de l'Enéide, ou — croyons-le plutôt — les forces lui ont manqué pour mettre là davantage du drame de l'histoire et un peu plus de symbole et d'idée. De loin en loin apparaissent quelques incidents qui n'ont leur modèle ni chez Virgile, ni chez Tite-Live ; c'est qu'alors ils lui sont fournis par Xénophon. ou bien par Prodicos lorsque nous voyons Scipion, comme Héraclès chez l'auteur grec, placé entre la Vertu et la Volupté (XV, 18-151). Silius en effet mêle aux dieux delà mythologie gréco-romaine les divinités abstraites purement latines (voy. notamment XIII, 581 suiv.), Fides, Disrordia, Egestas, SomnifS, etc. L'usage qu'il fait du merveilleux est d'ailleurs le plus souvent puéril. Si l'on ajoute à ces défauts la lourdeur et la monotonie, on se demandera ce qui peut luen lui rester et en quoi il mérite encore quelque estime. Il lui reste d'avoir fait preuve, dans la forme et l'expression, de bon sens et de goùl ; il lui reste d'avoir aimé et pratiqué la simplicité dans un temps (jui déjà s'en écartait; il lui reste (et ceci est la récompense d'avoir honoré les chefs-d'œuvre et choisi les vrais maîtres), il lui reste, s'il est presque toujours médiocre, de n'être dans le détail prescjue jamais mauvais; il lui reste enfin d'avoir
quelques beaux vers, trop rares, et même quelques beaux passages, comme celui que signale Sainte-Beuve dans son Étude sur Virgile, p. 172 : regrettant que Virgile n'ait pas introduit la figure d'Homère dans ses Champs Elysées', il observe que son disciple Silius Italiens a su réparer cet oubli dans le XIIP livre de ses Puniques; et justement Silius Fa fait en des vers heureux qui se terminent sur une note émue et bien virgilienne :
Carminé complexus terrain, mare, sidéra, mânes, Et cantu Musas et Phoebum aequavit honore, Atque haec cuncta, prius quam cerneret, ordine terris Prodidit ac vestram lulit nsrjrie ad sidéra TrojamV-
« Vestram Trojoml ajoute Sainte-Beuve, comme ce dernier mot aurait mieux résonné encore et aurait eu tout son accent à l'oreille et au cœur d'Enée ! Comme cela eût été plus doux et plus beau à couler par les lèvres de Virgile ! » Sans doute; mais, puisque Virgile ne l'a pas dit, soyons reconnaissants à Silius, et n'enlevons pas à sa mince couronne cette feuille de laurier.
('omme dans les Annales d'Ennius, comme dans la Pharsale de Lucain, le héros des Puniques est le peuple romain; ce n'est ni Fabius, ni Scipion, ni Paul Emile, c'est Rome à une certaine période de son histoire. Inférieur par les dons poétiques à Valérius Flaccus dont il n'a ni la grâce ni l'attendrissement, Silius Italiens avait choisi mieux (pie lui son sujet: l'intérêt patriotique et l'exécution correcte expliquent comment ce poème, qui nous paraît fort ennuyeux, dut plaire aux Romains dans des r(?c//'://<'o?ie.s et put recevoir de Martial la promesse de l'immortalité^.
Manuscrits. — Le manuscrit de Saint-Gall dont il est question plus haut a péri; on s'applique à le restituer à l'aide, d'une part, de L, Laurentianiis xxxvn, 11) et de
Voy. plus liaul p. "i'i
■ '2. Sil." Ita!., XIII, 788 suiv.
3. Voy. les références à Martial données plus liaut et le premier \crs de VII, 63, 1 :
Perpetui nuniquaiu nioritura voluniina Sili...
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F, Florcnlinus {Aedil. Florent, errl. liMi); d'aiilre part, de 0, Oxoniensis (Coll. Regin. 514) et de Y, Vatkanus 1652; ces manuscrits sont du xv<^ siècle; leur accord. S, représente la leçon du Sangallensis. — Une autre source du texte est un manuscrit de Cologne, du ix- siècle, découvert au xvr\ et perdu depuis, dont Carrion {Emendationum et Ob.-<ervafionu)n libriduo, Anvers 1576 et Paris 1585) et Modius {Novantiqiiarum lectionum liber., Francfort 1584) nous ont conservé des leçons. L. Bauer, dans son édition des Puniques (Leipzig-, 1890 et 1892), désigne celles de Carrion par Ce et celles de Modius par Cm.
TLIAS LATINA
Je parlerai ici deïllia^ Latine parce qu'elle a été attribuée à Silius Italicus et qu'elle peut bien être contemporaine de sa jeunesse. C'est un abrégé de l'Iliade d'Homère en 1070 hexamètres, plus exactement en 1062, car les huit derniers vers ne sont qu'un adieu du poète à son œuvre. Le développement est fort inégal : le premierchant d'Homère est représenté par 110 vers, le II'' par 141, le \'-' atteint 149; ce sont les plus longs. Les plus courts sont le XVIT' cjui n'a que 7) vers, le XIII' qui n'en compte que 7; le IX'\ 9; les chants XIX et XX sont fondus ensemble, en 19 vers. Avec la fin du V' chant, déjà l'on est à moitié de l'Iliade latine (au v. 557), et même un peu plus avant.
Ce travail sans personnalité ne mérite, au point de vue littéraire, qu'une brève mention. Mais il y a d'autres raisons de s'y arrêter : il nous renseigne sur la manière dont on étudiait Homère dans les écoles romaines sous les premiers Empereurs; il a été répandu, lu assidûment au Moyen Age; il a donné lieu dans la seconde moitié du xix*" .siècle à des travaux philologiques relativement nombreux, et enfin il soulève des questions intéressantes d'acrostiches et de mésostiche.
Et ce sont justement les acrostiches formés par les huit premiers vers et les sept derniers qui ont été l'origine de l'attribution à Silius Italicus: on en a tiré Italicus-scripsitK D'autres philologues ont vu dans les sept premiers \ers, liolice auquel on a pu même ajouter, en suivant les initiales
1. C'est le professeur J. Caesar, de Marbourg, qui s'en serait aperçu le premier (d'après Altenijurçr, Observ. in Ita/ici Iliadis latinac et SU. Ital Punicor. dictionem, Marli.. IS'.H)); d. SeyfTert. dans la 2" édit. de la I.ill. roin. de Munk, t. II. p. 'Vil à la lin.
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jusqu'au v(M-s II, Sili^; et alors nous serons eu présence diine œuvre, non de Silius Italicus, mais dédiée à lui. En ce cas, que fail-on du ^cripsit des v. 1065-70 qui appelle, dans racrosliciie des v. 1 suiv., un nominatif ? Le vocatif Italtrc supposerait en effet, pour l'acrostiche de la (in, la première personne scripsi. Mais voilà qu'en mésostichedans les six premiers vers on découvre Pieris {^= Musa)- : du coup, lUdke n'est plus un vocatif de nom propre, il devient un adverbe, et l'on a italke Pierk scripsit, c'est-à-dire: la Muse a traduit en latin l'Iliade d'Homère. Pour se rendre compte de toutes ces hypothèses, il est nécessaire d'avoir sous les yeux les v. l-I I ; en ce qui concerne les v. 1065-70, il suffit de savoir que leurs premières lettres donnent sccjipslt et que l'on substitue à l'initiale O du v. 1065 un R par des corrections acceptables "\ \'ers I à 1 1 :
/ram pande milii Pelidae, Diva, superbi
Tristia quac miseris /njecit fanera Grais
/4tque animas fortes (h)Erouni tradidit Orco.
Lalrantumque dédit l?ostris volucrumque traliendos
5 /[)soruni exsangues /nhuniatis ossibus arlus.
Confiebat enim Summi sententia régis
Es. (juo pertulerant discordi pectore pugnas
Sceptriger Atrides et belio clarus Achilies.
Ouis deus hos ira tristi contendere jussit?
10 Latonae et magni proies Jovis. 111e Pelasgum
/nfestus régi pestem in praecordia niisit.
Pour obtenir Sili^ il n'y a qu'un déplacement de mot à opérer au v. 9 : Ira rjuis r/ens /(os.- pour lire Italicus, on a proposé Ul pnmum tulerant (Bàhrens!, Versarant ex quo (Doering), Volverunt ex quo... turbas(L. Havet^). Quanta la suppression de h en tète de heroum, au v. 5, Vollmer en a montré la possibilité par une épigramme de l'Anthologie
1. M. Hertz, Zeiischr. fiir da.^ Gijiniiasialti'.j WXl, u. 1H77, p. 572.
2. Fr. Vollmer, Rhein. ^/^<^•., LUI, a. 1898. p. 165, et Berl. philol. Woch., a. 1899, Sp. 70.
I 3. V. 10<jb : (Juam remit! paucis slringenlem iitora remi.^. — L. Havet : Raris quain rêvais; iJalirens : Remis (/. c. .^tr. l. paucis\ j'avais proposé autrefois : Raplim q. c. str. l. remi.'i.
1 'i. Voy. F. l'Iessis, Italici Ilias laiina, Caris, 1885, |). m et p. 3.
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latine (Riese, t. I, n" 120) dans laquelle racrostiche Filorali est obtenu par la graphie Ospes {= llospes) au vers 4. Mais dautres savants ne croient pas qu'il y ait à tenir compte, dans Villas lalina, d'acrostiches dont l'exactitude exige des remaniements plus ou moins arbitraires : selon Hilberg (Wien. StiuL, XXI, a. 1899, p. 264), scqipsit serait dû au hasard, et Rasi (Hn-. di (UoL, XXXVI, a. 1898, p. r,99) ne croit ni à Silius Italiens, ni h un Italiens quelconque.
A travers ce dédale d'observations et de raisonnemenls, il est difficile de se faire une opinion ferme; il faut s'en tenir aux probabilités. Elles me paraissent en faveur de : Italicus scripsit. On pourrait admettre que la présence des groupes Italie. s et sc.ipsit est due au hasard, si on les reconnaissait à des endroits quelconques du poème; mais au commencement et à la fin, cela serait tout à fait étrange î Et scrip^iit, qui ne me semble guère douteux, réclame dans les vers 1 à 8 Italicus au lieu de lia lices. Il est plus acceptable de laisser au compte du hasard la ressemblance de Sqll et de PUirk avec Sili et Pieris.
Mais, si nous pouvons croire h un Italicus, auteur de ce travail en vers, s'ensuit-il ([u'il faille reconnaître en lui Silius Italicus? Je ne le pense pas : les rapprochements faits par Doering entre la langue des Puniques et celle de l'Iliade latine' prouvent tout au plus qu'il y a analogie; Martial, qui parle si souvent de Silius Italicus et qui force la louange, ne fait aucune allusion à cet abrégé de llliade dont il n'eût pas manqué de grossir l'importance. D'ailleurs, en l'absence de tout témoignage attribuant une œuvre à quelqu'un, il ne saurait suffire, pour la lui donner, qu'il soit possible qu elle lui appartienne; le cognomen Italiens n'est pas si rare, et d'autres que Silius le portaient. Ce sont là les raisons qui me décident, plutôt qu'un argument de Bahrens : que Silius commença tard à écrire des vers, aux environs de 8o après J.-C.^ et que l'Iliade latine (nous allons le voir) est antérieure à cette date au moins de quinze à vingt ans; car on pourrait répondre à Bahrens qu'elle aurait été une œuvre
1. Doedng, Uebcr den Uornerus Latinus, Strasiiourg, IHS'i. ■2. Voy. plus liaut, p. oT.i.
ILIAS I.ATINA. 531
de jeunesse et une lenlative isolée an milieu de travaux en prose.
Elle est anlérieure à (t8 après J.-C. ', c'est-à-dire à la niorl de Néron et à 1 exlinction de la dynastie Julienne; Lachmann, le premier, a signalé l'importance à cet égard des vers 899-902, (jui n'ont de raison d'être que si un descendant de César est encore sur le trône- :
Ouem (Ae)ieam) nisi servasset magnarum rector aquarum Ut prorui,'us Latiis Trojam repararet in arvis Auguslunique genus claris submitteret astris. Non pidcrae gentis nobis niansisset origo.
Cf. les vers iioG et -485, dans lesquels Énée est appelé Vencris cerlisdma, pulcherrima proies. A considérer la langue et le style, la versification, l'aspect général, je crois bien que c'est au temps de Tibère plutôt (ju'à celui de Néron (pi'il faut rapporter la composition de l'Iliade latine, et qu'il alicus était un contemporain de Phèdre, non de Lucain". Ce devait être un maître d'école; connaissant les besoins de l'enseignement et la force des élèves, il aura écrit pour sa classe, ou pour les écoles en général, ce petit livre qui tient à peu près le milieu entre une Iraduciion et des arguments; œuvre modeste (}u il faut juger à ce point de vue particulier, et avec indulgence, puisque, dans son insignifiance littéraire, elle est du moins correcte, dune bonne langue et d'une bonne versification qui nous rendent l'une et l'autre l'époque classique. L'honnête Italiens n'a pas eu la prétention de marcher sur les traces de Livius Andronicus (|ui avait traduit de près en son ampleur l'Odyssée '\, ni de Cn. Matins qui, vers l'an 100 avant .1. -('..', mit l'Iliade en
1. l']l (l'autre part, (loslérieure à Ovide : elle cniilient dos iinilii.tioiis des Métamorplioses, voy. plus loin.
2. Voy. Lachniann, Klein. Schrifl. ziir k/ass. l'hUoL. p. Kil. — Au 'i" vers, les niss ont clarae, leçon peu vraisemblable à cause de claris du v. précédent; on peut le garder, en remplaçant rlaris par caeli (Wernsdorl). Au 2° vers, latiis, très probable, est dû à un inconnu (;t adopté |)ar L'ondani [l^av. lect., p. ]1'^-1 'i) et \\'ernsdorf ; les uiss ont laetis.
3. Poui' l'altribulifju à Avienus, et à une époque tardive, je renvoie à umn édition de IHias latina, p. vni suiv.
Voy. plus haut, p. tj
5. On trouve dans ses fragments des rnniics qui siMuMaient déjà arcliaï-
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hexamèlres latins et qu'Aulu-Gelle traite de dodus vii\ vir erudUus\ ni de Ninnius Crassus qui, au temps de César, en fit autant, beaucoup moins bien, à ce qu'il semble^, ni même de rivaliser, pour l'importance et les prétentions du travail, avec Attius Labéon, si toutefois celui-ci fut son contemporain'-, cet Attius Labéon, dont Perse se moque {Sat., I, V. -4 et 50), traduisit servilement, sans intellig'ence, l'Iliade et l'Odyssée^ Italicus, lui, n'a voulu faire qu'un résumé pratique pour les enfants ou pour les gens du monde, probablement destiné à être appris par cœur par les premiers, et à mettre dans le souvenir des uns et des autres les principaux traits du poème d'Homère. Il faut reconnaître qu'il n'est pas toujours exact; peut-être résumait-il de mémoire; en tous cas, il lui arrivait de ne voir Homère qu'à travers Virgile. C'est ainsi qu'au vers 857, il fait de l'Etna la forge de Vulcain , ce dont il n'est pas question dans l'Iliade ; qu'au vers 1006, il montre le cadavre d'Hector traîné autour des murs de Troie, comme dans l'Enéide, alors que dans riliade (XXIV, 10), c'est autour du tombeau de Patrocle; qu'aux vers 255 et 596, il emploie des comparaisons virgiliennes, non homériques. H y a du reste dans son poème de nombreux souvenirs de l'Enéide (vers 58, 1)6, 225, 256, 255, 511, 547, 561), 655, 700, etc.), six au moins des Métamorphoses d'Ovide (vers 59, 298, 516, 521, 821, 872), deux de Lucrèce (vers 109 et 857), un d'Horace (vers 1 M). Quant aux inexactitudes, en dehors de celles qu'il doit à ses réminiscences de rÉnéide, on peut signaler celles des vers 151 : paroles d'Ulysse attribuées à Nestor, cf. Iliade d'Homère, H, 500; — 572 : Démocoon tué par Agamemnôn, chez Homère par Ulysse, IV, 499; — 859 : Antilochus rapporte au camp des Grecs le corps de Patrocle, rapporté chez Homère, XVII, 717-722, par Ménélas et Mérion ; — 855 : Achille de-
qiics à Nari'on, voy. M. W'altlier, De scriptor. Boni, usque ad Vergilium stadlis Jloiaericis. lircslaii, 18(')7, p. 42.
Aulu-(ielle, A^ .4., Vil (VI), C, a et XV, 2â
2. Vuy. F. Plessis, ouv. cité, p. x\iv et xxv. '.i. Il doit èlre un peu postérieur à Italicus. 4. Voy. la note d'un scholiaste à 1, 4 de Perse : Labeo Iranslulit Iliadai
et Odi/sse(un verhiun ex verbo, ridicule satis, qitod verba poliiis quaml senswa secutus si t. Ll". la scliolie, ibid., 50.
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mande à sa nièro dos armes pour vcni;'er Palroclc ; dans l'Iliade, XN'III, 77), Thétis les promet d'elle-même à son fils.
Il reste à dire quelques mois dii nom de Pindaru^ Theb((nus, inlligé à notre auteur par le Moyen Age. L'épithète T/iebanus vient évidemment d'une grossière erreur commise par un demi-savant qui aura pris ce Pindare pour le lyrique thébain. Quant à Pindarus, on le trouve pour la première fois à la fin du xi' siècle dans un livre de Benzo, évèque d'Albe: puis il est donné par des manuscrits tardifs et corrompus (fin du xiW au xv siècle), dans des suscriplions généralement en vers plus ou moins incorrects et ridicules : Incipit Uher pindarl translatoris hoinerl; — Pindarus hune Vtbrum, fecit scctatus honierum; — Pindarus houieri transcfibens carmlno grecl. On a cherché en vain une explication vraisemblable à cette méprise sur laquelle rien ne nous renseigne; elle provient peut-être du nom latinisé d'un copiste que l'on aura cru l'auteur du poème'.
Manuscrits. — Les meilleurs sont deux mss du x'' siècle sur lesquels les recherches d'Ehwald et de Vollmer ont attiré l'attention récemment : celui de Valenciennes, V, et celui du Musée Plantin, à Anvers, P ; leur accord permettrait de rétablir le texte d'un ms. perdu du ix' siècle, auquel appartenait vraisemblablement un feuillet qui se trouve dans le Bruxellensis ioii. — Après eux : E, le ms. d'Erfurt, Amplon. 20, xn' ou xui'- siècle; L, celui de Leyde Voss. L. o., 89, xu' siècle ; F, celui de Florence, plut. 08, 24, xi*^ siècle; M et N, ceux de Munich, \9Uu) et 19 4(>2, xn'^et xi'^ siècle. — Les mss de Vllias latina sont d'ailleurs très nombreux; il y en a à Paris deux, du xV èiècle : 8415 (de l'année 140.j) et 14 909.
]. Voy. Sclianz, § 394, p. 99.
PERSE
(4 décembre 7>i au 24 novembre 62 ap. J.-C.)
Aulus Persius Flaccus' naquit à Volaterre-, en Étrurie, le i décembre de lan 7)4 après J.-C. Bien que ses Satires n'aient rien de ce tableau votif" auquel Horace compare l'œuvre de Lucilius et où se retracent toute une vie d'homme et toute une carrière de poète ^ nous sommes renseignés sur lui d'une manière ample et précise par une biographie due au célèbre grammairien Valérius Probus; ce Probus avait donné une édition de Perse (comme de Lucrèce, d'Horace et de Térence), et la Mla doit être un extrait de sa préface '.
Perse était chevalier romain, et il avait de la fortune". Son père portait aussi le cognomen de Flaccus; sa mère se nommait Fulvia Sisennia. Il était cousin d'Arria, la femme de Paetus Thraséas. A six ans, il perdit son père; sa mère
I. Le nom et, le cognomen sont donnr.s par les niss de Perse; le prénom Ailles, par erreur, par la ]'ita de Probus, comme du reste tous les renseignements qui suivent.
'2. Volaterre était une ville de l'intérieur, cependant importante au point de vue maritime, à caiise de ses deux ports Luna et Populonia. C'est de cette région de l'Elrurie quêtaient originaires Mécène et Séjan.
3. Voy. Horace, Sat., H. 1, 3'2 suiv.; cf. ici, p. 97, n. k. et p. 318.
4. Et bien quil ne soit question de lui que fort ])eu dans ce qui nous est parvenu de lAntiquité: Quintilien, \, 1, 94 et Martial, IV, "29, 7; et, dans les deux passages, sa gloire est constatée, mais sans aucun renseignement sur lui; ni sur son œuvre.
5. Vita A. Persii Flacci de cominentario Probi Valeri sublata. Reifferscheid; Suet. relicj., p. 72, et Persii Sat.. 0. Jabn.-F. IJiicheler, 3" édit.. 1893.
G. Voy., dans la J'ita. son testament, et (au commencement) qu'il fut inhumé dans ses terres.
l'RRsi;. ô3r.
se reinni'ia avec un autre clievalier (|ui s'appolail Fusius' et ([ui, |UMi (le Icnips après, la laissa veuve une seconde fois. Dès là^e de douze ans, Perse vint à Rome où il étudia la i^raniiÉKiire sous Renimius Palémon el la rhétorique sous \erginius Flavus. De ce dernier, nous savons seulement i|u'il fut banni par Néron à la suite de la conjuration de l*ison. (pi'il avait écrit un traité de rhétorique auquel Ouintilien se réfère avec estime, et qu'il mourut sous Trajan-. Sur Palémon, nous en connaissons davantage : Suétone le dépeint sous des traits déplorables au point de vue moral; Tibère et Claude, paraît-il, trouvaient que c'était le dernier homme à qui confier l'éducation d'un enfant"'. Il avait d'ailleurs une rare facilité de parole et une mémoire remarquable. Le silence de Perse au sujet de Palémon est sig-niiicatif; ce jeune homme, que Probus nous représente jiudicus, verecundiae virginalis, garda sans doute un souvenii' peu favorable d'un enseignement où devaient se ressentir en quelque manière l'insuffisance morale et l'inconduite du maître qui le donnait. A seize ans, Perse fut remis aux mains de L. Annaeus Cornutus, à qui il s'attacha définitivement', (le philosophe grammairien, qui avait fait un commentaire de l'Enéide^, prit sur lui une influence dont on ne saurait dire si elle fut heureuse ou malheureuse; il semble qu'il y avait entre eux une telle sympathie de nature que leur intimité de cœur et d'esprit put aussi bien avoir pour (îffet d'exagérer les défauts de Perse que de confirmer ses qualités. Mais peut-être la fréquentation d'un autre maître l'eût déformé sans lui faire prendre une largeur et une souplesse qui n'étaient pas dans son tempérament ; el du moins les leçons et l'exemple de Cornulus fortifièrent sa personnalité. Il laimait avec tendresse : Cornulus était une
Certains niss donnont Ruscius
2. Vov. Tacite, Ann., XV, 71 et Quintilien, 111, 1, -21 et Vil, 4, 40.
3. Suétone, Gramm., 23. Sur Remmius Palémon. vov. Teuffel Sclnvahe, 282, 3.
4. ... Ita ul nusqiiam ub eo discederet {Vila Pcrsii). Cornulus. no en Afrique à l,epti.s, fut exilé par Néron; vov. Nisard, Poètes latins, l. I, p. 2r)l, et surtout un cliarniant et très (In portrait de ce |)liilosoplie vertueuv et dé saj^réable chez C. iMartha, Les Moralistes sons l'Empire romain, p. 111 suiv.
5. Voy. Aulu-Gelle, II, 0, 1 et Cliarisius, tl. L.. I. p. J.'T. l'.i.
part de son âme', il vivait au profond de son cœur-; et son maître le traitait en ami et n'avait pas de plus cher élève ; par moments, ils vivaient presque en commun, occupés aux méditations et aux entreliens les plus sérieux :
Tecum etenim longes niemini consuniere soles Et tecum primas epulis decerpere noctes: Unum opus etrecpiiem pariter disponimus ambo Atque verecunda laxamus séria mensa'.
Et voilà un coin de la société romaine tout aussi réel en sa pure noblesse que celui où nous mène Pétrone à travers des malpropretés et des bouffonneries!
Parmi les autres amis et conseillers de Perse, nommons Servilius Nonianus qu'il aimait comme un père, le poète lyrique Caesius Bassus, deux philosophes grecs Claudius Agathurnus, médecin, et Petronius Aristocrates, et enfin Thraséas, qu'il fréquenta dix années et qu'il accompagna parfois jusque dans ses voyages. Il ne connut Sénèque que tardivement, et il paraît bien qu'il se tint sur la réserve dans ses relations avec lui. Ce jeune homme austère de mœurs et rigide desprit, d'une candeur ingénue S devait trouver le ministre de Néron trop faible de caractère, plus politique et homme du monde que vraiment sage et philosophe, enclin aux concessions et, littérairement, trop orné et fleuri. Nous savons d'ailleurs, ne fût-ce qu'en voyant Sénèque se défendre avec quelque tristesse dans ses œuvres, que le groupe de mécontents auquel se rattachait Gornutus ne lui ménageait pas ses sévérités^.
Quant à Lucain, si nous ignorons les sentiments de Perse à son égard, nous avons, dans la Mta, un témoignage que
Ibid., 41 suiv
4. Voy. plus haut : verecundiae virgiitalis {Fila). 0. Cf.*C. Martha, uuvr. cilë, p. 11 G.
lauleur de la Pharsalc applaudit loul de suite avec admiration aux vers du satirique : les entendant lire, il déclara (juc les siens, (;n comparaison, n'étaient qu'un jeu'. Mais je doute fort que Perse l'ait payé d'un réciproque enthousiasme : pour ne rien dire du caractère faible de Lucain et de son goût des plaisirs, pour n'envisager en lui que le poète, quelle probabilité y a-t-il (jue ce talent oratoire et riche, cette pompe, ce genre de sentiments exaltés et de tumultueuse passion aient jamais beaucoup plu à Perse, esprit sec et laborieux?
Les femmes instruites et vertueuses qui entouraient Perse, sa mère, sa tante, sa sœur et cette Arria, femme de Thraséas, qui, nous l'avons vu, était de la famille, eurent certainement une large part dans la formation de son talent et de son àme-, moins sans doute par les idées (puisque la même doctrine lui était dispensée avec plus d'autorité par Cornutus et d'autres maîtres) que par l'exemple de leur vie irréprochable, par l'application à la vie pratique des maximes les plus rigoureuses, par le spectacle quotidien de leurs mœurs. C'est ainsi qu'elles l'entraînaient au perfectionnement moral, qu'elles le lui rendaient facile h ce foyer religieux où ne pénétrait rien que de pur. et qu'elles réchauftaient de tendresse et de soins pieux sa sagesse stoïcienne.
La Vita nous apprend que Perse était doux de caractère et beau de visage, qu'il n'écrivit pas très jeune et qu'il écrivit peu, et raro et tarde, enlin qu'il mourut d'une maladie de l'estomac, le 24 novembre 02 après J.-C.
Les Satires de Perse sont au nombre de six, représentant en tout ()50 vers^, avec un prologue (ou épilogue selon les
1. Liicanus mirabatur adeo scripta Flacci ut vix -se relineret récitante de more quiniUa esse vera poemata, sua ludos diceret. Peut-être, après
tout, ne faut-il voir là qu'un compliment fail, une fois, avec rexubcrance naturelle à Lucain.
2. Voy. (1. Martlia, ouvr. cité, p. 11'.» (à la fin) et suiv. — « (Perse) parlera avec l'exagération vei-tueuse et l'innocence hardie d'un adepte, d'un néophyte qui contemple et juge la vie du fond d'un cloître stoïcien (p. 123) ».
3. Trois d'entre elles sont très courtes : ce sont 2, 'i et 6 qui ont respectivement 75, 52 et 80 vers; la plus longue est la sat. ô (191 v.); la première a 134 vers; la 3", 118.
manuscrits) en 14 choliambes (sénaires ïambiques scazons) '.
Il était nourri de Lucilius et d'Horace; mais son tempérament et son genre de vie le tenaient si loin d'eux qu'il ne leur ressemble que çà et là par des réminiscences d'expression dans le détail, par des imitations d'Horace^ ou des locutions surannées empruntées à Lucilius ; il ne pouvait acquérir ni la tmesse souriante du premier, ni la bonhomie ou la virulence du secontP. Il est certain qu'il manque de chaleur et de clarté, d'expérience encore plus; et s'il est juste d'abord de se souvenir qu'il est mort à vingt-huit ans, on peut craindre à la réflexion qu'il n'eût pas, en vivant davantage, connu beaucoup mieux les hommes et les choses. Epris des idées, tourné à l'abstraction, encouragé vers l'absolu et l'étroit par le stoïcisme, voyant le monde à travers les livres, menant dans une maison moralement privilégiée une^ vie toute à l'écart des souillures et des crimes, il n'eût probablement ajouté que peu à sa science du monde et ne se fût guère modifié.
Une impression qui se dégage de son œuvre, c'est qu'il y a plus en lui du moraliste et du poète comique peut-être, que du satirique proprement dit. De celui-ci, il lui manque l'emportement, l'art de l'invective et la violence; mais il fait preuve de qualités qui auraient été à leur place dans la comédie sérieuse telle que la conçut Térence : il est agile dans le dialogue'', il met bien en vue le ridicule et l'odieux; il a même quelques touches heureuses pour peindre les détails physiques. C'est à cause de ce dernier trait qu'on a pu signaler en lui une tendance au réalisme, qui était
1. 0. Ribbeck {Gescli. der rum. DiclH., t. lU, p. lôO) croit que ces 14 ver.-* ne sont pas de Perse.
"2. Nisard {Poètes Inlinii delà décadence, l. I, p. 287) s'exprime d'une manière bizarre à ce sujet : « Il parait (jue Perse avait fait une étude particulière d'Horace. C'est du moins une conjecture que je trouve dans presque tous les commentateurs... » Oui, il y parait, et c'est plus qu'une conjecture 1
3. Voy. d'ailleurs ce que Perse dit lui-même de Lucilius et 'd'Horace, \. 114 suiv. :
... seciiit Lucilius urbeiii
Omne val'er vitium ridenli Flaccus amico Tangit et admissus circum praecordia ludiL
1. Voy. par exemple, Sat., f), (il suiv.: 3, !.'> suiv.. '.)4 sui\
PFHSF. f,30
(1 tiilleui's générale i\ sou épo({ue : aii'si le riche avare qui mange, sans môme Téplucher, un oig-non assaisonné d'un peu de sel et hoit d'un vin aigre et trouble'; l'écolier paresseux qui, pareil au mauvais ouvrier se plaignant de ses outils, trouve l'encre trop épaisse ou trop claire, et que le roseau ne vaut rien, qu'il crache, qu'il écrit double-; le chien <[ui a rompu sa chaîne, mais qui en traîne encore un bout à son collier''. Parfois il apporte trop d'insistance et peu de tact dans la description, comme par exemple au sujet de rhydropit[ue à ses derniers jours'*; ces fautes de goût ne sont pas rares non plus chez Sénèque. On a reproché aussi à Perse la lourdeur de ses railleries, et certes une grâce légère n'est point parmi ses qualités; mais, avec l'invention de l'image et le sens du pittoresque, il a surtout son élévation de sentiments, sa droiture d'âme et sa sincérité qui lui ont inspiré des vers dignes, en quelque genre de poème qu'on les trouve, d'être admirés et retenus. Tel est le passage célèbre de la o"" satire où il se désole de voir les hommes si peu attentifs à se rendre compte du sens et du but véritable de la vie :
Discite, o miseri ! et causas cognoscite rerum; Quid sunuis et quiduam victuri gignimur, ordo Quis datus=....
Cette indifTérence de l'humanité à ses destinées morales lui arrache, dès la deuxième satire, un cri de [douloureuse surprise :
0 curvae in terris animae et caolestiuni inanes«!
Et avec quelle force il a su peindre la rage qu'inspire au coupable, par un mélange de remords et d'envie, le spectacle de la vertu :
\'irtiitem videant intabescantque relicta'!
1. Sat., 4, 30 buiv. — VA'. (>, 7ii. l'oreille de [nnx fendue par le croc aiii|uel elle pendait chez le charcutier.
Sat., 3, 3S
C'est aussi dans la o'' satire que se trouve celte comparaison de lame jeune encore, docile à l'éducation, avec l'argile qu'il faut pétrir et tourner avant quelle ait séché :
Udum et molle lutum es : nunc, nimc properandus et acri Fingendus sine fine rota^
Dans la 5% il y a un beau mouvement d'ironique pitié devant les illusions présomptueuses de ceux qui, asservis à leurs passions et à leurs misères, s'imaginent être libres :
« Liber ego! » Unde datum hoc sentis, tôt subdite rébus-?
Si on ne se laisse pas rebuter par le tour obscur et pénible, parfois prosaïque, de son style, on comprendra l'estime de Lucain, et l'on ne s'étonnera pas que cette œuvre restreinte et imparfaite ait valu au jeune Perse beaucoup de gloire, et une gloire de bon aloi : Mt/ltum et verae f/loriae, quamvis îino libro^ Pcrsius meru/t'\
La première satire a un caractère de prologue. Le poète s'attaque aux ridicules des gens de lettres, à la poésie mythologique, aux succès de commande, à la griserie des adulations ; il se met sous le patronage d'Aristophane, de Cratinus et d'Eupolis' (cf. Horace, Sat., I, 4, 1 suiv.).
Dans la deuxième, il s'en prend aux prières dictées par l'hypocrisie, la convoitise ou la peur. Les uns demandent aux dieux la mort d'un oncle ou celle d'un pupille, pour recueillir leur héritage ; d'autres leur adressent des demandes ridicules, comme d'écarter d'eux le mauvais œil. On les invoque avec de riches ofTrandes : ils n'ont que faire de notre or, et nous ne devrions leur demander que les biens de l'âme. Seules, les prières qui ont cet objet sont légitimes;
Ibid.^ '23 suiv
'2. Sat:, 5, 1^4. Ces mots de l'erse l'ont songer à de beaux vers aussi, d"Antoni Deschanips : quand i'Iioninie. dit-il. apparaît sur la terre,
Aussitôt pour leter au jour sa bienvenue, Il voit les passions et les infirmités. Con>me des serviteurs, marclier à ses côtés.
3. Quintilien, \, 1, '.li. — Cf. Martial, IV, '-"J) "; 1^ distique est cité plus loin, p. 580, n. 1.
Sa<.,l, 123 suiv
seules aussi, elles sont prudentes; car savons-nous bien ce ((ue nous demandons au Ciel en implorant les avantages extérieui-s et matériels? « Cette satire, dit C. Martha, est un véritable sermon sur la prière et pouvait passer pour un excellent manuel de la piété païenne.... Le plus pur esprit de la philosophie antique s'est concentré dans ces denses maximes qu'il faut relire plus d'une fois et méditer si on en veut recueillir toute la force. On sent aussi que le poète les a tintes du plus profond de son cœur, qu'elles font partie de lui-même.... A beaucoup de ses vers il ne manque que d'être plus lucides, plus accessibles pour devenir populaires et pour être cités parmi les plus beaux de l'Antiquité; mais lobscurité n'est nulle part plus supportable que dans un pareil sujet ; ce style d'oracle vous saisit en si religieuse matière. Ce sont les ténèbres d'un bois sacré' ».
La satire 2, dirigée contre la Paresse, a la forme d'un dialogue entre un élève et son précepteur; d'après un scholiaste, elle serait imitée du IV*^ livre de Lucilius. Il est fort douteux qu'il faille y voir une série d'allusions aux rapports entre Sénèque et Néron, de même qu'il n'est pas sûr du tout que ce dernier, sous le nom d'Alcibiade, soit visé par la -i' satire. Celle-ci, fort courte (52 vers), a pour sujet la présomption des grands qui passent leur vie dans la mollesse, entourés de flatteurs au lieu de songer au seul bien nécessaire, le bien moral.
La .j'' satire est un dialogue entre Perse et Cornutus: au début (dans les vers 14-16), le jeune poète se fait adresser quelques compliments par son maître ; puis il évoque, en s'épanchant avec une tendre reconnaissance, les souvenirs des premiers jours passés auprès de Cornutus, l'éveil de sa vocation philosophique, et il développe l'idée que seul le sage connaît la vraie liberté, inconciliable avec la poursuite des honneurs et de la fortune-. La 6" satire, contre les avares, est dédiée au poète lyrique Caesius Bassus.
A la mort de Perse, son manuscrit passa d'abord entre
Les Mordlinles sous l'Empire romain^ p. 134-3.T
'i. C'est un passage de celte 5- satire, v. 132 suiv.. que Boileau a iiuilé dans sa 8" satire, v. 170 suiv. : « Del)oul, ilil l'Axarice, il est temps de marcher «, etc.
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les mains de Gornutus ; mais celui-ci, après l'avoir examiné et légèrement retouché sans doute en vue de la publication, le remit à Caesius Bassus qui désirait s'en faire l'éditeur' . Perse trouva de bonne heure des commentateurs ; le seul dont le nom soit certain^ est Valerius Probus; il dut y en avoir d'autres-, bien qu'il ne faille pas, semble-t-il, compter parmi eux Gornutus; son nom figure en tête de scholies dont l'origine et la date demeurent très incertaines.
Manuscrits. — Deux manuscrits, l'un, A (Mp dans la grande édition de Jahn), à Montpellier, Bibliothèque de l'École de Médecine, n" 212, écriture du ix'- ou x* siècle; l'autre, B, à Borne, aux Archives de la basilique de Saint- Pierre, 56 h'\ écriture du ix<^ siècle, représentent la recension de Sabinus. Ge Sabinus, qui se plut à donner une édition des Satires de Perse, n'était pas un grammairien, mais un jeune protector domcstkii>i (sorte de garde du corps) ; il se nommait, de son nom complet, Flavius Julius Tryfonianus Sabinus, et vivait à Barcelone au moment où il se livrait à ce travail, en l'an i02 de l'ère chrétienne'. — Ghatelain, pour A, pi. 122; pour B, pi. 121.
Une autre tradition a pour représentant un second manuscrit de Montpellier, Bibliothèque de l'École de Médecine, 125, écriture du ix'- siècle, G (L pour Pierre Pithou, Tz pour Jahn, édition de 1845, et le même que P pour Juv(''nal, qu'il contient aussi; voy. plus loin, aux mss de ce dernier). Il y a en marge et entre les lignes des g-loses, de deux sources différentes, les unes copiées à peu près à la même date que le manuscrit, les autres ne venant que du xv^ siècle. Il a été copié sur un archétype où se trouvait tout ou partie des œuvres de Stace, puisqu'il porte cette mention étrange : T/iebaïdoruni Persl satura. — Ghatclain, pi. 125.
1. Voy. dans la Vita Persii : Leviter relnictavit Cornulns cl Caesio Basso pelenli^ ul ipse ederct^ Iradidil edendum.
2. A cause de l'inscription mise en lêle de la Vila : de commenta r'm Probi Valeri sublata.
3. Il a été désigné à tort sous le nom de Vaticanus : il est en dehors de la bibliothèque pontificale, dans une autre (jui relève uniquement des chanoines de la basilique de Saint-l'ierre.
4. ... coss. dd. nn. Arcadio et Honorio F, dit la suscription commune aux mss A et 15. — Biicheler désigne par a l'accord de ces deux mss.
LUCAIN
(5 novembre ."9 au 30 avril 05 aji. .I.-C.)
M. Annaeus Lucanus' naquit le ô novembre de l'an ,'»'.• après J.-C-, sous le consulat de C. César Germanicus et de L. Apronius Caesianus, en Espag-ne, à Cordoue'-, capitale de la Bétique, siège d'un convention'', Fancienne Colonia Patricia, d'où s'étendit la domination romaine sur toute la péninsule. La langue latine avait de bonne heure pris possession de la région, et, avec elle, la littérature, sous l'intluence des grandes familles qui avaient valu à Cordoue l'honneur de son premier nom, la Colonie Patricienne. Dès 6:2 avant J.-C, on parlait des poètes de Cordoue^ A vrai
1. En (li'liors de quelques liMUoiofiiages que nous rencontrerons à mesure, les sources pour la vie de Luiain sdut li'ois hiouraphies qui remonlent. dans l'ensemble, à lAnliquité :
1" La première, qui se Irouve en tcle de la l'Iiarsalo dans des manuscrits (entre autres, celui de Montpellier, M) l't qui doit venir du De poelis de Suétone:
"2° La deuxième plus développée, que Weber. sur des indications de manuscrits (surtout le Bernensis '.iTd, x" siècle), attribue à Vacca qui commenlii la l'harsale à une époque incertaine, mais reculée:
3° La troisième, qui se lit dans U, le Vossianuii ii, et qui parait avoir i'U: ajoutée par une seconde main au commentaire qui, dans ce manuscrit, accompagne le texte.
Les n°" 2 et 3 paraissent dérivés du n° 1 : mais le n" 2 est conçu dans un sens favorable aux Annaci, tandis que. dans le n" 1. se manifeste l'hostilité de Suétone contre cette famille. Le n" 3, tardif, procède d'abord du n" I, puis (à partir du § G) s'en écarte et emprunte ailleurs, |)our partie au moins à des sources anciennes; voy. P. Lejay, Lucdnl de Bello civili liber /, Paris, 1894, introd., p. v suiv. — Les noms de M. Annaeus Lucanus sont donnés par les biographies de Suétone et de Vacca et par les niss M et IJ, de Montpellier et de Berne, ix- et x- siècles.
Biogr. de Vacca
3. Corduhensis dans les trois biographies: cf. .Martial, I, 01, 7. 'i. Session judiciaire tenue par le gouverneur de la province.
'.). (acéron. Pro Archia, 20 : ... Cordubue nalis poelis, pingue quiddam
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dire, Cicéron le fait sans bienveillance; et plus tard Horace' et, si l'on veut, MartiaP témoigneront peu de considération aux lettrés Hibériens ; mais les railleries mêmes prouvent l'existence de ce que l'on raille, ici d'un mouvement littéraire, et il convient en outre de faire la part du dédain de la capitale pour la province.
Parmi ces familles distinguées de Cordoue, celle des Annaei était une des plus importantes : Annaeus Seneca (Sénèque le père'') s'était fait un nom à Rome où il avait passé la plus grande part de son existence. Il avait eu trois fils : M. Annaeus Novatus Gallio, qui fut adopté par le rhéteur L. Junius Gallio; L. Annaeus Seneca (Sénèque le philosophe), dont la gloire devait dépasser celle de son père ; M. Annaeus Mêla. Ce dernier avait épousé Acilia, originaire comme lui de Cordoue, fdie d'un orateur et écrivain en vue, Acilius Lucanus; de leur union naquit Lucain, qui dut son cognomen à son aïeul maternel*.
Annaeus Mêla avait été procurateur du fisc impérial, et il avait amassé, au cours de ces fonctions, une fortune considérable qui devait dans la suite causer sa perte °. Il vint s'établir à Rome avec sa femme et son fils âgé de huit mois"; c'est donc à Rome que Lucain fut élevé, dès sa plus petite enfance, sous les yeux de son oncle Sénèque le philosophe.
sonanlibus atque percgruium. — Eui. Thomas (dans son éd. du Pro Archia, en note à ce passage) dit avec raison : « (Cicéron confond à dessein avec les défauts des vers eux-niênies la prononciation lourde et traînante de ce pays. » — Le Pro Archia doit être de 62 avant J.-C; voy. Eiu. Tliomas, ouvr. cité. Introd., p. IV, n. 4.
1. Voy. Horace, EpisL, I, 20, 13; dans les Odes, II, 20, 19, il est question aussi du lecteur Hil^érien, mais sans mépris.
2. L epigramme de Martial, XII, 63, ne s'en prend qu'à un poète personnellement.
3 Appelé, assez injustement, Sénèque le Rhéteur; il a vécu environ de 53 avant J.-C. à 3'.) ap.
4. Hiogr. de Vacca, 2 : Matrem habuit [Lucanus) el regionis ejusdem et urbis Aciliam nomine, Acilii Lucani filiam, oratoris operae apud proronsides frec/uentis el apud clarissimos viros non nullius ingenii; adeo non improbandus ^fuit} ut in scriplis aliquibus hodieque perduret ejus memoria^ cujus cognomen huic [poetae) inditvm apparet. — Le nom des Acilii se lit dans de nombreuses inscriptions de Cordoue et de Sagonte.
Tacite, Ann., XVI, 17 ; voy. plus loin, p
6. IJiogr. de Vacca, 4 et 5 : ... octavum enim mcnsem agens, Rornam Iranslalus est.
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Celui-ci, un peu plus lard, du fond de son exil, songe à lui avec douceuret le représente comme un entant caressant et gai dont la gentillesse dissipait, dans son entourage, tristesses et soucis : Marcum blandissimum puerura ad cujtis
ronspectiim niilla poteat durare tristitia Cujus non lacri-
ino>^ Hlius hilaritcts supprimât^ 'i Et, dans une épigramme que nous a conservée rAnthoIogie latine et qui paraît authentique, il dit encore :
Sic dulci Marcus qui nunc sermone fritinnit Facundo patruos provocet ore suos°!
Lucain fut remis aux mains des meilleurs maîtres"; il passa probablement par l'école de Q. Rhemmius Palémon, alors en grande vogue ; plus probablement encore il devint l'élève de Cornutus, qui était aussi un Annaeus et chez qui il put connaître Perse". Ainsi nourri de rhétorique et de stoïcisme, entraîné par renseignement et par l'exemple, Lucain qui, tout enfant, avait donné des signes d'une intelligence rare et précoces adolescent ne manqua pas de composer des vers, de déclamer en latin et en grec aux applaudissements d'un auditoire émerveillé, surpassa ses condisciples, égala ses maîtres ^ Quand il écrivait ses Iliaca, poème sur la ruine de Troie, il n'avait pas encore quatorze ans, si, comme on peut le supposer, l'occasion lui en fut donnée par le plaidoyer grec de Néron en faveur des Troyens'', qui est de l'an oô après J.-G. Une Descente aux Enfers, Catachtonion, remonte à peu près à la même époque, c'est-à-dire à
1. Sénèque, Ad Ifclv. matrem, 18, 4 et 5. — Lucain n'iivait pas deux an:< quand son oncle partit pour la Corse où il demeura huit ans en exil (41 à 49 après J.-C).
Voy. Bâhrens, Poet. lat. tnin.. t. IV
. 3. Biogr. de Vacca, 7 : praeceptoribus lune emincntissimis est eriidiius.
4. Voy. plus haut, p. 537 et n. 1. — P. Lejay (ouvr. cité, introd., p. xxm) assigne, avec quelque réserve, Tannée b4 aux rapports entre Cornutus et Lucain, comme maître et élève.
5. « Enfant prodige aux yeux de ses parents » dit W. E. Heitland dans .son Introduction (p. xxiv) à l'édition de la Tharsale ile Haskins, Londres, 1887.
(>. Voy. Kiogr. de Vacca, 7 et 8.
7. Voy. plus haut, p. 515 et n. 1 ; Néron était lui-méine tout jeune, dans I sa dix-septième anm-c.
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sa premièriî jeunesse ; c'est ce qui résulte des vers de Stace dans le Genetldiacon qu'il lui a consacré :
Ac prinium teneris adhuc in annis Ludes Hectora Thessalosque currus Et supplex Prianii potentis aurum, Et sedis reserabis Inferorum '.
Lucain alla compléter son éducation à Athènes, en 57 et r)8 autant ([uil semble-. Néron le rappela d'Athènes pour lui donner place à la cour parmi ses familiers, dans « la cohorte de ses amis ». et peu de temps après le fit nommer questeur et augure". Légalement, la questure, qui donnait l'entrée au Sénat, ne pouvait être exercée avant vingt-cmq ans; il est probable cependant que le poète la reçut dès 61. Ces honneurs étaient-ils la récompense de son rôle dans les premiers Neroncùi, jeux quinquennaux institués à la mode g-recque par le Prince (en l'an 60) et dans lesquels on faisait assaut d'éloquence et de poésie? Lucain y avait paru en public, au théâtre de Pompée, et récité un poème, à la louange de Néron, pour lequel il avait été couronnée Cependant la biographie de Vacca (§ 15) rattache à ce succès l'origine du dissentiment entre le prince et le poète. Les deux choses peuvent se concilier ; Néron, avec son caractère perfide, aurait, devant le triomphe de Lucain, dissimulé son irritation en couvrant d'honneurs, avec affectation de reconnaissance, celui qu'il commençait de détester. On a cru voir aussi dans les Biographies de Suétone et de Vacca une diversité de renseignements sur les causes [morales de la
l. Slace, Silv., II, 7, b'i suiv. — (If. Biogr. de Vacca, 19; Vacca intercale, entre lliacon el Catarhtonion. des Salurnalia qui, par conséquent, seraient aussi des œuvres d'adolescence.
'2. (".'ost Topinion de Genthe et de Lejay (voy., chez ce dernier, ouv. cité, Inlrod., p. X, n. 4); Weber place ce séjour à Athènes plus tôt, en 55 et 57.
3. Voy. Riogr. deSuét., k : Rcvocalus Athenis a Nerone cohorliquc amicoruiii additus nique et'iam qtiaeslura hoaorattts.... — Biogr. de Vacca, 10 : Gessit aiitem quaesturam... sacerdotium etiam accepil auQuratas. — La biographie de Vacca, dans le même passage, nous dit que Lucain, à l'occasion de sa questure, selon l'usage offrit au peuple des combats de gladiateurs : « au mépris des belles pages de son oncle contre ces cruels spectacles », observe Deltoiir, llht. de la LUI. rom., p, 577.
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rupture entre le poète et l'empereur .: ^tandis que, selon Vacca (§ lo), la mésentente serait née de la jalousie de Néron, d'après Suétone (^ h) il faudrait l'attribuer à la vanité blessée de Lucain". Suétone, dans le passage en ([uestion, raconte bien qu'au beau milieu d'une lecture publique donnée par le poète, le prince se leva tout à coup, sortit et s'en alla convoquer le Sénat, et qu'à partir de ce moment Lucain, furieux, par sa conduite et ses propos, ne se gêna pas pour attaquer Néron et le tourner en dérision. Mais, en ce cas, l'agression vint aussi bien de ce dernier ; et, s'il y eut chez lun vanité blessée, c'est la jalousie de l'autre qui fit la première blessure. Néron d'ailleurs ne s'arrêta pas en si beau chemin : un jour, il imagina d'inter dire à Lucain de lire des vers en public et de plaider au Forum-. On devine si de pareils griefs étaient de nature à être pardonnes par un homme si exubérant, si jeune, el que la fortune avait gâté jusque-là ; d'ailleurs, ils révélaient une haine déjà profonde et décidée. Lucain aurait dû se tenir sur ses gardes ; au contraire, H redoubla d'imprudences'' et finit, dans l'espoir de se venger de Néron, qui, il est vrai, lui rendait la vie insupportable, par entrer dans la conjuration de Pison '. Découverte en 65 après J.-C, elle était préparée depuis trois ans, et le silence dont elle sut s'entourer si longtemps montre assez qu'elle était menée par des hommes qui ne manquaient ni d'habileté, ni de caractère \ C'est ici qu'on a cru voir dans la vie de Lucain une tache déplorable : arrêté, il ne se borna pas à faire des aveux, il
l. Voy. P. Lejay. ouvr. cité. p. xvi, n. 13.
'2. Voy. non seulement la Hiogr. de Vacca, l'i. mais Tacite, Aim., \V, 49. Vacca, seul, parle des plaidoiries : ... intcrdictuin est ci {Lticano) poetica, interdictum est etiam causarum actionibus; mais Tacite et lui sont d'accord sur le motif, c'est bien la jalousie de Néron : Vacca : Quo [Nerone) ambitiosa vinitate non hominum tant uni sed et arthim sibi principatum vindicante...: Tacite: famam carminum ejus (Lucani) prenifhat Nero prohibueratque ostentare, vanus adsimti/atione.
Vov. Tacite. /. c, h'i
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dénonça ses complices, il dénonça, dit-on, jusqu'à sa mère Acilia, comme étant aussi du complot'. Si ^le fait est vrai, il est difficile de l'excuser, surtout lorsque l'on compare cette lâcheté à l'héroïsme de l'affranchie Epicharis. Tout au plus, ose-t-on remarquer que Suétone prend plaisir à accabler Lucain et qu'il est, sur un point, en formelle contradiction avec Tacite. L'historien dit que Lucain opposa une longue résistance ^ qu'il fut, avec Quintianus et Sénécion, un des derniers à parler : diu abnuere; .qu'on leur avait promis l'impunité ; selon Suétone, il aurait au contraire avoué tout de suite, facile confef^sus, et serait descendu aux plus basses prières, ad humillimas devoJutus preces; et le chroniqueur a soin de noter qu'Acilia était innocente^! Mais la haine l'a peut-être emporté trop loin, lorsqu'il ajoute, pour expliquer la conduite de Lucain, en la rendant plus odieuse encore, que celui-ci, par cette trahison envers sa mère, espérait se faire bien venir d'un prince qui avait tué la sienne*.
Cette petite phrase donne à réfléchir, surtout si on la rapproche de ce que nous apprend Tacite (Ann., XV, 71, à la fin) : Acilia ne fut pas inquiétée. Elle était innocente, dira-t-on d'après Suétone, innoxia; belle raison sous un ' régime pareil! Et son mari, Annaeus Mêla, était-il coupable? Il n'avait pas été dénoncé par son fils : l'année suivante, il ; ne dut pas moins s'ouvrir les veines, parce que Néron con- ; voilait sa fortune, et le prétexte donné fut qu'il avait trempé '{ dans la conspiration de Pison'^. Comment s'y prit-on pour ]] cela? D'une manière bien simple : on fabriqua une fausse ,\ lettre de Lucain, adsimilatia Lucani lilteris. P. Lejay* note j avec raison la singularité de la phrase par laquelle Tacite «
1. Voy. biogr. de Suet., 8, et Tacite, /. c, 5(5 et 57 à la fin.
2. Tacite, l. c, 56; et dans le même passage un peu plus bas : qua tarditateni excusarenl.
3. Hiogr. de Suét., 8 : ... matrem quoqiie innoxiam. Cf. Biogr. du Yossianus, 4 : ... matrem quae innocens erat accusavit quod particeps con-
jurationis fuisse t.
4. Ibid. : ...sperans impielatem sibi apud parricidam prmcipeyn profutur am.
Ouvr. cité, p. xii en note (la note commence p. xi
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i passage <;itéi dit qu'Acilia ne fut pas poursuivie : sine ((bsolidione, sine suppliclo (lissiumlata est; « elle ne fut ni justifiée, ni punie; on ne tit pas mention d'elle' ». Et Lejay ajoute : « Cette formule ambiguë pourrait même donner lieu de croire que la dénonciation n'a jamais été portée et (|ue Tacite sest fait l'écho d'un mauvais bruit, d'origine oflicielle^ » Je ne suis pas loin d'en être convaincu, et c'est ici que je reviens à la phrase de Suétone : « Le poêle, par là, espérait plaire au prince parricide. » Est-ce que, tout justement, ce ne serait pas le prince parricide qui, jaloux par delà la mort, aurait imaginé cette fable de la dénonciation poui" déshonorer Lucain en même temps qu'il le tuait? Lucain avait prétendu être un aussi grand poète que lui; eh bien, il serait, dans la mémoire du siècle, un aussi g-rand criminel, et ce ne serait pas seulement en poésie, mais en parricide, qu'ils rivaliseraient devant l'avenir. Ce que Ion sait de l'abominable perfidie et de l'esprit compliqué de Néron ne rend pas invraisemblable une telle machination^. Épargner Acilia n'était que la continuation de cette comédie : il ne voulait pas frapper une mère sur la dénonciation de son fils, tant il portait haut le sentiment de la piété filiale ! Mais celui qui avait fabriqué une lettre contre le père était aussi bien capable d avoir inventé une histoire contre le fils, etl'on peut juger encore singulier, si cette histoire avait rencontré dans l'Antiquité un sérieux crédit, que Stace, avisé et délicat, ait eu la maladresse de rappeler, dans le GenetliUacon Lucani, lepavricide de Néron '; cette allusion n'étaitelle pas de nature à faire souvenir aussi de la conduite de Lucain vis-à-vis de sa mère?
1. (j'est ainsi que traduit Hurnoul', Tacite^ tiad.. p. 3''.'>.
2. Auquel peut-être il ne croyait pas lui inoiniv y soiigeait-il, lorsque, en SI api'és .J.-C, date très proliahle du Dialoiiue des orateurs, il associait sans restriction le nom de l.ucain à ceuv de Vii'gile et d'Horace (au cli. '20 : — poeticus décor... ex Ilorfitii et Vv-yilii et Lucani sacnn^io probitus)?
'■',. C'est par des inventions semblaliles (pie Néron pouvait dire de luimême : qualis artifex... !
4. Voy. Stace, S'?7ii., Il, 7, Ht) suiv., s'adressant à l'oudjre de l.ucain :
Seu niai^na sacer et superbus umhra Noscis tartaron et procul noccnlum Audis verbera pallidumque visa Matris lampade respicis Neronein.
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On le voit, peu de traditions sont aussi |mal établies que cette prétendue dénonciation; il serait juste, en la rapportant, de la réduire définitivement à ce quelle paraît être, un bruit calomnieux répandu par les ennemis de Lucain.
On lui laissa le choix de son genre de mort ; il se fit ouvrir les veines, le oO avril 65 après J.-C. Il avait vingtsix ans, et n'était marié que depuis un an, semble-t-il. Au dernier moment, son imagination généreuse, son éducation desprit stoïcienne, sa fierté de race vinrent en aide à la faiblesse de son caractère ; il mourut avec courage, un courage un peu théâtral, ainsi qu'il était de mode dans son monde et qu'il convenait à un Romain doublé d'un Espapagnol. Tacite rapporte que, voyant son sang couler et sentant son corps se refroidir, il se mit à réciter des vers dans lesquels il avait décrit jadis la fin d un soldat mourant de la même manière^ : on s'est demandé (juels pouvaient être ces vers et on a cherché dans la Pharsale (III, 658-41, ou VII, 608-15, ou encore IX, 8H); mais Heitland observe avec raison que rien, dans les termes dont se sert Tacite {recorda tus carmen a se compositum), ne prouve qu'il s'agisse d'un passage de la Pharsale'; d'ailleurs, aucun de ceux que l'on propose ne répond bien aux expressions de Tacite, ni aux circonstances de la mort de Lucain, ijui avait fait d'autres poèmes que la Pharsale. Il avait écrit :
1" D'abord, les Iliaca dont il a été question plus haut; d'après Stace (Silves, II, 7, 54), ce serait la plus ancienne de ses œuvres; probablement de 55 après J.-C. ; exercice d'école, petit poème qui devait conter la mort d'Hector , la vengeance d'Achille , la supplication de Priam^
2" Une descente aux enfers, Catachtonion, qui ne doit pas
1. Kiogr. (le Suét., 9 : impetrato autem mortis arbitrio libero: Hiogr. de Vacca, 17 : ... sua sponte, coactus vita excedere, venas sibi praecidit periilque pridie kalendas Matas Allico Vestino et Nerva Siliano coss. XXVI netatis annum agens...
2. Tacite, Ann., XV, 70 ; rècordatus carmen a se compositum quo vulneratum militem per ejusdem mortis imaginem obisse tradiderat. versus ipsos rettulil^ eaque illi suprema vox fuit.
3. Voy. Heitland, dans l'édit. de Haskins, Introd., p. xxx, n, .34.
4. A. Cartault, Rev. de philoloijie^ a. 1887, p. 15. — De ce poème il reste
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être la même clioso (juc rOrphée mentionnée plus bas; voy. en eiîet Stace, /. c, au v. 57, et Biogr. deVacca. 19'.
o" Des Laudes Neronis, en l'an (>0 a|)rès J.-C, date des premiers Neroneia; voy. plus haut, p. 546.
•i" UnOrphée, Biogr. de Vacca, iâ.
5" Vue Allco/tio ad Pollam ou ad iixorem, vers adressés à sa femme, Polla Argentaria, au moment de leur mariage que Heitland et Lejay placent en 64 après J.-C. (d'après H. Genthe, De Luc. vita et scripti!<, Berlin, 1859); Stace, /. c, V. 612 suiv. :
Hinc castae titulum deciisque Pollae Jucunda dabis adloculione.
6'' Des Satiirnalia, pièces écrites souvent sur le ton satirique, et traitant des sujets plus que libres, telles que les Romains aimaientà en échanger aux jours des Saturnales-.
7" Dix livres de SUvae, Biogr.de Vacca, 19; sur ce genre de poèmes, voy. plus loin, p. 609.
8" Une tragédie qui demeura inachevée, Médéc: biogr. de Vacca, /. c.
9" Quatorze Salticae fabulae (Vacca,/. r.i, livrets de pantomime à sujets mythologiques plus ou moins licencieux; cf. V Agave de Stace.
10" D'autres vers encore, peut-être des épigrammes: dans ce passage de Vacca, le texte est difficile à établir : Cartault et Lejay lisent alla poemalia; Weber: epirjraminata; Hertz : oûây-ara. Si la leeon de Weber est la vraie, c'est sans doute d'une de ces épigrammes que Martial cite un pentamètre, X, 64, 5.
quatre vers et un hémistiche, conservés par Lactance, l'iiémisliche ad Slnl. Theb., III, G41 : Alque Helenae liniuisse deos, et les (juutre vers, iOid.^ VI, .32'2 :
Haud aliter raptuni transverso liuiine cueii
Flamniatiim Phaethonla poli videi-e deique,
(luni vice iniilala Inlis in iiioiilitnis ardens
Teri'a dedil caelo lucetii iiaturaque versa.
Voy. Cartault, iind
Tii<;bais Alcniene qua dum fruerelur, Olynipi Reclor Luciferiuii ter jusserat llcspcron esse.
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H" Un pamphlet en vers contre ^éron, famûsum carmcn, Biogr. de Suétone, 5.
Pour compléter la liste des œuvres perdues de Lucain. il faut ajouter, en prose : 1" le double discours pour et contre Octavius Sagilta (Biogr. de Vacca, 19: prom oratione in Octavium Bagittam et pro eo), peut-être de 59 après J.-C, au retour d'Athènes; car l'affaire d'Octavius Sagitta est de Fan 58*; 2° des Epistulae ex Campania (Vacca, /. c); les Annaei avaient en effet des propriétés en Campanie-. — En prose mêlée de vers probablement (genre des Satires Ménippées), le De incendio Urbls, voy. Vacca, /. c, et Stace, Silv., II, 7, 60 suiv. :
Dices culminibus Rémi vagantis Infandos domini nocentis ignis.
L'expression dicere convient à des vers; mais Vacca nomme le De incendio parmi les ouvrages en prose entre la controverse sur Sagitta et les lettres écrites de Campanie. Il est vraisemblable qu'il faut reconnaître un opuscule dans le genre de rApocolokyntose et. qu'il fut composé à l'occasion de l'incendie de Rome attribué à Néron, 64 après J.-C.
En dehors de la Pharsale, on peut dire qu'il ne nous reste rien de Lucain voy. plus haut les quelques vers cités p. 550, n. 4, et 551, n. J ; cf. les Fragmenta publiés par C. Hosius. dans son édition M. Ann. Lucani De bello rivili, Leipzig, jt)05"').
La Pharsale est inachevée; il y en a dix livres, dont neuf seulement sont complets; le X'' s'arrête au vers 546; le IX' est d'une longueur un peu insolite, 1108 vers; les huit autres offrent une moyenne de SOU vers. Le titre prête à discussion. Les manuscrits donnent Belli civilis, et c'est
1. Voy. sur cette allaire, Tacite, A)n).. MIL 44: cf. Hist., IV, 44.
'1. Ce sont bien des lettres, une correspondance avec des parents et des amis; le texte de Vacca ne permet pas d'imaginer qu'il soit question de quelque chose d'analogue aux l'ontiques d'Ovide.
'.'>. Ouant à son cpitaplie, imitée de celle de Virgile, qui se lit dans beaucoup de manuscrits, elle n'est sûrement pas de lui: on la trouve chez Riese, Anth. lat., n" 668 et chez Bahrens, P. L. M., t. V,' p. 386.
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ainsi que Pélrone {Salir., 118) nomme l'œuvre de Lucuin : belli civilis ingens opiis. Mais Lucain lui-même, IX, 985, dit PJiarsaUa naîtra :
Pharsalia nostra Vivet et a nullo tenebris danmabitur aevo.
Maljïfé le raisonnement de P. Lejay, j'ai peine à admettre que dans ce passage, le mol P/iarsalia désigne le poème non par son vrai litre, mais seulement, d'une manière indirecte, par le lieu où se passe l'action principale'. Du reste nous avons déjà constaté le peu d'importance qu'avec assez de raison les Anciens attachaient à la question de titre; ne montrons pas plus d'exigence qu'eux, et, à supposer que le nom de « Pharsale » ne date que de la Renaissance et soit dû à une erreur d'humaniste, gardons-le comme déjà consacré par une longue tradition.
. Une controverse plus intéressante, d'autant qu'elle se rattache aux circonstances et conditions de la publication, est celle que Ton a soulevée au sujet du « double début » du poème. Il y aurait là deux morceaux juxtaposés, dont 1 un eût exclu l'autre dans une édition définitive :ces deux morceaux sont constitués, le premier par les v. 1 à 7, le second par les V. 8 à 6G.
Parmi les raisons que l'on invoque pour montrer qu'ils sont incompatibles, il y en a une qu'il faut écarter : elle est tirée de 1 apparition fréquente des mêmes mots, respectivement dans les deux passages: bella, v. 1 et \2;ca)ripos, i et 58; sceleri, 2, et scelrra, 7)1 ; conversicn), 5, et verte, 25; (lextra, o, et dextrae, 14-. Pour juger du peu de force de cet argument, il suffit de jeter un coup d'oeil sur les vers qui suivent dans le premier livre; on trouvera sanguine ou sanguini^i dans les v. 9."), 10.'» et 112, fi/rores et /urenles, dans les V. 10() et 115; ferro, 109 et 117; saeva terminant les v. 105 et 115; ingénies et ingens, 184et 186, etc. La vérité est que, parmi les poètes anciens, moins scrupuleux que les modernes pour le retour des mômes expressions, Lucain est
Voy. W Lejay, uuv. cité, p. xix, n
2. Voy. Weber. Comniealatio de dupl. PhnrK. Li'cidtcde exordio, Marburg, 1860, p. 17, n. 7.
bo4 LA POÉSIE LATINE.
un de ceux qui le pratique, d'un bout à l'autre de son œuvre, avec le plus d'indifférence. Je ne suis pas non plus très touché de ce que, dans les v. 8 suiv., \eQuis fiiror, etc., l'interrogation animée et de rhétorique, a bien l'air d'un début dont l'allure sied au ton oratoire de tout le poème et qu'il convenait aux recita tiones ^tar lesquelles lauteur le fit connaître au public. Si nous regardons les premiers vers de l'Enéide, des Argonautiques ou des Puniques, de la Thébaïde et de FAchilléide', nous n'y voyons nulle part l'interrogation. Cela ne prouve pas que Lucain neùt pu avoir recours à ce procédé nouveau, vif et personnel, dont la brusquerie même devait lui plaire; toutefois l'argument n'est que d'ordre négatif.
D'autres raisons pèsent davantage : 1" le ton des deux morceaux est sensiblement différent : dans les v. 1 à 7, le poète se montre l'ennemi résolu des guerres civiles; dans les V. 8 à Q6, il les tient encore pour un malheur, mais surtout au point de vue de la politique étrangère, et finit par leur trouver une compensation dans le fait seul de l'avènement de Néron à l'Empire; — 12" les v. 1 à 7 annoncent simplement, le récit de la lutte entre Pompée et César: les V. 8 à 66 semblent promettre le tableau de toutes les guerres civiles jusqu'à Actium ; — .")" enfin, la Biographie du Vossianus, dans une phrase que nous examinerons tout à l'heure, dit qu'à l'origine la Pharsale commençait avec le vers 8 : Qtcix furor.
Oui, le poème, tel que nous l'avons, tel que le connaissait l'Antiquité, tel qu'il fut publié, offre deux débuts, sinon tout à fait contradictoires, du moins en désaccord l'un avec l'autre. Il n'est pas douteux que, dans la pensée de Lucain, l'un des deux dût disparaître; lequel, il n'est pas difficile de le savoir; il suffit de songer comment finit Lucain, tué par Néron. Tout le monde jugera vraisemblable qu'il ait souhaité d'effacer de son œuvre le panégyrique de son meurtrier, c'est-à-dire précisément ce qui remplit les vers 8
l. Voy. Virgile, Acn.: Arma virumque cano; — Val. Place, Argon. : Prima deum magnis canimus fréta pervia natis; — Sil. Ital., Pun. : Orclior arma quibus^ etc.;— Stace, Theh. : Fraternos acies... evolvere... Pierius menti calor incidit; — k\.^ Acliill. : Magnanimum Aeaciden... Diva, refer.
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à 66; il est naluicl de croire que dans, ses derniers jours il exprima sa pensée à ce sujet et prit ses mesures pour qu'il en tut tenu compte. Tout justement, une phrase de la Biog-i'aphie de Suétone vient à l'appui de cette hypothèse : le moment venu de s'ouvrir les veines, le poète fit remettre à son père, sous la forme de codicille, des instructions pour retoucher certains vers (évidemment de la Pharsale'). La correction la plus importante, celle qui lui tenait le plus au cœur, fut, selon toute probabilité, la substitution aux V. 8-66, apothéose de Néron, des v. I à 7, où il n'est pas surprenant quil restreigne le sujet, puisqu'il laissait son œuvre inachevée.
Des deux morceaux, 1 à 7 et 8 à 66, c'est donc le premier qui est le plus récent et qui seul devait subsister. La volonté de Lucain, notifiée par testament à son père, reçut une demi-satisfaction : les vers 1 à 7 furent mis en tête de la Pharsale^; mais le morceau 8 à 66 ne disparut pas, et, à la réflexion, l'on comprend pourquoi. Ce n'est pas tant parce que les premiers livres avaient déjà été publiés; car il y eut une édition posthume de laquelle on aurait pu les exclure : je croirais plutôt qu'Annaeus Mêla, se sentant déjà bien compromis, n'osa pas supprimer les vers à la gloire de Néron.
Enfin, il nous reste à dire quelque chose de la phrase de la Vossiana, à laquelle il est fait allusion plus haut et qui attribue les vers 1 à 7 à Sénèque. La voici tout entière : « Il faut savoir que d'abord le premier livre, au sortir des mains de Lucain, ne commençait pas tel qu'il est à présent, mais par Quis furoi\ o cives, quae tanUi licencia ferri. Sénèque, oncle maternel [avunculus) de Lucain, jugeant ce début trop brusque, ajouta les sept vers Bella per Etnatldos jusque et pila minantia pilis'' ». Sénèque, qui était,
1. Biog. de Suétone, 9 : codieillos ad patron corriyendis (juibusdion versions exaravit.
Voy. p. suiv
3. Biogr. du Vossianus, 9 : Sciendum quia primo iste liber a Lueano non ita est inchoatus, sed laliter ; (Juis furor eqs. S'eneca au<e>n, qui fuit avunculus ejus, quia ex abrupto inchoabat, /îo.s- VU versus addidil : Bella per Emathios usque el pila eqs.
non Yavunnilus de Lucain, mais son patrmis, oncle paternel, mourut avant son neveu, comme il résulte de la comparaison des chapitres 04 et 70 du livre XV des Annales de Tacite. Les vers 1 à 7 ne peuvent donc avoir été ajoutés par lui dans les conditions que prétend le biographe de la Vossiana. Cependant cette fable remonte à une haute antiquité; les scholiastes et glossateurs, en majorité, attribuent les sept premiers vers de la Pharsale à Sénèque; si évidemment fausse que soit cette assertion, il importe d'en rechercher l'origine et de tacher d'en découvrir l'explication, parce que, sous une erreur, peut se dissimuler quelque chose devrai, et que celle-ci justement a servi de prétexte pour contester les vers 1 à 7 à Lucain.
La plus ancienne indication se trouve chez Vacca; nous avons dit qu'il annotait la Pharsale à une époque reculée'; on tout cas, ses renseignements lui venaient de sources anciennes. Mais, de bonne heure, ces gloses et commentaires subirent toute sorte d'altérations : abrégés ou allongés, mal compris et reproduits de travers. Or, Vacca, s'exprime comme il suit (dans le texte du Vossimms primus) : Hos vcrs/fs prlmo>^ VII Seneca dicllur addidis^e^ ut quidam volunt. Les réserves {dicitur, ul quidam volunt) montrent que Vacca n'y croyait guère; dans d'autres de ses manuscrits, par exemple dans celui de Berne, après ut quidam volunt, on lit : avunc//fu.-< Lucani, ut quidam frater. Weber^ avec beaucoup de vraisemblance, suppose que la phrase dont s'inspirait Vacca avait dû à lorigine être tout simplement : Hos versus prinios Vil pater Lucani addidit. De pater, les copistes, par erreur, firent les uns patruus; les autres frater. Lucain n'a jamais eu de frère; de ses deux oncles paternels, Sénèque était de beaucoup le plus connu et l'on savait qu'il avait fait des vers; un annotateur à demi instruit aura substitué à palraus, déjà erroné, le nom Senera. d'où cette glose aux premiers vers de la Pharsale : Inicusque fieneca, modo Lucanus, qui se lit dans les manuscrits de
1. Voy. plus liant, p. 543. n. 1. "î". — Dans son édilion de Lucain. t. III, Leipz., 1881, introd. p. v, (1. F. Wpber place Vacca au coniniencenient du vi" siècle.
De dupl. f'/iars. exordio, Murhurg
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Paris {Colbertinï) TMl'i et 8059, du x-^ sirclc'. L'allrihution à Sénèqiie doit avoir pour origine le l'ait conté plus haut : c'est Annaeus Mêla qui, sur la recommandation testamentaire de son fds, a inscrit les v. 1 à 7 en tête du poème; ces vers sont de Lucain, et ils ])orlent sa marque.
Ce ne sont pas seulement Servius (ad Acn., I, I) <jui. comparant entre eux les débuts de TEnéide et de la Pharsale, cite Bella per Emathlos, et saint Augustin qui, dans la Cité de Dieu (III, lôj, cite également Bella... canhnus : c'est Fronton (édit. Naber, p. 157) qui tient les sept premiers vers pour authentiques; il les raille, lourdement d'ailleurs, en les donnant comme un exemple de la redondance dans le style tamilière aux Annaei, mais il les attribue bien à Lucain ^
La réputation de Lucain, grande déjà de son vivant, devint promptement après sa mort une gloire véritable et méritée. Nous avons vu Tacite associer son nom à ceux de Virgile et d'Horace", et c'est encore à côté d'eux que Pétrone le place, par une claire allusion, dans le chap. 118 du Satiricon^. Quant au jugement de Ouintilien (X, 1, 90), d'ailleurs très honorable pour Lucain, nous y viendrons tout à l'heure. Stace consacre à son anniversaire la pièce 7 du deuxième livre des Silves. Martial, dans un distique de ses ApopJioreta (XIV, 194), en constatant un succès de librairie % constate en même temps la fortune littéraire et Téclat du nom; dans d'autres passages, il hausse le ton
1. La glose est d'une main autre que le texte, mais cependant ancienne.
2. C/nitm, exempli causa, poelae prooemium commemorabo, poetac ejusdem temporis ejusdeinque nominis : fuit namque Annaeus. Is initio carminis sui septem primis vei'sibus nihil aliud qiia)n bella plus quam civilia interpretatus est; numerare placct rjuot sentenliis : Jusque datum sceleri una sententia est ; In sua viclrici conversum viscera jam haec altéra est; Cognatasque acies tertia haec erit. In commune netas quartum numerat. Infestisque obvia signis arcumulnl quartae quintam. Signa pares aquilas sexta haec Hercuiis acrumna. Et pila minantia piiis septima de Ajacis scuto corium. Annaee, quis finis erit?
Cette épigramme est citée plus loin, p. ."iSG
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Hacc est illa dies quae, magni conscia partus, Lucanum populis et tibi, Polla, dédit'.
Et ailleurs : « Le Bétis a mérité pour t'avoir donné au monde, Lucain, de mêler ses eaux à celles de Gastalie ».
Haec meruit, cum te terris, Lucane, dedisset Mixtus Castaliae Boetis ut esset aquae-.
Un rellet de cette gloire éclaire encore la figure de Polla Argentaria, jeune femme instruite et brillante, et, si l'on en croit une tradition recueillie par Sidoine Apollinaire, capable d'aider son mari dans ses travaux poétiques^ Elle lui survécut tard, entourée dliommages et de considération par les amis du poète. Les pièces de Stace et de Martial, citées plus haut, sont des environs de 92 ap. J.-C; mais il y a encore deux autres épigrammes où Martial s'adresse à Polla, et l'une d'elles fait partie du X"" livre (épigr. 64) dont la première édition est de 95^; il y avait trente ans que Lucain était mort. L'autre est la 125' du livre ¥11(92 ap. J.-C); elle montre que Polla demeurait fidèle à la mémoire de son époux :
tu, Polla, mnritum Saepe colas et se sentiat i})se coli.
Lucain, certainement, eut conscience de son génie: mais rien ne prouve qu'il fût un orgueilleux. Suétone, dans la Biographie (^ 2), cite comme présomptueux les mots Quanitnn mllii restât ad Culicen), prononcés par Lucain tout jeune, un jour qu'il comparait ses débuts à ceux de Virgile : a^^•^^^s dlcere, « il osa dire ». Le ton serait ironique et interrogalif ; la phrase signifierait, au fond, que le Culex était bien dépassé. Cette interprétation, loin de s'imposer, n'est même pas naturelle, surtout si Ion se souvient de l'admi-
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ration yénérouse, un peu candide, témoignée par Lucain à Perse*, qui lui était si inférieur! Le Quantum ml/ii restai ad Culicen) doit être une exclamation, toute de modestie au contraire, et par laquelle Lucain voulait dire qu'il se jugeait encore bien loin du Ciilex.
Ouel devait être le sujet de la Pharsale? Où le poète se lùl-il arrêté, s'il lui avait été donné de lachever? L'œuvre, lelle quelle nous est parvenue, n'embrasse entièrement, des guerres civiles, que la lutte entre César et Pompée, et c'est bien ce qu'annonce le second exorde, v. 1 à 7, écrit par Lucain au moment de mourir et pour les chants qu'il avait composés. IMais, qu'il eût le projet de pousser beaucoup plus loin, l'état du poème ne laisse là-dessus aucun doute. Tel qu'il est, c'est-à-dire interrompu, non seulement il va jusqu'au bout de la campagne de Pharsale, mais il la dépasse: et s'd est naturel qu'après la bataille où se décida le sort des deux partis, Lucain nous conduise en Egypte pour nous faire assister à la mort de Pompée (VIIT livre), s'il est acceptable, à la rigueur, que, dans le IX*^ livre, il nous montre César ignorant la fin de son rival, le recherchant à travers l'Asie Mineure, arrivant dans le royaume des Ptolémées et versant des larmes sur la tête qu'on lui présente, le livre X, lui, rend évidente l'intention de renouer le récit et de le continuer, puisqu'une nouvelle action commence, où Pharsale et Pompée n'ont plus rien à voir. César vient de rétablir Cléopàtre sur le trône; au milieu d'une fête donnée en l'honneur de la reine, il est attaqué, par Achillas et les satellites de Ptolémée ; nous voilà donc lancés dans la suite des événements. Lucain eût, semble-t-il, prolongé son récit jusqu'à Philippes au moins, et probablement jusqu'à Actium. C/eùt été le tableau complet des guerres civiles, tout le drame qui eut pour dénouement la constitution de l'Empire: et le premier exorde (les vers 8 à 6G), comme nous l'avons observé plus haut, n'est pas en désaccord avec cette conception. Je me borne à dire qu'il n'est point en désaccord avec elle, non qu'elle en découle nécessairement; Lucain, à coup sûr, n'a pas entrepris son œuvre sans se
I. Voy. |)liis liuul, |). b'.)l el ii
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demander où il allait : mais il a bien pn varier dans ses intentions à mesure qu'il composait et au cours des événements qui se passaient sous ses yeux.
C'est ce qui lui est arrivé pour le choix de son héros. Bien que cette question soit fort discutée, je ne crois pas qu'une lecture attentive de la Pharsale laisse place à tant de doute : au début, le héros du poème paraît bien devoir être César: à partir du W" livre, c'est Pompée; après la mort de Pompée, il n'y en a plus : Caton n'est qu'un personnage épisodique'. Et dans l'œuvre complète, achevée telle que nous l'entrevoyons, dans le grand poème qui eût dû alors porterie titre de De bcllo dviU ou Dehellisdvilihus, le héros véritable fût devenu, comme dans les Annales d'Ennius, comme dans les Puniques de Silius Italiens-, le peuple romain, Rome à une crise de son histoire, Rome impériale se refaisant soi-même, vivace encore pour des siècles, relevant sa tête ceinte de lauriers hors de la corruption sanglante où avait sombré la République.
Et c'est aussi aux Annales du vieil Ennius que nous fait songer l'absence, chez Lucain, du merveilleux mythologique; car nous avons vu que, dans les Annales, le rôle des dieux s'effaçait à mesure que le poète avançait dans sa vaste épopée. Quand, déjà loin des origines fabuleuses et des légendes du berceau, Ennius abordait les guerres Puniques, quand il exposait des événements récents, presque contemporains, la mythologie cédait la place à l'histoire, et le ton s'en ressentait. On a beaucoup disserté, beaucoup trop, dans l'Antiquité et de nos jours, sur la question de savoir si Lucain a eu tort ou raison, s'il ne s'est pas privé d'un ornement nécessaire et traditionnel, s'il ne s'est pas sur ce point comporté plus en historien qu'en poète. Nous l'avons déjà dit à propos d'Ennius" : des événements majeurs, des
1. Voy. contra, R. Piclion, Hist. de la litt. lat., p. ô07 : « f.atôn est le vrai liéros de la Pharsale. » Mais, à la page suivante, Pichon avoue luimême « qu'il n'y a pas de héros épique dans cette épopée».
2. Ces trois exemples, Ennius, Silius Italicus, Lucain, montrent le néant de la prétendue règle d'après laquelle toute épopée doit avoir un héros personnel ; l'absence de celui-ci ne la condamne pas du tout à l'absence d'unité, ni d'intérêt.
Voy. plus liaul, p
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hommes héroïqiuvs, crilluslros iiilorluncs, l'existence d'un empire — de l'Empire — et la {)aix du monde mises en ((ueslion, sont malière de haute })oésie; il n'est nullement indispensable que l'Olympe intervienne, et, du reste, la preuve en est faite suffisamment par la valeur poétique de la Pharsale. C'est une question de sujets; et cela est tellement \rai que Lucain, (pii en principe exclut de son poème la mythologie, l'accueille en quelques épisodes où elle est à sa place; voyez, par exemple, la légende d'Antée, livre IV, V. -idO suiv. La mythologie peut embellir et animer un poème : elle parle à l'imagination par les voix d'or du souvenir et de la fable; elle rappelle la jeunesse de la race, elle évoijue des aventures qui n'ont pas trop vieilli parce qu'elles sont le symbole de ce qui renaît sans cesse et ne change guère. Mais, ressource d'art et cause de beauté, elle n'est pas une condition nécessaire, pas plus dans le genre épique que dans tout autre. On reproche assez à Ovide ou à Properce de l'avoir mise là pourtant où le goût y trouve un certain charme; Lucain, qui l'aimait et en avait fait le fond de maint de ses poèmes, a eu raison de l'écarter de] sa Pharsale ; il a eu raison d'autant plus qu'il ne se privait pas pour cela d'y introduire le merveilleux, mais sous un autre aspect bien mieux dans la couleur du sujet : ce merveilleux est celui de la magie, des oracles et des superstitions populaires. Populaires?... à vrai dire, ses contemporains les plus instruits et les plus avisés, et lui-même, parlageaient ce croyances; mais, eussent-elles été étrangères à son temps, il aurait eu tort de ne pas leur faire une place importante dans son poème puisque les personnages qu'il met en scène en étaient à coup sûr pénétrés. Pompée croyait aux prodiges; Gicéron le dit formellement dans le De divinatione^ \ Pline l'Ancien (XXXVIII, i) nous apprend que César, à la suite d'un accident de voiture, ne montait plus dans un char sans réciter par trois fois une formule qui devait assurer l'heureuse issue du trajet ^
1. Dans le livre II, i? Wi : qtuie dicld l'iDtipejo! elenim îUe admodnin extis et ostenti>i movebatur.
2. IMine ajoute que, de son temps à lui, cette |)r(''c;uilii>ii était devenue générale. Ailleurs, XXX, 5, il dit que Néron s'adonnait avec passion aux
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Ce nest donc pas par un artifice liltéraire et en vue de plaire au gros public par des contes et des fantasmagories que Lucain a fait une large place aux prodiges et aux scènes de magie; ses héros et ses lecteurs y croyaient, plus ou moins aveuglément, cela va sans dire; en ce qui le concerne personnellement, on découvre, au cours de son poème, des traces dincertitude sur cette question comme sur d'autres; son éducation ou plutôt son entourage philo- >^oj>hique dut y être pour fjuelque chose. En tout cas, c'est encon^ un lien avec Ennius, le traducteur dEvhémère, que la tendance à concilier le rationalisme et la foi, et cette tendance est très sensible chez Lucain; mais elle s'accuse dune manière qui est bien de son époque : ce n'est pas seulement à la raison que le neveu de Sénèque fait appel çà et là pour exj)liquer les phénomènes de la magie, c'est à la science, à une science un peu pédante, jeune, insuffisante, mais sineère dans ses recherches et ses conclusions. Heureusement la poésie enveloppe tout dans un pli de sa robe : science, crédulité, hésitations.... Car Lucain hésite assez souvent, et c'est une preuve de sa bonne foi. Un oracle est rendu; serait-ce que le dieu a daigné descendre dans l'antre sacré et parler directement à son interprète? Lui a-t-il révélé un avenir dont il n'est pas le maître, ou bien est-ce sa parole qui fait cet avenir?
On s'est appliqué à dégager de la Pharsale une philosophie et des idées religieuses ; rien de mieux, si l'on cherche à connaître l'àme et la pensée de Lucain. jMais, le plus souvent, cette sorte d'enquête a pour objectif de rattacher un auteur qui n'est pas un philosophe à une école philosophique, de voir s'il était imbu d'un système et si l'on peut lui mettre une étiquette; aussi se termine-t-elle souvent assez mal, surtout pour les poètes, dont le droit (et le devoir) est de sentir avec vivacité, d'exprimer avec passion, par conséquent de changer ou de paraître changer au cours de leurs impressions et selon les circonstances. Ainsi l'on n'ap-
praliques de la magie. Virgile ou Tacite, qui à coup sur — en deiiors de tout génie littéraire — étaient des esprits supérieurs et réfléchis, mentionnent très sérieusement les prodiges qui ont |H"écédi'' les calamités publiques ou des infortunes privées.
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parlient à aucune doclrine : ici Ton est stoïcien, el là épicurien; dans un passage, on croit à Texistence des dieux, et dans un autre on n'y croit pas; on manque de logique, de synthèse, de profondeur; on manque d'un répondant parmi les piiilosophes.
A vrai dire, on en découvrirait peut-être un à Lucain; mais il se trouve justement que c'est un philosophe à qui l'on reproche les contradictions et les fluctuations : c'est son oncle Sénèque'. Lucain, dans sa Pharsale, a su effleurer en poète à peu près toutes les questions que Sénèque agile et retourne dans ses livres de science et de philosophie. Il ne faudrait pas croire que, de ses connaissances scientifiques, réelles et même fort étendues pour son âge, et de ses notions philosophiques, puisées dans le milieu où il avait grandi, il a voulu tout simplement tirer parti en rhéteur, et qu'il n'y voyait que matière à déclamation et à succès dans les recitationes. Non; d'instinct, il a transporté dans la poésie les idées qui avaient cours autour de lui et dont il sentait la force et l'intérêt. Il n'était ni un sceptique, ni un incrédule. Comment voir un sceptique dans celui qui, homme et poète, donna tant de preuves de passion, de véhémence, d'emportement? Ce que Ouintilien dit de lui, au point de vue de l'éloquence, ardens et coivilatus^ s'applique à son;cœur et à son esprit, à sa nature morale. Incrédule, il ne l'était pas davantage : il invective les dieux; il lui arrive de les dépeindre cruels et perfides, impitoyables aux malheureux, agissant contre la justice, et Ton en conclut qu'il ne croit pas aux dieux. Mais c'est confondre avec une opinion ferme une expression violente de sentiments ; c'est méconnaître soit des formules littéraires par lesquelles il était déjà de tradition de constater le triomphe du mal sur la terre, soit des paroles désespérées qui peuvent échapper aux plus religieux devant certains spectacles et sous le coup de la détresse morale^. Le fait que tels passages de la Pharsale se contredisent entre eux au point de
1. Voy. Morlais, Elwlea phi/oso/ildijues et rcllfjieuses sc.r les écrivains latins, Paris, 189(5, p. :507 suiv.
Voy. I'. Lejay, ouvr. cité; p. xl, n
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vuo relig-ieux ou philosophique ne prouve pas du tout que Lucain n'ait sur ces questions aucune idée sérieuse, qu'il en joue en déclamaleur et qu'au fond elles lui soient indifférentes. Il a compris et su exprimer la part de vérité qu'il peut y avoir même dans des doctrines opposées; il a peutêtre lui-même passé par le doute', qui n'est ni l'indifférence, ni le scepticisme; il n'avait du reste ni à faire de chaque vers une profession de foi, ni à mettre sur les lèvres de ses personnages, des formules qui rengageaient, lui, d'une manière générale et décisive. Je parlais tout à l'heure de son tempérament impressionnable et violent; et son âge? Qu'on ne l'oublie pas : il est mort à vingt-six ans, et l'on voudrait qu'un homme si jeune eût sur les choses les plus graves et les plus difficiles une invariable doctrine, ou que sa foi fût sans défaillance ! Puis, il faudrait prendre garde au sens figuré de certains mots et que Lucain parle en poète ; les dieux chez lui sont-ils toujours les dieux, ou ne seraient-ils pas parfois une expression poétique pour dire l'ensemble des circonstances indépendantes de l'homme et supérieures à lui? Il faudrait aussi examiner de près, dans chaque passage, ce qui entoure la phrase, plus ou moins sentencieuse, dont l'on fait état pour juger des croyances de Lucain. Ainsi, le vers fameux I, 128) : l^ictrix causa deis placidt, seil vicia Catoni, signifie-t-il que. Caton représentant la justice, les dieux représentent l'injustice? On le croirait à le lire isolément; mais voyez ce qui précède :
Ouis justius induit arma Scire nefas; laagno se judicequisque tuetur.
Coton est pour Lucain l'homme juste par excellence; son autorité devrait suffire: et cependant Lucain ne se prononce pas. Pourquoi? parce que les dieux ont été d'un avis contraire; et le poète ne s'élèvera pas contre eux. Peut-être Caton. si étrange que cela soit, s'est trompé. Scire nefa>i!
]. Au sujet de vers coiniiie III, 'i'.t {Aut nihil est scnsus aniinis a morte relictuiii. Aut murs ipsa nihil) ou VIIL 74it [si qiiid sensiis post fata rcliclurn), voy. Lejay. ouvr. cité, p. un : « Nous n'avons là que les doutes d'un esprit qui cherche à se rassurer. »
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il est iiilordit do le savoir; il y aiirail ini|ii('ié à le chercher. xVinsi se laisse onirovoir, chez ce })oèle à (|ui Ton reproche une philosophie incoliéi-enle el siij)erficielle, le senliineiil très profond (|iie Ihoinnie le |)lus juste n"a pas en ce monde une vue complète de la justice. De pareils traits dénotent un esprit vigoureux et sincère: il est plus intéressant de les relever que de compter les passages où Lucain paraît croire ou ne pas croire au dieu des stoïciens' et ceux où il nie ou semble nier l'existence des dieux-, à côté d autres où il évoque l'idée de la vie future avec des peines et des récompenses^; ou encore ceux où il paraît assimiler les dieux et la fortune'', ne faire de différence ni entre Fors et Fatum-, ni entre Fortuna et casus'\ ou même entre Fortioia et notura. Dans un ouvrage technique de philosophie ou de religion, on est en droit de vouloir que ces mots ne soient pas employés indifféremment et que les idées se tiennent logiquement : de telles exigences sont déplacées vis-à-vis d'un poème d'héroïsme et de sentiment où les mots sont pris dans un sens large', où les idées suivent les impressions. Dune manière générale, on peut dire que Lucain, ne fût-ce que par son goût du mystère et ses inquiétudes, était un esprit religieux, et qu en philosophie son cœur magnanime, son éducation denfance, son imagination supérieure à son caractère le portaient vers le stoïcisme, du moins vers la morale stoïque dont la raideur et la pompe ne devaient pas lui déplaire.
Si l'on a cherché à déterminer lattilude philosophique et religieuse du poète, à plus forte raison, devant une œuvre de sujet historique, s'est-on demandé ce que vaut l'auteur comme historien, quelles furent ses sources, s'il eut l'intelligence de l'histoire et la sincérité, s'il a commis beaucoup
1. l'assages où il iiarait croire au dieu dos Sloïciens : II, 'i suiv.; V, 88 s. : G"2ô s.; 633 s.; VI, 6U7 : IX, 5IjO suiv. — I/action des dieux se inanif'esle par des oracles : V, 93 suiv. : IX, ôiV'i s.
Cr. Iloitland. ouvr. cili', p. li
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d"eiTeurs, dans quelle mesure il mérile le crédit, et. du blâme ou de lélog^e, lequel, à ce point de vue spécial, a le droit de remporter. Sur la première question, celle des sources, nous manquons d'éléments pour nous prononcer : c'est Tite-Live qui dut lui servir de guide'; il peut bien aussi s'être servi directement de la Guerre civile de César et des Lettres de Cicéronj; il est vrai que Tite-Live avait déjà utilisé ces deux ouvrages ; mais j'ai peine à croire que Lucain n'ait pas lu lui-même, attentivement, la narration de César.
Quant aux erreurs de fait et dc^détail, on en a relevé un certain nombre dans la Pharsale : — I, 550, erreur sur l'époque de l'année où avaient lieu les Fériés latines; — IV. 522, contusion entre l'Ida crétois et l'Ida phrygien; — lit, 501, 540. 561, 585, 697, 728 et V, 55, 144, confu.sion entre Phocée, métropole de Marseille, ville Ionienne de la côte ouest de l'Asie Mineure, et la Phocide, contrée de la Grèce septentrionale; — III, 253 et X, 55, Alexandre le (jrand est. représenté comme ayant été jusqu'au Gange alors (|u'il ne dépassa pas l'Hyphasis; — III, 609, Lucain attribue à un ennemi de César un exploit analogue à celui de Cynégire, tandis ([ue Plularque, Suétone et Valère Maxime sont d'accord pour l'attribuer à Acilius, soldat de César: — VII, 62-85, à Pharsale, Cicéron, au nom du Sénat et de larmée, demande à Pompée d'engager la bataille; Cicéron n'était pas à Pharsale; — au livre IX, Caton passe par l'oasis d'IIammon pour rejoindre les armées de Juba et de Varus; il ne s'est jamais avancé si loin, et d'ailleurs ce n'eût pas été sa route.
J'ai écarté de cette liste deux particularités importantes, parce que l'une d'elles offre une confusion qui est commune à Lucain avec Virgile, Ovide et Pétrone, qui était admise par la littérature tout au moins, et qui est explicable, et que l'autre témoigne, non d'une erreur, mais de partialité et de rhétorique. La première est la confusion
1. De !4'uidt' c'xclusir. selon Baier, De Livio Lucani aucturc. Mreslaii. 1874; mais celte tlièse n'est pas Ijien démontrée. — CI'. Singels, De lAU'cmi fontibus et ftde, Leyde, 1884: il est probable que Lucuin a lire parti de r<'cits divers.
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mire IMiorsalc cl Philippos : voyez I, OSO; Vi, :)Sl> ; VU, MM (où l'iiilippcs désigne Pliar^alc) el VI!. S,"»r» suiv. où le poêle (lit que cesl la seconde lois que lons^y bat. D'ailleurs dès le premier vers, la guerre est placée dans lÉmathie. Celte désignation serait acceptable ponr Philippes : sans doute, celle a ille de Macédoine était située sur un versant du Rangée entre le Strymon et le Neslus, par conséquent à l'est cl en debois de rÉmathie, devenue à ce moment un district de la Macédoine entre l'Haliacmon et lAxius: mais le nom d'iMnalhie avait été, dans l'Antiquité, donné à toute la Macédoine. En revanche. Ematlni carnpi ne convient pas du tout pour les plaines de Pharsale, ville du sud de la Thessalie, près de l'Enipée et de l'Apidanus. Il n'en est pas moins vrai que Virgile*, Ovide- et Pétrone"' sont d'accord pour dire que les Romains se sont battus deux fois à Philippes, et que la première fois ne peut signifier que la bataille de Pharsale; il est donc juste vis-à-vis de Lucain de passer condamnation sur une impropriété d'expression dont il n'est pas seul responsable.
La question se pose tout autrement en ce qui concerne le rôle qu'il fait jouer à L. Domitius Ahenobarbus et le caractère ([uil lui prèle dans les livres II (v. 478 à 525) et VII (v. 51)9 à 616) : Domitius se bat comme un lion; captif à Corlinium, mourani à Pharsale où il commande l'aile droite de l'armée, il tienl à César les propos les plus fiers; c'est im des meilleurs lieutenants de Pompée, c'est un héros. Dans la réalil*'*. ce ne fui ([uun triste personnage sans bravoure et sans franchise, (jiii, à Corfininm, feignit de vouloir se tuer, accepta le pardon de César, retourna vers Pompée,
Viri;., Geonj.. I, 'i8'.t siii
Ergd inliM' si'si> iiariluis coiiciirrere Idis Roiiuiiias acies ilenuu videro IMiiiippi. Nec fuit iiiiliffiium Superis l)is sanijfuino noslro Eniatliiani (M lalos Haeiiii pinïuesccre canipns.
■>. Ovide, MctiiDi., \V. Sv'.i :
l'ii.ii'saiia seiitifl illuiii EiiKitliiaipie ili-nirii iiiad<;racli caede l'Iiilippi.
P.Hrono, S>if.. l;'l. au v. 111 du De BeUn fir
(^erno eipiidcm ticniina jani stralns caedo l'iiilipposi.
ne commanda ni l'aile droite, ni aucune troupe importante à Pharsale, et mourut obscurément dans la déroute. Mais Néron le comptait parmi ses ancêtres, et lorsque Lucain composait le deuxième livre, le poète vivait en bons termes avec Tempereur; à l'époque où fut écrit le livre VII, il n'en était plus de même à coup sûr; cependant Lucain conserva à Domilius une héroïque figure pour ne pas se contredire et parce que, après tout, si ce Domitius était ancêtre de Néron, il était pompéien et ennemi de César, de César que Lucain, depuis le IV'' livre, traitait en adversaire personnel par haine de Néron.
Si les erreurs et les altérations précises et de détail sont, en somme, en petit nombre dans ce poème de huit mille vers, on a fait à Lucain historien des reproches d'un ordre plus intéressant et plus grave : il n'a compris ni le caractère, ni la grandeur de la lutte; il en parle comme il le ferait d'une guerre des rues dans Rome; il n'a pas vu qu'il y avait là l'Orient contre l'Occident, les races gauloises contre les races asiatiques, les soldats qui avaient combattu les Germains contre ceux qui avaient combattu les Parthes, et en réalité moins de combattants de sang romain qu'on est porté à le croire'. H a dénaturé le caractère de César, se mettant en contradiction avec la vérité, d'une manière inacceptable même dans une œuvre où la poésie donne des droits à l'imagination : il l'a fait cruel jusqu'à la férocité, alors que les témoignages anciens concordent pour le montrer humain et généreux. Il n'a pas mis en lumière et ne paraît pas avoir senti ce qu'il y avait d'intelligence et de prévoyance dans les desseins de César, quels étaient ses motifs et son but ; même au cours des trois premiers livres il ne dit rien — fût-ce en la condamnant — de cette tenta tive hardie pour changer la forme du gouvernement à Rome, pour y rétablir la monarchie avec franchise et dans le clairvoyant souci du lendemain. Il exagère, il amplifie dans des conditions où le goût littéraire n'est plus seul en cause, où la vérité historique se trouve séi-ieusemént altérée, où la pai-tialité ramène à donner des faits eux-mêmes, et
Voy. Nisard, Poètes Int. de la drcadence, t. IL
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(les l'ails iin})ui"laiils, une idée loul à l'aiLIausse. A Pliarsale, d'après Céëar, les Pompéiens auraient perdu ({uinze mille hommes, les Césariens deux cents; il est évident que César diminue de beaucoup ses propres pertes, mais il a dû augmenter plutôt celles de ses adversaires; admettons un cliilïVe d'une vingtaine de mille en tout, et ce sera sans doute une bataille meurtrière. Mais Lucain nous trompe, lorsqu'il la représente comme ayant dépeuplé le monde latin* et fait disparaître en un jour plus de gens qu'une peste, une famine, ou tout autre fléau et calamité. Nous avons vu comment il s'est permis de traiter le caractère et le rôle de Domitius Ahenobarbus. Dans les plaines de Pharsale, il montre des soldats de César, au signal du combat, dirigeant leurs traits vers la terre afin de conserver leurs mains pures du sang d'un parent ou d'un concitoyen; « ce qui est plus que douteux », comme dit fort bien Nisard-. S'il n'y avait là que la constatation d'un fait particulier, l'intérêt serait médiocre : dans toute armée, il peut se rencontrer des làcbes qui, sous un prétexte, ne font pas leur devoir: mais Lucain dit pars et fait entendre assez . clairement que ces mauvais soldats étaient en nombres De telles inexactitudes portent atteinte à la vérité historique. Enfin, tandis que, dans les trois premiers livres, il se montre suffisamment impartial vis-à-vis des deux chefs, en penchant toutefois un peu du côté de César, à partir du livre IV, sous le coup de sa colère contre Néron, il transforme César en un maniaque sanguinaire et fait de Pompée, qu'il nous avait montré sans force et vaniteux, un pur héros, représentant de la bonne cause. Quand un narrateur accorde tant à ses rancunes personnelles, il peut se disqualifier comme historien.
Il y a du vrai dans ces critiques; mais il est juste de mettre le bien en face du mal, et de se rendre compte que,
1. Voy. Phars., VIK, '391 : lune otnnc laliniim Fabula noinen cril; 305 : Rus vacuoni] 399 : Toi varuas urbes. CI". 407, 789 etc. '2. Ouvr. cité, t. II, p. 211.
Voy. Phars., VII, 4Sr
Vfjliiera pars oplul, pars lerrae ligcrc Ida Ac puras servarc nianus.
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au seul point de vue historique, à côté de vices fâcheux, la Pharsale olïre de belles et très sérieuses qualités. Lucain n'a pas saisi le caractère de grandeur de cette lutte entre rOrient et l'Occident, et il en est peu excusable, puisqu'il n'avait, pour le voir, qu'à relire Virgile dont le génie avait mis en lumière le sens d'Actium et du triomphe latin, et que même Horace et Properce lui donnaient sur ce point des indications. Mais il a très bien vu et magnifiquement développé les causes de la guerre, les causes politiques, sociales et privées : le début de son poème est, à cet égard, comme intelligence, digne de Sallusle, lorsqu'il nous montre la décadence de Rome conséquence de son excessive grandeur, l'amoui' du luxe et l'estime de l'or, le développement de l'individualisme, la mort ialale de Julie, le long exemple d'arbitraire et de violence donné par la République depuis un demi-siècle'. Car, non seulement il distingue les causes, mais il voit el l'ail voir jusqu'où elles remontent dans le passé, qu'elles sont anciennes, qu'il en a paru des signes manifestes, et (|ue toute sorte d'avertissements devaient faire prévoir le résultat final aux yeux les moins ouverts. Et c'est ainsi que, dans le II-' livre, le tableau de la lutte entre IMarius et Sulla n'est pas du tout un hors-d'œuvre : il pouvait servir à une de ces rccitationes, dont je crois bien, du reste, qu'on exagère l'influence sur l'œuvre de Lucain; mais il avait une autre raison d'être, il tenait sa place dans le poème et de la manière la plus naturelle, car celui qui révo([ue est un vieillard dont la mémoire et l'expérience éclairent l'avenir au flambeau du passé.
Quant à la partialité de Lucain, on peut dire d'elle ce que l'on rapporte de la lance d'Achille : elle guérit les blessures qu'elle fait, tant elle est flagrante et passionnée quand il s'y abandonne, tle soi'te que nous sommes aussitôt en garde contre lui. Mais d'abord il ne s'y abandonne pas toujours, ni môme aussi souvent qu'on le croit : sa supériorité d'esprit, le sens du beau et du vrai, un entraînement généreux, le ramènent plus d'une fois vers l'équité. Lais-
1. Il eût dû y ajoiilor l'invasion des raees étrangères, dont il ne parle qu'au livre \'II. 530 siiiv.
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sons los trois premiers livres où tout le monde est d'accord (>our reconnaître (juc Pompée et César sont bien et impartialement jugés : à la fin du IV'^ livre (v. 799 suiv.), en présence de la mort de Curion, lieutenant de César, Lucain Irouve, pour excuser sa conduite et expliquer sa destinée, (les vers qui, en dehors de leur beauté littéraire, constituent un excellent jugement historique; il fait la part très exacte, des fautes et des tentations, là encore il sait remonter aux causes, montre que Curion ne fut ni le seul, ni le pire coupable, et, tout en le condamnant, proclame ses mérites. Il n'y a pas là seulement attendrissement de poète et vers admirables : il y a aussi sens historique et sereine imparlialité :
Haud nlium tauta civt-m tulit indole r.onia Aut oui plus leges deberent recta sequenti. Perdita nunc l'rbi nocuerunt saeciila, postquam Ambitus et luxus et opmn metuenda lacultas Transverso mentem dnbiam torrente tulerunt.... .... emere omnes, hic veudidiL Uri^cm'.
Nous voyons donc que, dans la Pharsalc, les erreurs de détail, les altérations précises se réduisent à peu de chose, et que la partialité u'éclatc qu'intermittente, peu dangereuse par son évidence même. Par ailleurs, est-on en droit de demander à un poète toutes les qualités d'un historien? Ce que l'on peut exiger de lui, c'est qu'il ait le sens historique, qu'il sache évoquer les temps qu'il raconte, qu'il en comprenne et reproduise les idées et les mœurs, qu'il entende la politique et que, par le cœur et l'imagination, il revive et nous fasse revivre le passé. Lucain, dans l'ensemble, a très bien suffi à cette tâche ; les Anciens le contestaient si peu que, d'après Servius, certains le trouvaient plus historien que poète-.
Et voici Quintilien qui le déclare moins poète qu'orateur"'! A tous ces amateurs de classifications et d'étiquettes, à ces
1. Il est irUéressaiit de reiicdiitrer cliez I.iicain (•elti" idée juste que le (•(irrupteur est plus coupable que le corrompu.
'2. Servius, ad Aen., I. 382 : Lucanus ideo in numéro poclaium esse Doii meriiit quia videlur hisloriam composuisse, non poema.
3. Quintilien, X, 1, 90 : Lucanus..., ut dicam quod sentio, magi.< orata-
mauvais juges en poésie, Martial répondit un peu brutalement que Féditeur de Lucain, d'après la vente, avait des raisons de penser autrement qu'eux ^ Il est certain que les discours, et les longs discours (il y en a d'ailleurs de fort beaux), abondent dans la Pharsalc; il n'est pas moins sûr que le talent de Lucain est oratoire, qu'il aime les apostrophes, les déclamations, les sentences; qu'à tout propos il donne la parole directe à ses personnages et que, même en de courtes allocutions, il les fait parler en orateurs. Qu'en conclure, si ce n'est qu'il est un poète éloquent? Mais aller au delà, reprendre le jugement de Ouintilien, dire que les facultés poétiques, sans lui faire défaut, sont inférieures chez lui aux qualités oratoires -, c'est méconnaître à la fois et ce qu'est la poésie et ce qu'il y a de magnifique poétiquement dans la Pharsale. L'émotion et l'art font le poète. Lucain eut les deux choses à un très haut degré. Enthousiasme, mobilité et profondeur des impressions", don de l'image, couleur du style, sentiment plastique de la beauté du vers, rien de tout cela ne lui manqua : et ce ne serait pas un poète ! Malgré une pompe un peu monotone, la lecture de la Pharsale est entraînante; on va de vers en vers sans que l'intérêt se ralentisse, sans cesse tenu en éveil par les événements, les personnages, la vie qui circule et frémit partout; car Lucain, profondément latin (n'est-ce pas pour cela aussi qu'il est oratoire?), ne parle jamais pour ne rien dire; presque tout porte et frappe. Peu de poèmes épiques se laissent suivre, comme le sien, d'une manière continue, et, tout en maintenant de Lucain à Virgile la distance qui convient, celle du très grand talent au pur génie, je ne sais si la Pharsale, moins belle que l'Enéide, ne supporte pas mieux la lecture prolongée et, pour ainsi dire, à haute dose.
ribiis quarn poetis imitandus. Hild, Quiatil. lib. A', j). r,4, en note, observe avec raison que la restriction ut dicam quod senlio suppose qu'autour de Ouintilien on ne partageait guère son avis.
1. Martial, XIV, 194; on trouvera le texte plus loin, p. 586.
2. Ce que fait Paul Albert, Hixt. de la litt. rom., t. II, p. 231 auiv. — Voy. encore Paul Thomas, Litt. lat. jusqu'aux Antonins, p. 186.
3. Cf. Quintilien, pass. cité : ardens et concitatus ci sententiis clarissimus.
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l^ucaiii. Jaillcurs. est plus virgilier qu'on ne paraît le croire. Dans lévolulion du genre épique, on a voulu distinguer, à l'époque impériale, deux courants : l'école de Virgile, [noduisanldes Thébaïde. Achilléidc, Argonautiques, ou encore les Puniques, de sujet romain sans doute, mais traité à la mode grecque, à renfort de mythologie et de clichés: puis, en face de ces imitations de l'Enéide, \\n aspect nouveau de l'épopée, représenté par la Pharsale, qui oppose aux légendes lointaines, aux fables helléniques, la réalité et l'histoire presque contemporaine, qui rejette le merveilleux traditionnel et des procédés jusque-là tenus pour inséparables du genre. Celle distinction est acceptable, à la condition de n y mêler le grand nom de Virgile qu'avec prudence et restriction: sinon, l'on se laissera tromper sur le fond par des questions de forme sans importance. Et d'abord, il ne faut jamais oublier que l'Enéide est essentiellement nationale et latine, Bes f/estaepopuli romani^ qu'elle est historique d'une manière fort différente de la Pharsale, mais historique tout de même, et que son exemple n'autorisait nullement le choix de sujets grecs mis en vers latins; <|u'il n'y a pas lieu par conséquent de voir, à cet égard, des continuateurs de Virgile dans les Valérius Flaccus et les Stace, et que leurs expédients mythologiques et l'armature conventionnelle de leurs épopées et de celle de Silius remontent d'ailleurs à des modèles plus anciens que l'Enéide. La vérité est que Lucain est bien plus près de Virgile que tous ces auteurs, plus près par le sujet patriotique et romain, plus près parce qu'ils ne sont que des poètes médiocres et que lui est presque un grand poète, plus près aussi par un don précieux qui leur est commun, à un degré différent je le sais, incomparable chez Virgile, mais réel et sensible encore chez Lucain, l'attendrissement sur les misères de la vie. sur les conditions pitoyables de la destinée humaine, 1 art d'exprimer, en des vers qui viennent à la fois de la pensée et du cœur, les tristes vérités dont l'intérêt ne passe pas avec le temps. Quoi de plus virgilien, dans cet ordre de sentiments, que le début du troisième livre, lorsque
I . \u\. [ilus 1' lUt, p. 'l'iX
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la floUe pompéienno quitte Tltalio pour se lancer, sur Tiiiconnu des mers, dans l'aventure qui finira à Pharsale? Tous regardent en avant, vers l'avenir et les promesses de l'horizon mystérieux; seul, Pompée se retourne vers la terre de la patrie, vers le passé; il sait, bien qu'il ne reverra pas l'Italie et qu'elle garde sa fortune : et ses yeux ne s'en détachent pas avant que la ligne douteuse des côtes se perde enfin dans le ciel et que les montagnes se fondent avec les nuages :
Omnis in lonios spectabat navita lluctus; vSolus ab Hesperia non flexit lumina teria Magnus dum patries portas, dum litora numquam Ad visus reditura suos tectumque cacnmen Nubibus et dubios cernit vanescerc montes'.
Je ne peux m'atlarder ici à rappeler les vers de Lucain qui, à côté de ceux de Virgile, par la substance intellectuelle et la perfection de la forme, ont frappé l'attention et sont demeurés dans la mémoire des siècles : humanum paucis vivit gcnus (v. ."io), ou bien encore : etiam periere ricinae (IX, 069), Audendo magmis legitur timor (IV, 702), et tant d'autres traits de ce genre qui sul'firaient à sauver par le détail un poème où il y a des fautes d'ensemble. Mais ce qui pénètre justement toute l'œuvre et qui est tout à fait virgilien, c'est, avec le choix de Pompée pour héros à partir du quatrième livre, cette sympathie, cette admiration pour l'homme du sacrifice, du devoir et des épreuves imméritées. Énée et Pompée! Le premier commence, le second finit dans la défaite; et, par la voix de Virgile et par celle de Lucain, la pitié romaine sattendrit sur eux, la muse latine les adopte et les chérit à cause môme de leurs infortunes.
La Pharsale est d'ailleurs un livre de passion. Lucain sent tout, prend tout violemment; il est présent derrièr(^ ses personnages, avec ses rancunes, ses ferveurs et sa haulc faculté d'artiste de voir ce qu'il imagine, et une sensibilité
1. J'haTS., III, '.') 8uiv. — Noy. aussi le 1res beau et iiiolancoliquc dëluil du livre VII.
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quo ne peut (''toulïer le raide inanleaii du stoïcisme. Ne lui arrive-t-il pas, conlrairemenl à iespril du poème épique, mais sur l'exemple de Virgile, de prendre lui-même la parole? C'est dans le beau passage, cité plus liant, sur la mort de Curion :
Al lilù nos. quando non pi'oderit ista silere. A quibus omne aevi senium sua lama repellit. Digna danius. juvenis. nieritae praeconia vitae'.
Il y a en lui du polémiste, du combattant toujours debout sur la brèche pour défendre les vaincus, ardens et concitatiis; mais ces troubles de la pensée, cette agitation des sentiments ne nuisent en rien à lart habile et consciencieux. On lui reproche un trop grand amour des descriptions *, défaut qu'il partage avec la plupart de ses contemporains. Parce que la Pharsale en otïre en effet beaucoup et de trop longues, cela n'empêche pas qu'elle n'en contienne de fort belles, sobres et animées : tel le réveil des habitants d'Ariminium, lorsque dans leur ville paisible éclate à l'aube une sonnerie de trompettes, lorsque, croyant à quelque incursion gauloise, ils sautent de leurs couches, décrochent les armes rouillées par une longue paix, se précipitent hors des maisons et se trouvent en face de César et des Aigles ". Telle la découverte par Cordus du cadavre de Pompée, roulé par le flux et le reflux sous la faible clarté de la lune '*. .le ne dis rien des descriptions de tempêtes et de forêts; elles sentent trop « la page à faire », et sont d'ailleurs fort connues, Lucain n'étant pas le seul auteur chez qui, habituellement, l'on choisisse assez mal les citations. Cependant, il y a dans ce genre un passage célèbre qui mérite sa réputation : c'est, au cinquième livre, l'épisode d'Amyclas et la traversée noctui-ne de César à la recherche d'Antonius (v. 504 iiniv.). Dans ce môme livre V (v. 224), Lucain rachète en partie le mauvais goût et les violences de ses vers
Ibid., VII, 717 suiv
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sur la Sibylle de Cumes par le trait final : vixque refecta cadit. A peine revenue à elle-même, la prêtresse expire ; il y a là un beau sentiment, une lueur qui éclaire les incertitudes et les apparentes contradictions du poète devant le problème de la destinée : il a compris que l'homme sur la terre ne devait pas voir en i'ace la Aérilé. et que, si par un prodige elle lui était révélée, ce privilège ne saurait être qu'au prix de la vie elle-même '.
Le goût est ce qui faiblit davantage chez Lucain ; l'époque où il a vécu en est en partie responsable, et aussi son origine et son éducation; faut-il dire : sa jeunesse? Je ne crois pas qu'avec le temps il se fût beaucoup modifié et perfectionné : exubérant, Ijrusque, impressionnable, il n'eût jamais procédé sans déclamation, sans apostrophe, sans amplification; les belles sentences et les vers sonores lui venaient trop facilement et trop bien pour qu'il y renonçât. Il semble aussi qu'il était de ceux dont le cœur et l'esprit ne vieillissent pas : ses défauts, comme ses qualités, seraieni demeurés les mêmes avec les années; il ne fallait pas lui demander la mesure, et d'ailleurs il produisait trop. Mais, qu'on l'aime ou non et quoi que l'on puisse écrire contre sa Pharsale, il est une chose au moins qu'on n'est pas en droit de lui refuser : c'est d'avoir rempli le premier devoir d'un poète, qui est de faire de beaux vers -,
Il a même su trouver une versification très personnelle, sans rompre avec la tradition, ni imaginer des nouveautés de prosodie ou de métrique : son moyen principal est l'emploi fréquent de l'hexamèlre à césure principale après trois pieds et demi (appuyée souvent d'une ponctuation plus ou moins forte), et à césures accessoires dans les deuxième et troisième pieds ^. On en trouve dans la Pharsale à peu près le double (16 pour 100) de ce que l'on en rencontre dans rÉnéide (8 pour 100). On voit cependant ([uc les hexamètres
Cf. même livre, V, KJU
qiiid spos, ail, iniproba veri Te, Romane. Irahil?
'2. C'est ce qu'a fort l)ien dit .Iules Girard, dan.s un article du Journal des savants, a. 1888.
3. C'est le type d'hexauR-lre : Infandnin |j rcr/lna \j(ihes |1| rcnovarc dolo-
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(le Lucain relicnnenl, en grande majorilé, la coupe exaclement latine après deux pieds et demi. Les élisions sont rares : une par six vers tout au plus (chez Virgile, une au moins par deux).
Manuscrits. — La question des mss de Lucain est fort embrouillée. Ilosius, Franken. Beck et Lejay y ont apporté de savantes contributions; mais leurs conclusions sont fort différentes. Voici celles de Hosius dans sa seconde édition (1905); J. Vessereau, dans un article du Bulletin critique (5-15 septembre 1000, p. 471 suiv.^, estime, après les avoir examinées, qu'elles atteignent, dans Tétatde choses actuel, le plus haut degré de probabilité que l'on puisse espérer : les meilleurs mss seraient, V, le Vo:<danus primus q. 51, du x^ siècle, et M, le ms. de Montpellier ii. 115, de la fin du IX' s. ou du commencement du x' , ce dernier se rattachant à la recension de Paul de Gonstantinople (074 après J.-C); à la même recension se rattachent P, Parîsinus 7502, x' s. et Z, Parisinu< 10514, du ix*^. Il y aurait aussi à faire élat d'un fragment O du Parisinus 10405, puis, en seconde ligne, d'un choix de variantes deV A s/iburnliamensis {A, Parisinux f. l. nouv. acq. 1026, qui dérive de Z), et de E, YErlaiigen-^is. 504. — Châtelain, voy. pour !M, pi. 15^(; pour V, pi. 157.
ri'in. Voici, chez Lucain, un e\cuiplc où lroi> vers de suite iloiinent l'idée de cet eflet (II, '20 suiv.) :
Tune questus leuuere .suo>. | magiiusque |)Cr oiuiiis Krral)at sine voce doior. | Sic funere |)iiino Attouilae tacuere donius, cuni corpora nonduni...
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MARTIAL
(à peu près : iO à 104 ap. J.-C.
M. Valerius Martialis' naquit à Bilbilis^, dans FEspagnc Tarraconaise (auj. Calatayud ou Bambala, sur le Xalon^j, un premier mars^; mais le premier mars de quelle année? de l'an 4(1, à un ou deux ans près, puisque, dans l'épigramme i24 du livre X, il dit avoir cinquante-sept ans% et que ce livre a été comi)Osé entre 1>5 et 98 ap. J.-C". Nous savons les noms de son père et de sa mère : Valerius Fronton et Flaccilla'. Il vint à Rome vers l'âge de vingt-trois ans (c'est-à-dire en 63 ou 64), puisque, en 98, lorsqu'il en quitta, ■ il y avait, nous apprend-il, trente-quatre ans qu'il y habi- ^ tait^. Dans une épigramme de l'an 94, il se montre peu reconnaissant à ses parents de l'éducation soignée qu'ils lui avaient donnée : « Ils ont eu la sottise de m'apprendre de la littérature! qu'avais-je à faire des grammairiens et des rhéteurs? Un savetier enrichi est plus heureux que moi^! »
1. Les noms sont donnés par le Thiianeus, T, en tête; voy. ce qui est dit plus loin de ce nis. Quant à Coquus (cuisinier), ajouté à ses noms dans un vieux glossaire (à III, 77, éi^igramme à sujet culinaire), il vient sans doute de ce | que ce genre de sujets n'est pas rare chez lui, et il n'y a pas à s'en préoc- | ciiper. Voy. Friedliinder, Martial Epigr., t. I, p. 3, et p. 3"22, en note.
2. Voy. Martial, I, 61, 11-12 : noslra Bilbi/is: cf. X, 103, 1 suiv.
3. Ihid., X, 103, 1 suiv. : Bilbilis... rapidis quem Salo ringit aqitis.
Mai't., V
8. Ibid., X, 103, 7 et 104, 10; cf. XII, 31, 7: 34, l. y. Jbid.. IX, 73, 7 suiv.
.\t me litterulas stuiti docuere parentes: Quid cum granuuaticis rhetorihusque luihi?
frange levés calamos et scinde, Tiialia, libellos Si dare sutori calceus ista potest.
MM'.IIAL. :.7'.l
Sans doulo, il n'y a là ([n'une bonlade, ai^acement excusabl(^ on simple plaisanterie; mais le mol s^^^/// est fâcheux; un peu (le lael eùl évité à Martial ce manque de déférence pour des ]>arents qui avaient cru bien faire, et qui ne s'étaient pas tout à fait trompés puisque nous lisons encore les vers de leur fils. D'ailleurs, il avait tout de suite préféré la poésie au barreau, et il mena à Rome la vie d'un homme de lettres besogneux, attentif à llatterla fortune elle Pouvoir; celui-ci l'en récompensa, sans excès. Il eut bien une maison en ville et une modeste propriété à Nomentum ' ; encore celle pro • priété était-elle probablement un legs des Sénèque: car il avait débuté sous la protection de ces puissants compatriotes. Ouant à sa maisou de ville, il ne l'eut que lard vers 94, quelques années avant de quitter Rome-: auparavant, au moins de 8(5 à 90. il habitait en location au troisième étage, sur le versant nord du Ouirinal"', au lieu dit ad Piiimi^. Domiliiuî lui accorda le jux tr'nnn liberorum-' et les litres honorifiques de tribun'' et de chevalier": toutes ces faveurs ne remplissaient guère sa bourse. Il vivait dans le même monde que Stace. Domilien est son dieu, et les favoris de Domitien, Parthenius, Crispinus, l'eunuque Earinus, ses demi-dieux. Il dédie des vers à Atedius Melior, à Arruntius Stella, îi Claudius Etruscus, à Polla Argentaria. Il ne néglige pas ses' confrères en littérature. S'il ne parle pas de .luvénal comme poète, il lui adresse deux pièces affectueuses (VII, 91 et XII, 18), et, dans une troisième (VII, 24), il s'indigne contre quelqu'un (jui cherche à le brouiller avec un ami si cher. Il garde le silence sur Tacite; on ne s'étonnera pas qu'il n'y eût guère de sympathie entre l'austère historien, gendre^ dn vertueux Agricola, el l'auteur de tant de vers plus que frivoles; cependant Quinlilien était aussi
1. Il la possédait en 84 ap. J.-C, voy. XIII, 4'i el ir.l. et sur la .laie de ce livre, plus loin, p. 583.
2. Voy. Mari., IX, 1)7, 8 : Panuir/ue in Ur^bc domus; cf. IX. 18, 'J el X, r)8, 10.
?,. Ibkl.. \, 117, 7; V, 22; M. 27.
G. ///«/., III
7. Ibid., III, 9?), 10; V, 13, 2: 1;7, 2; IX, 49, 'i : XII, 20, 2,
un personnage respectable et de mœurs sévères, et Martial lui consacre une de ses meilleures pièces (II, 90). Il est vrai que Quintilien était Espagnol; Martial, très attaché à son pays, aime ses compatriotes : Licinianus, comme lui de Bilbilis (I. (M, il et I, 49), Canius Rufus de Gadès(I, Ci, 9), Dccianus d'Emerita (I, 8 et I, 61, 10).
Avec Stace, il semble qu'il y eut mésentente complète : est-ce par opposition de nature et de goût littéraire. Stace étant homme de sensibilité et poète épris du genre noble et de la mythologie'? N'y avait-il pas, en outre, rivalilé de succès et. si Ton peut dire, d'exploitation dans le monde dont les bienfaits leur permettaienl à l'un et à lautre de vivre leur vie plus ou moins précaire'.* Quoi qu'il en soit, si Martial ne nomme Stace nulle part, il n'est guère douteux qu'il ne le vise avec malveillance, lui et ses poèmes, dans les épigrammes IV, i9 et X, 4^.
En 98, il quitta Rome après y avoir vécu plus de trente ans (voy. plus haut, p. 578, et les références, même page, n. 8), soit que Nerva ne lui eût pas continué la faveur dont il avait joui sous Titus et sous Domitien, soit que sa santé déclinât, ou que son caractère de moraliste lui eût inspiré le dégoût du monde et de la ville et qu'avec l'âge fussent remontés en lui plus fortement l'amour du pays natal, le rêve de la campagne, la tendresse pour le passé. Certains traits, à mesure que l'on avance dans son œuvre, témoignent de lassitude et d'ennui; et justement, dans une des pièces où il fait allusion à ses trente-quatre années de séjour à Rome, il conclut (tout en disant que les jours heureux l'ont emporté en nombre sur les jours tristes) par ces mots désenchantés :
Si vitare velis acerba quaedam I^^t tristes animi cavere morsus,
1. Voy. en effet, l'éloge de Perse aux; dépens des auteurs d'épopées et divers mytiioloiiiqnes, IV, 29, 7 :
Saepius in liljro numeratur Persius iino Quam levis in Iota Marsus Aniazonide.
'2. C'est dans cette épigr., X, 4, que se trouvent les mots : hominem pagimi iiostra sap't, à rapprocher de Juvénal, 1, 8h-C>.
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NuUi le facias niinis sodaloni; r.audebis niiniis, et minus dolebis'.
« Si lu \eii\ rviler de Irisles blessures, ne le Vw inlimeuienl avec personne; lu auras moins de joies... el moins de peines ». La gravilé laLine se retrouve là chez un des plus léi»ers j)armi les poètes romains. D'ailleurs, on- lui rendait faciles le départ et l'arrivée : Pline le Jeune se chargeait des frais du voyage -, payant ainsi un peu cher les vingt et un phaléciens où le poète, il est vrai, lui promettait la gloire de Cicéron^; là-bas, .Martial allait trouver la protection et les secours d'un Terentius Priscus en qui il salue « son Mécène^ ». Mieux encore : « une grande dame », domina,-', nommée Marcella, sa compatriole et son admiratrice, lui faisait don d'une propriété qui, d'après la description qu'il en donne (XII, ol). devait être de quelque importance. Il n'y manquait ni vignoble, ni potager, ni vivier; il s"y trouvait un colombier, blanc comme les colombes qu'il abritait; un bois, un pré, des plantations de roses". Dans ce nouveau genre de vie, dans cette aisance, devant ce calme et riant horizon, Martial ne goùla qu'une satisfaction imparfaite. Il dut plus dune fois se souvenir des leçons d'Horace et de Sénèque : il ne nous sert de rien de fuir les lieux que nous connaissons et les hommes que nous avons fréquentés; c'est nous-mème qu'il faudrait fuir! Le poète, qui s'était promis le repos et l'oubli de ses déceptions et de ses mécontentements, rencontra d'autres ennuis et des tracas nouveaux. Il s'en explique à Priscus dans la lettre-préface du livre XII (qui doit être des derniers mois de 101 ap. J.-C), et il s'en
Voy. toute la pièce XII
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explique très simplement, sans exagération et sans aigreur, sur un ton résig-né : son public nest plus le môme qu'à Rome; en outre, les piqûres d"amour-propre se sentent plus vivement parce qu'elles sont quotidiennes et parce qu'elles viennent du voisin, de sorte qu'il est impossible d'ignorer ce que l'on dit de vous et qu'il suffit d'un ou deux malintentionnés pour agir sur l'opinion; les l)ibliothèques et les théâtres, les ressources et les excitations de l'esprit font défaut. La vérité est que le bonheur était venu trop tard dans la vie du pauvre Martial; en eût-il joui sans trouble qu'en tout cas, il n'en eût pas joui longtemps; il mourut entre 102 et 104 ap. J.-C, puisque le XII'' livre de ses épigrammes nous conduit jusqu'au commencement de 102, et que le livre de Pline le Jeune où se trouve la lettre citée plus haut', écrite à l'occasion de sa mort, n'en contient pas qui soit postérieure à lOi.
L'œuvre de INIartial, telle que nous la voyons, se compose, en fait, de quinze livres d'épigrammes; mais le premier, dit des Spectacles, est un monobihlos qui ne compte pas dans la numération, et les deux derniers, XIII et XH', les Xcnio et les Apophoretn , sont formés de pièces d'un seul distique et ont un caractère particulier. De plus, ces deux derniers livres, pour une raison (jue nous allons voir, ne sont pas à leur place chronologique : ils devraient figlirer entre le inonobihlo>! et les douze autres livres, qui tous se suivent dans l'ordre de la composition et de la publication.
Le livre dit des Spectacles, Liber apectaculorinn ou de >>pectaculi^, ainsi désigné depuis Gruter^ à cause de la matière dont il traite, mais auquel les manuscrits donnent simplement le titre de Epigrariimaton liber, est de l'an 80 ap. J.-C On s'en rend compte en rapprochant les épigrammes 2, i, 20, 28, 20, de passages de Suétone {Titus, 7 et 8) et de Dion Gassius (LXVl, 25)'. Ge livre a été écrit pour l'inauguralion de l'amphithéâtre Flavien''. D'après la vulgate, il contient
1. Voy. p. prëcéd., n. '2: c'est la lellre IIl, 21. 'L L'édition de Griiter est de 1602, Francfort.
Voy. Friedliinder, ouvr. cité, t. I, p. 134 suiv
4. Le Colisée : commencé par Vespasien, il fut inauguré solennellomcnt par Titus : nauniaclne. comba's de gladiateurs, bêtes féroces (dont on
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Irenlc-trois épii^ranimos; mais il y a lieu d'en retrancher Irois : la pièce 7)7), Flnria gens..., contre Doinilien, (|ui nous (sl parvenue |)ar un sclioliasle de Juvéual (au vers 7)8 de la Sal. i) et (pii est uécessairenienl postérieure à la chute de ce j)rince, c'est-à-dire à l'an ilC) aj). J.-C; les 7)1, Cedeyp..., et 3!2, J)a veiiiani...., qui viennent de tlorilèges et d'extraits; elles paraissent bien, la première surtout, être des fins de pièces, non des pièces entières, et elles ont paru, pour la première fois, dans Fédition de Junius (1559). Le recueil, à l'origine, aurait donc été composé de trente épig-rammes. Elles ne sont pas, tant s'en faut, les meilleures de Martial; toutefois, l'hypothèse de Van Schryver, que d'autres poètes y auraient collaboré et que nous serions en présence d'une collection à laquelle Martial n'aurait fourni que quelques pièces et son nom, est aujourd'hui à peu près abandonnée et ne repose sur aucune preuve. 11 n'est pas non plus démontré qu'il y ait eu une seconde édition, remaniée sous Domitien et que certaines épigrammes concernent des jeux donnés par cet Empereur'.
Chronologiquement, après le livre des Spectacles, viennent les Xenia et les Aj)<>p/ioi\'ta- dont la tradition fait les livres XIll et XIV. Ce rang, à la suite des livres I à XII qui ont ét('' publiés entre NT) et 1U2 après J.-C, n'a pu leur être assigné que dans une édition posthume oi^i l'on aura fait d'eux une sorte de supplément à l'œuvre principale du poète; Xenia et Apop/ioreta ont dû paraître aux Saturnales de 84 ou 85, les uns et les autres peut-être la même année^,
c'^orgea cinq mille on un seul jour). Cette immense construction, que (levait emijellir I>omitien, fut atteinte successivement par la foudre et par un tremblement de terre, réparée tour à tour par de nombreux Empereurs depuis les Ântonins jusqu'à Antliémius; elle servait encore au vr siècle de Tère chrétienne (sous Thootloric, en 523).
Voy. cependant FriedUinder, ouvr. cité, t. I, p
2. Les Xenia et les Apophoreta étaient des présents qu'un hôte riche et généreux distribuait à ses invités au moment des Saturnales; la dilTérencc paraît consister en ce que les apophoreta étaient attribuées par le tirage au sort dans une loterie. C'était parfois des objets de valeur, des dons importants: cela pouvait même aller fort loin, si l'on en croit un passage de SuiHone (Catig.^ 55), d'après lequel Eut\i-hus reçoit du prince un apophorclon de deux, millions de sesterces 1 Voy. encore, sur les apophoreta Suét., Vesp., 19: et sur les Xenia, Pline le Jeune, M, 31, 14.
Friedliinder, ouvr. cité, t. II. p. 261). en noie
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en tout cas, entre la guerre contre des Caltes (84 après J.-C.) et celle contre les Daces (qui commença en 86). Ce sont des recueils de petites épigrammes', toutes d'un seul distique^ saulles pièces-préfaces, dont la plus longue a douze vers^.
Les épigrammes des Xenia sont toutes consacrées à ce qui se mange ou ce qui se boit. On signale comme exceptions les pièces -4, 15, 126 et 127; mais ces exceptions (saut une peut-être) ne sont qu'apparentes : -4, qui fait suite aux pièces-préfaces, met le livre sous l'invocation de Domitien ; 127, symétriquement, vient le clore par un mot gracieux à l'adresse de l'Empereur. Restent 15 et 126; la présence de 126 est aisément explicable : Martial y conseille de ne pas laisser à son héritier ses vins et ses parfums; il s'agit bien de ce qui se boit ou de ce qui sert à se parer pour les festins; c'est en quelque sorte la conclusion du livre; après avoir énuméré, tout le long de ce livre, des mets et des breuvages excellents, le poète prévoit qu'un jour, la mort venant, on ne pourra plus en profiter, et, en bon épicurien, il engage le lecteur à n'en rien laisser après lui. Quant au distique 15, voici ce qu'il dit : « Si ta campagne est proche de Nomentum, n'oublie pas, campagnard, d'y porter du bois. » Le bois sert à cuire les aliments et à tenir chaude la salle où l'on mange, et, à la rigueur, cette raison expliquerait qu'on le mentionne ici. Mais si, comme il semble, les distiques de Martial étaient joints, sur des étiquettes'', aux présents que l'on remettait aux invités, il y aurait une autre explication : ce présent, un petit fagot, aurait été mêlé aux autres lots par plaisanterie pour éprouver le bon caractère de l'invité à qui le hasard devait le faire échoir. Il reste encore la possibilité que le distique ait été introduit là arbitrairement ou par suite de quelque confusion.
Dans les Apophoreta, on a cru voir une intention d'alternance entre un présent de valeur et un présent économique,
1. En prenant le mot « épigrammes » au sens antique, car il ne s'agit pas de traits malicieux; nous dirions plutôt : épigraphes.
2. Cf. Mart., XIV, 2, 2 : Versibus explicitum est omne duohits opus.
3. Il y a 3 pièces-préfaces, une au livre XIII, deux au livre XIV.
4. Sauf, bien entendu, les pièces-préfaces et '», 126 et 127.
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liin venant d'un personnage riche, l'aulre de quelqu'un qui a moins de l'orlune. Il laul, pour le reconnaître une grande bonne volonté ; on explique la difficulté par l'hypothèse de déplacements et de lacunes qui auraient troublé l'ordre ou fait disparaître des distiques'.
Quant aux livres I à XII, voici les dates que Friedlander, avec vraisemblance, assigne à leurs publications successives : I et II, en 85 ou 80; — III, en 87 ou 88; — IV, en décembre 88; — Y, dans l'automne de 89; — VI, dans l'été ou l'automne de 90; — VII, en décembre 92 ; — VIII, vers le milieu de 93; — IX, milieu ou tni de 9i; — X(I"' édition), décembre 95; (2« édit.), milieu de 98; — XI, décembre 9(); (XetXI ensemble, Anthologie, en 97); — XII, au commencement de 102.
Il y a des préfaces en prose aux livres I, II, VIII et XII.
Que vaut l'œuvre de Martial? Il s'est jugé lui-même sans trop d'indulgence; on sait comment il parle de ses épigrammes (I, \(î) :
Sunt bona, sunt quaedam mediocria, siint niala ])lura Quae legis hic; aliter non ht, Avite, lil^er.
Ce n'est pas le seul passage où il fasse preuve d'une médiocre satisfaction de ses vers; II, I, v. Il suiv., il interpelle ainsi son nouveau livre : « Tu te crois mis à couvert par la brièveté? Que de gens te trouveront encore trop long-! » Et, dans la préface du même livre : « Que me veut, dis-tu, cette épître? N'est-ce pas déjà bien de la complaisance que de lire tes épigrammes'? » Nous avions en Stace rencontré un poète modeste; on voit qu'il n'était pas le seul de sa génération. Mais ce qui, chez lui, était douceur et timidité et se rattachait à un idéal très haut et à la passion fervente de l'art, provient plutôt chez Martial d'une mé-
1. Voy. Friedlander, oiivr. cité, t. II, p. '295-300. — Le genre des lots est très varié; objets de bureau ou de toilette, des livres, des objets d'art, e^c.
Esse tibi tanta cautus brevitate videris
llei niibi, quani miiltis sic ({uoque longus eris !
3. Quid nobis, inquis, cum epislulu? parumne tibi praexlamus si legimus epigrammata?
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fiance clairvoyante et d'une médiocre tendresse pour son métier. D'ailleurs, il ne faut pas exagérer cette modestie : le poète sait aussi qu'il a du talent, de l'esprit et de la réputation; ainsi, pour ne pas parler de la pièce qui ouvre le premier livre et qui a tout l'air d'une espèce de réclame inspirée par un éditeur \ ailleurs il rappelle avec quelque fierté qu'on le goûte jusque dans les provinces, à Vienne par exemple, où jeunes et vieux, hommes et femmes, font de ses traits plaisants leurs délices-; ou bien il s'adresse encore à un de ses livres: « Qu'as-tu besoin d'un titre? Qu'on lise deux ou trois vers, tout le monde dira : C'est du Martial^? » Et je me doute qu'il pensait à lui-même, lorsque, parmi ses Apophorcta, il destinait à Lucain le distique connu :
Siint quidam qui me dicant non esse poetam; Sed qui me vendit non bibliopola putat*.
Martial, en etîet, trouvait des éditeurs dont il nous a transmis les noms : Secundus^, Atrectus^ Tryphon'^; et, si l'argent allait dans leur poche plus que dans la sienne, on voit du moins que ses épigrammes s'achetaient et selisaient. Avant même d'être réunies en livres et mises en vente, elles circulaient dans Rome de main en main sur des tablettes, ou de bouche en bouche apprises par cœur, et les gens « au courant » se piquaient de les connaître encore inédites.
XUl, 3, 4 : ... fiiciet lurrum Inhliopola Trypho
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C.onime il avait des ainis, il oui dos ennemis; on le sent |)rôoccupé do se défendre conlro deux accusations : cell(? (le méchanceté et celle d'immoralité. La seconde était la moins i^rave : elle n'exposait pas à d'aussi sérieux désag-rénienls, vong'oanco on disgrâce, et l'immoralité, il faut le roeonnaîtro. était en fait une loi du genre, une condition pour avoir des lecteurs; Martial ne donnait pas l'exemple, il le suivait '.A 1 aulre reproche il répond qu'il attend encore les plaintes de ses prétendues victimes^, et, dans l'épigramme r)ô du livre X, il déclare s'être fait une règle, en attaquant les vices, d'épargner les personnes :
Hune servare modum nostri novere libelli: Parcere personis, dicere de vitiis.
En elïet, lorsqu'il attaque, il donne aux gens des pseudonymes; souvent même, il a un nom consacré pour un type: Selius pour le parasite^, Liguriuus pour le poète qui a la manie de réciter ses vers\ Fidentinuspourle plagiaire ', etc. Ses plaisanteries ne sont pas en général bien méchantes ; il a plutôt en vue d'amuser les uns que de nuire aux autres, et c'est ainsi que Pline le Jeune a pu parler de sa « candeur » '^ et qu'il nous fait encore l'impression d'un brave homme. Chroniqueur spirituel, il note avec talent et finesse les scandales du jour, les drôleries de la vie romaine, les hypocrisies et les sottises, tout ce qui ])rète à rire; il ex-
1. Voy. surtout, 1, praef. : ... sic scribil CaltiUns, sir Mursiis, sic Pedo^ </'■ Gaetulicus, sic quicunque perlegitur... Epigrammata illis scribunlur (jui soient spectare Florales. iVon intret Cato theatrum meum aiit, si inlraveril, speclet. — Cf. X, 64, où il ose rappeler à Argentaria Polla que i-ucain ne s'était pas interdit tels vers licencieux :
Contigeris regina ineos si Polla libelles.
N'on tetrica nostros excipe fronte jocos : nie tuus vateS; etc.
•l. VuN. \. i:., 1^1 :
(juintus nostroruni liber est, Auguste, jocorum Et queritui- laesus carminé nemn nieo.
Pline le Jeune, III
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celle aux portraits rapides; à l'occasion, il sait trouver ce qui fait plaisir, et quand, par intérêt ou autrement, il désire être agréable et flatter un amour-propre, il y réussit généralement. Plus d'une, parmi ses épigrammes, n'a rien dé malicieux et tourne au compliment. Ce n'est donc pas du tout un.Juvénal au petit pied; nulle part chez lui ne perce l'indignation du moraliste. L'un et l'autre pourtant ont eu, de loin en loin, les mêmes préoccupations, et ont traité, chacun à sa manière, les mêmes sujets : ainsi Martial, III, 58, et Juvénal, Sat. 5, "-Il suiv., l'impossibilité de gagner sa vie honnêtement à Rome; Martial, III, 0<l, et Juvénal, Sat, 5, 80 suiv., l'égoïsme du riche patron qui vous invite à dîner et, tandis qu'il mange des mets délicieux, vous en fait servir d'exécrables; Martial, X, i8 (cf. XI, ')2i et Juvénal, Sat, II, 65 suiv., l'invitation à venir partager un repas dont on décrit le menu.
Il était inévitable que Ion rapprochât aussi Martial de Catulle, parce que ce dernier fit des épigrammes. Un humaniste de la Renaissance, un des Valla, procédait à ce rapprochement d'une manière fâcheuse pour Martial : tous les ans, à l'anniversaire de Catulle, il jetait au feu en son honneur un exemplaire des œuvres de son rival. 11 y avait là bien de Tinjustice, d'autant plus que les épigrammes de Martial et de Catulle sont d'un genre fort différent : chez Catulle, plus amer et plus dur, les méchancetés se pressent et l'insulte redouble, tandis que chez Martial, le plus souvent, toute la malice est dans le trait final, et c'est le ton plaisant qui domine. La forme est d'ailleurs moins légère, plus oratoire et plus poétique ; il est même curieux de trouver chez l'auteur de ces brèves fantaisies la facture pleine, le style ample de la poésie classique : à ce point de vue, c'est d'Ovide que Martial tient davantage. Comme Ovide, son maître le plus direct, son modèle en pointes d'esprit et pour l'exécution artistique, comme S lace, son ennemi — ■ tout au moins littéraire, — Martial aime et s'entend à décrire : mais à la dilïéiencc (<à l'opposé, on peut dire) de Stace et d'Ovide atteints de prolixité, il décrit avec une concision latine ; ne faisons pas honneur de cette concision seulement au genre qui la lui imposait plus ou moins,
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carie choix nirnic (juil fil de ce genre montre qu'il avait (lu goût |)our elle et (juil se connaissait les qualités qu'elle exige.
D'ailleurs, la description, chez lui comme chez Juvénal, prend volontiers uncaractèrede réalisme ; je ne l'entendspas de la grossièreté ou de l'inconvenance, qui ne sont ni plus ni moins réelles que leurs contraires, mais du don d'observer et de faire voir les choses familières, les détails pittoresques de la vie quotidienne et pratique. Ce réalisme de Martial est surtout agréable dans ses pièces champêtres; on a pu dire que certaines d'entre elles sont « de petits tableaux de genre à la manière Hollandaise* ». On sent que Martial aimait la campagne en homme autant qu'en poète ^, qu'il lui plaisait de s'asseoir sous un toit enfumé", devant un grand feu de chêne entouré de marmites* et d'enfants « mal débarbouillés'* », de causer avec la ménagère ou le fermier qui arrive de la chasse", et de retrouver là, avec une vie moins coûteuse', le plaisir de quitter la toge* et... de ne rien faire. Là-bas, on n'a pas honte de dormir jusqu'après la troisième heure : on en a bien acquis le droit par trente années, et plus, de mauvais sommeil à Rome, et de travail: et, prenant un vêtement quelconque jeté la veille sur une
!. P. T!ioiiia>. ///.</. de la litt. lat. jusqu'aux Antonins. p. l'.Ci. '1. Vov. ce que dit Nisard, Poètes latins, t. 11. p. 41'). ?,. II, 90, 7 :
Me focus et nigros non inclignantia fuinos Tecta juvant et fons vivus et herl)a rudis.
4. Voy. p.suiv.. n. 1. la citation extraite de XII. 18, au v. 21.
X, î>l, 7 : Il luiiicata quics! — cf. n.,suiv., au v
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chaise boiteuse', on part se promener dans Iherbe-, se cuire au soleil en buvant les rayons par tous les pores, comme Domitius quand il était à Verceil d'où il revint si beau, si basané, que ses pâles amis de Rome en pâlissaient encore d'envie^! Cette observation directe du détail et cette franchise d'expression n'empêchent pas Martial de savoir, à l'occasion, peindre un paysage en son ensemble et en l'aire sentir la beauté poétique : ainsi, dans la pièce à Faustinus venant de Ra venue tX, 51, v. 7 et suiv.), au « repos en tunique », au plaisir de marcher sur le sable à la l'ois humide et ferme, il mêle l'évocation des rochers blancs d'Anxur au-dessus des eaux calmes, de l'horizon marin, des barques sur la mer et sur le fleuve'' :
O soles! o tunicata quies! O nemus! o fontes solidunKiue madentis liarenae
Litus et aequoreis splendidiis Anxur aquis! Et non unius spectator lecUdus undae
Oui videt liinc puppes fluminis, inde maris!
Une certaine tristesse trouble parfois ces aspirations vers une vie reposée et rustique. La jolie pièce à Apollinaris, pendant son séjour à Formies (X, 50), se termine sur une réflexion qui n'est pas sans amertume : ces villas acquises
XII
Ingenli fruor im|ir(iijo(iue soiiiiio
Quein nec tertia saepe runipit liora
Kt Idtum milii nunc repoiio quidijuiii ],")
Ter (Icnos vigilaveraiu per annciis.
Ignota est toga, sed datur petenti
Rupla proxinia vestis a cathedra.
Surgenteni focus excipit superba
Vieilli struc cultus iliceti 20
Multa vilica quein coronat oila.
X, 12, 7 suiv. : (à Domitius
I preror et totos avida cule combibc soies;
Quaiii f'orniosus eris, dum peregrinus eris I Et venies albis non cognoscendus aniicis
Livebitcjue tuis pallida turl)a genis.
4. Voy. encore, parmi les ]iièces rustiques, III, .58; dans les v. 12 à 21, une description de basse-cour, et v. 39 à 40, les grandes liiieti des villageois venant porter des présents, etc.
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par les maîtres el pour eux, ce sont les servileurs qui, en lin (le coniple Y viennent et en profitent :
0 janilorcs vilicique felices!
Doniinis parantur ista, scrviunt vobis.
Il faut lire aussi XX, o, adressée à ce Jules .Martial qui, paraîl-il, n'était pas son parent, mais simplement son ami : Si, lui (lit-il, je pouvais vivre avec toi selon mon rêve, je laisserais Rome et le monde; nous promener, causer, lire, retrouver la campagne, Tombrc d'un portique, des bains, voilà ce qu'il faudrait. Mais, à présent, ni loi, ni moi ne vivons pour nous; et tous deux nous sentons s'échapper et disparaître les beaux jours, à jamais perdus pour nous et qui, pourtant, nous sont comptés'!
Ce goût pour la vie de la campagne, ce fond persistant de provincialisme aident à comprendre dans quelles conditions particulièrement favorables Martial se trouvait à Rome pour voir juste et saisir le sens de ce qui se passait autour de lui : initié à tous les plaisirs et à toutes les misères, fréquentant à la fois lès grands et les petits, il observait directement, non du fond d'un cabinet de travail à travers les livres, mais dans la rue ou les salons avec les hommes sous les yeux, et toute la Ville s'offrait à son expérience ; mais, d'autre part, provincial d'éducation et campagnard de cœur, il examinait et jugeait pour ainsi dire du dehors ce monde où il vivait et où il n'aliénait qu'une part de son âme. Tout urhanu>< qu'il paraissait être devenu, le premier au courant des moindres aventures et commérages, il demeurait rustique de cœur, de sorte qu'il était à la fois, dans le monde qu'il observait, un familier et un étranger; il jugeait ce monde en connaissance de cause, mais avec indépendance d'esprit.
On l'a traité d'observateur superficiel; et bien souvent, en effet, il serait difficile de le donner pour un profond mora-
V, '20, 11 suiv
Nunc vivit ncculer sil)i, bonosque Soles effugere atquc abire sentit.
Qui nobis pereunt et imputanlur.
liste. Mais cette impression de légèreté tient en grande partie au genre qu'il avait adopté ; on ne saurait en bonne justice demander aux épigrammes, où Ion vise avant tout à être bref et spirituel, d'offrir des analyses approfondies de caractères ou de sentiments comme une longue satire, toute une comédie ou un traité philosophique. De Martial, on peut dire ce qu'on a dit de La Bruyère : « Un homme qui se promène, qui regarde, qui voit net et qui peint vif. » Il peint parfois de bien vilaines choses: il ne faut pas attendre de lui autant de' tact que d'esprit; et, comme la grossièreté porte en soi son châtiment, il est arrivé à Martial que ses épigrammes malpropres sont pour la plupart assez mauvaises, et quelques-unes tout à fait plates. Ses habitudes de flatterie et dadulation intéressée ne lui ont pas non plus porté bonheur. En voici un exemple : Stella, son ami et l'ami de Stace, avait fait une pièce de vers sur une colombe, comme jadis Catulle sur le moineau de Lesbie: Martial déclare qu'autant une colombe est plus grosse qu'un moineau, autant Stella est plus grand poète que Catulle ! Le jour où Stella lut ces vers, il est permis de croire, s'il n'était pas un sot, qu'il en éprouva plus de contrariété que de plaisir-. Mais, sur plus de douze cents épigrammes'', il serait aussi injuste que facile de relever celles où le talent a faibli : la vérité est que la plupart sont bien tournées, qu'il y en a, en nombre, de fines et de jolies; quelques-unes sont mordantes, comme I, 58''; V, 29^; VIII, 55^, etc. ; en général, ce sont des plaisanteries simplement malicieuses où le trait final est
1. E. Faiiuet. Etudes litt. sv r le xvii" sièclC; \<. \30: cf. V. Thomas. Litt. lat. jusqu'aux Antonins, p. 19'i.
Cuni sitis similes paresque vita
IJxor pessima. pessimus maritus.
Miror min bene convenire vobis.
M.MITIAI.. ;,'.i:^
l>i'cs(nie foiijours houf(HiS(>m(*nl amené. N'oiil «lions pas, (railliMii's, (|ne loules ne sont pas (l(!s épii^ramnies au sens moderne du mot; il y a environ vingt-einq épitaphesM D'autres pièces ont un caraetère de vœux ou d(; félicitalions, de billets ou d'épîtres. Si Ton trouve dans son (Euvre des sénaires ïambiques, des scazons, des phaléciens, le distique élégiaque n'en domine pas moins dans la proportion des trois quarts pour les livres I à XII, et paraît seul dans le inonohiblo--^ des Spectacles, les Xenia et les Apophoreta. 11 y a là quelque chose de significatif : le goût pour le mètre dactylique comporte tout de suite le sens et l'amour du beau vers et de la vraie poésie; et en effet cet auteur léger, que l'on ne croit préoccupé que de pointes et de malices, et de qui l'on attendrait un style familier et une versification heurtée, écrit en une langue rehaussée de noblesse, en des vers pleins et sonores qui ont par eux-mêmes un charme d'art, une beauté plastique. En vain, par amour de la réalité, il se déclarera l'ennemi de la mythologie : en fait, il retient les souvenirs de l'Olympe; il sait l'empire et la grâce des légendes et la magie des noms consacrés par l'histoire ou la muse, et il se garde de les proscrire. Il ne craint pas de rappeler que Tibur fut le séjour d'Hercule"^; l'ambre est pour lui une larme des Iléliades'*; il appelle Pallas à son aide' et rencontre Vénus aux noces de Stella et de Violentilla '; il réprouve un nom qui ne plaît point à Apollon et aux Muses''; et, sans renier le Tage aux llols d'or, il songe à l'Hymette et à rHyl)la'. La pensée de la
1. I, S8; 101-109: — IV. 18: — V, lîi, 37: — VI, 28, â2. (18, Sfj: — VII, 40, 96: — IX, 28, 29, •.50, 8(5; — \, 20, 03: — M. 1:5, (W, 91, olc
VII, 88, 7 suiv
Quani meus Hispano si me Tagus impleal auro, l'ascat et Ilybla meas, pascal llMiieltos apes.
r,<,)A LA POÉSII-: LATINE.
Toison d'or lui vient à propos d'une loge de luxe que lui a donnée Parthénius', et au début de la pièce à Faustinus (X, 51), quelle manière d'annoncer le printemps!
Sidéra jam Tyrius Phrixei respicit agni Taurus. et alternum Castora fiigit hicms;
Ridet ager. veslitur humus, vcstitur et arbor, Ismarium paelex Attica ploiat Ityn.
Les exemples pourraient èlre multipliés; deux encore me paraissent frappants: ce sont les épitaphes du jeune esclave Eutychus noyé à Baies- et de la chienne Lydia"'. Cet amour de la mythologie et de l'ornement littéraire rattache Martial à Properce et à Ovide ; il tient ainsi du second par quelque chose de plus que la netteté de la description, la légèreté morale el la vivacité de l'esprit; mais son distique est plus solide, comme son style est concis, et il ne s'assujettit pas à l'usage rigoureux d'Ovide de ne terminer le pentamètre que par un disyllabe.
On peut dire que, chez Martial, la iorme est souvent supérieure au sujet, et que, par la beauté artistique de ses vers, il a droit à une place parmi les plus sérieux poètes.
Manusciîits. — Trois familles A, B et C :
Fam. A : — 1" le \'os.><ianifx o. .ïG, du ix'' siècle (R. l'^riedlander et Schneidewin; V,Riese et Bahrens); sorte d'antho-
VIU. --.'S. Il» suiv
Non Atlianianteo potius me mirer in auro Aeolium doues si milii. Plirixe, peciis.
■>. VI, G8, 7 suiv. :
Numquid le vilreis nudiim lasciva siil) undis
Vidit et Alcidae Nymplia remisit ii\lan? An dea femineum jam neglegit Ilerninplirodiliim
Amplexu lencri sollicitata viri?
:'.. .XI, 69, 3 suiv. :
L)dia dicebar, domino fidissima Dexiro
Qui non Erigones mallet lial)ere canem, >'ec qui Dictaea Cepiialum de génie secutus
Luoiferae pariter venit ad astra dcae.
Xon me longa dies nec inutilis altstulit aelas
(Jualia Dulicliio fata fuere cani:
Fulmineo spumanlis apri sum dente perenipla
Quantus erat, Calydon, aut Er\mantiie, tuus.
MARTIAL. r,95
logie qui contient une excerptio de libris Marttalis eplgrammaton, à savoir '268 épigrammes des livres I à XIV, et i du De !<pectacuh''<, en tout 272; — 2" le T/aianeus, Par/s, 8071, du ix^ siècle, T chez Friedlander : 840 épigrammes.
Fam. B, recension de Torquatus Gennadius, qui remonte à 'lOl après J.-C. : — 1" le Pal(tt/nu>i 1090. du xV^siècle, au N'alican, P; — 2" VArundelianus 156, écriture du xv*^ siècle, sur papier, au British Muséum, O; Gronov le connaissait; Flach le croyait perdu; c'est Friedlander qui Ta retrouvé, reconnu et décrit exactement; il le croit écrit dans le nord de l'Italie.
Fam. G : — 1" un Edinburge7isi'<, du x'^ siècle. E; — 2" un Puteanus, Pari>^, 8007, du x« siècle (ou du ix*^, Châtelain). Ce ms. de Claude Dupuy, devenu le Regius r)024, a été copié sur un autre en capitales non séparées; il est possible qu'il faille reconnaître en lui le n'' 218 de l'ancien catalogue du monastère de Corbie ; Schneidewin et Friedlander le désignent par X.
Voy. Châtelain : pour R (ou "V), pi. 152. 2'': — pour 0, pi. loi, 2-^^; — pour X. pi. 151, 1°.
STAGE
(4") ;'i peu pi'ès à OO^irohalilemenl, ap. J.-C.
P. Papiniiis Statius' naquit à Naples^ entre 40 et 45 après J.-C. Dans des pièces des Silves, qui doivent être de l'an 95, il dit qu'il incline vers la vieillesse^, que l'âge de la force va finir pour lui^; dans une autre, de l'an 94, époque où il revint s'établir à Naples, il parle d'aller reposer sa vieillesse dans son pays nataP. Ces propos sont de quelqu'un qui a franchi la cinquantaine; si donc nous supposons à Stace cinquante ans en 9o, et par conséquent si nous le faisons naître en 45, nous nous tenons le plus près possible de la vraisemblance. Dans la pièce V, 5 des Silves, il nous^ apprend qu'au moment où il la compose^ la mort de son' père remonte à trois mois'; elle avait suivi de près l'érup-
1. Des luanuscrils nomlireux, mais tous récents, ajoutent à ces noms] Sursulus ou Surcîilus. Ce cognomen n'appartient pas à Stace: l'erreur vienj d'une confusion avec Stalius Ursuius de Toulouse, riiéteur fort connu eu son temps, que mentionne la Chronique cVEusèbe, a. d'Abr 2073 (= 57 ap| J.-C.) : Statius Ursuius Tolosensis releberrime in Galiia rhclorirar. iloeel. — On a fait, d'Ursulus, Sursulus par emprunt de la dernière lettre lie Statius, et des deux personnages un seul, le poète.
2. Voy. Stace, Sih., 1, 2, 260 et 111, praef. à la lin. Cf. les passages signalés par Fr. Vollmer, P. Pap. Statii Silvdr. libri, 1898, p. 17, n. 1.
Silo., V, 3, 29 suiv
Nam me ter relegens caelo terque ora retexens
Luna videt residem
tuus ut niilii vultil)us igni
Inruhuil cinerenKpie oculis lunentibus luiusi.
STAGE. b'J7
lion du Vésuve de Tan 79 après J,-C.*, et dut survenir par conséquent en 8(1 ou SI : le vieillard avait soixanle-cin(| ans', et il élail né en 15 ou 16 après J.-G. Il étail préseni au trioni|>lie rem})orté par son fils aux jeux Aui^ustaux de Naples, où Stace recul la couronne de Gérés ^. Il l'avait vu commencer sa Thébaïde, l'avait encouragé et guidé dans cette grande entreprise*, peut-être avait assisté à son succès lorsque pour la première fois le public lettré en entendit des vers dans une recitatio^. Dailleurs le père de Stace ne se bornait pas, pour le pousser vers la poésie et la fortune littéraire, à des conseils et à des encouragements : il lui donnait l'exemple. Poète lui-même, et poète lauréat, il s'était fait couronner à des jeux publics, même en Grèce"; il avait composé un poème sur l'incendie du Gapitole (de l'an 69 après .I.-G.); il allait chanter l'éruption du Vésuve de 79, quand la mort l'arrêta. Originaire de Vélie'. il tenait à Naples une école très fréquentée* où son fils reçut, avec les
Ihid., 233 suiv
Te nostra magistru Tliebais urgebal priscoruin exordia vatuni ; Tu cantus stiniulare nieos, tu pandeie facta Herouni bellique modos posilusque locoruni Monslrabas.
Il ny a pas lieu d'appliquer aux recitationes de la Thél)aïde les v. 215 suiv., voy. F. Vollnier, ouvr. cité, Einleit., p. 17, n. 2.
5. Ce dernier point ne me paraît pas bien démontré: il ne ressort pas clairement des vers 233 suiv., que Ton invoque.
Silv., V. 3, 141 suiv
7. Velia ou Elea (Castellamare délia lîrucca), lieu de naissance des philosophes Parménide et Zenon, fondateurs de l'école dEli-e.
8. Voy. Silv.^ V, 3, 146 suiv. — Il devait plus tard aller enseigner à Rome, ihûL, 17G suiv.
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autres enfants venus des villes d'Apulie et de Lucanie, une éducation surtout hellénique et formelle. On y entendait lire et commenter, au point de vue exclusif du style et de la rhétorique. Homère, Hésiode, Pindare, Ibycus, Alcman, Stésichore, Sappho, Callimaque, Lycophron, Sophron, Corinne et d'autres encore* dont, sans aucun doute, les tragiques^. Les Grecs avaient la meilleure part; les Latins devaient être à moilié sacrifiés; et déjà Ion s'explique mieux que le talent de Stace, ainsi formé, manque de vigueur romaine et de caractère national. Dès son adolescence, il brilla en public; nous avons vu que, du vivant de son père, il fut couronné aux jeux Augustaux de Naples; plus tard, il remporta une autre victoire aux jeux Albains par un poème où il célébrait les campagnes de Domitien contre les Germains et les Daces^; il eut la tristesse d'échouer aux jeux Capitolins^ On dit qu'il avait quelque aisance, parce qu'il posséda à un certain moment auprès d'Albe un bien quil devait, nous apprend-il, à la munificence de l'Empereur^; d'autre part, si Ton en croit les vers 85 suiv. de la 7'' satire de Juvénal, il serait mort de faim, malgré l'empressement du public à l'entendre dans les recitafione.<, sil n'avait écrit un livret de pantomime qui plut à l'acteur Paris et qui fut bien payé". En rapprochant ces renseignements, un peu contradictoires, de l'inquiétude et des soucis qui se laissent entrevoir dans cerlaines préfaces des Silves (notamment celle du livre IV), on doit penser que ses ressources n'étaient que faibles, et sa vie mal assurée. Il avait épousé une Piomaine du nom de Claudia qui avait une fille d'un premier lit; il ne laissa pas d'enfant. Vers 9i, vieillissant, à la suite
Juvénal
Ksurit, intaclaiii l'aridi nisi vendit .\uaven.
sTAci:. :,9<.>
(rune grave ni.iladic', il alla linir ses jours à Naples-, cl l'ion n'indique ([u il ail vécu au delà du r»"'gne de Doniilien, ".•(• après J.-(',.
Nous n'avons plus ni son livret de pauLoniinie, Jgnir, ni son poème sur les guerres de Germanie et Domilien; de ce dernier ouvrage, une scholie à Juvénal, i, 9i, nous a conservé seulement cjualre vers^. Il est question aussi, dans la préface du livre W des Silves : 1" d'un opuscule à Plotius Grypus; nous ne savons au juste ce que c'était; la manière dont il en parle rend possible que ce fût un poème destiné à prendre place dans les Silves ; 2" d'une lettre à Maximus Vibius. Il nous reste la Thébaïde, en douze livres; ce qu'il a écrit d'une autre épopée, rAchilléide, un livre et demi ; et les Silves, recueil de trente-deux pièces en cinq livres, avec une préface en prose en tète de chacun des livres.
L'achèvement et la publication de la Thébaïde n'ont précédé que de peu l'édition des premières Silves, qui est comme on va le voir, de la fin de 91 ap. J.-C. ou du commencement de 92. Dans la préface du premier livre des
f Silves, le poète se demande en effet s'il agit avec prudence en « se mettant sur les bras l'édition d'un nouvel ouvrage, alors qu'il n'est pas encore sûr du sort de sa Thébaïde* ».
f D'autre part, à la fin du poème (XII, 811), il dit que cette (cuvre lui a coûté douze années d'un travail assidu :
O niihi bis sonos multum vigilata per annos, Tliebai !
11 a dû par conséquent l'entreprendre vers 79 après J.-C (»t la publier au cours de 91.
Parmi les pièces des Silves, sauf une seule, \\ 5, qui se
Ihid., m, 5, 37 suiv
'>. lhi((., IV, praef. et 4. l suiv.
3. On les trouve dans l'édition do Juvénal Jalin-lîucheler ; les voici :
Lumina Neslorei niitis |irudentia Crisjii lit Fabius Vcienio; potenleni sii;nal utruin(iui> Purpura, 1er nicniorcs impleriint noniine l'astos; Et propler Caesareae conlinis Acilius aulae.
4. Silv., I, praef. : ... nportel hujus quofjue auclorilate edilioni-onerari, cjuod adhuc ]iro Thebaidc mea, (juanivis me rel'iqjieiit, limco.
(k)0 LA POESIE LATINE.
[)résciite dans des conditions à part, comme on va le voir, aucune no paraît antérieure à (S9 ; aucune, postérieure à 95, La plupart prennent place entre 90 et 95'; I, 5 (à cause du v. 8) et III. 2 (à cause des v. 40 et I42-i43) ont précédé rachèvement de la Thébaïde. Le premier livre ne peut avoir été édité avant la fin de 91 ou le commencement de 92, puisque Rutilius Gallicus élait mort^ et la publication ne doit guère avoir tardé au delà, celle du IV'' livre étant de l'été de 95, comme il ressort de la préface dé ce livre, écrite de Naples, et de la pièce 5 sur rachèvement de la Voie Domilienne'\ Le V'' livre n'a paru qu'après la mort de Stace ''. La composition des Silves se place donc entre 89 et 96 : leur publication en Ire 92 et 96.
Quant à la pièce V, o, l'Épicède de son père, elle est nécessairement beaucoup plus ancienne que l'ensemble du recueil; nous avons vu plus haut qu'elle suivit, à trois mois de distance, la mort du père de Stace ; il faut bien par conséquent qu'elle soit de 80 ou 81 ■'. Au moment où le poète la composa, il ne songeait sans doute pas à ces Silves qu'il ne commença d'écrire que huit ou neuf ans plus tard. C'était un poème isolé, et, le V'^ livre n'ayant été publié (juaprès la mort de Stace, on ne peut même pas affirmer (jue l'inlroduction de l'Épicède dans les Silves soit le fait du poète lui-même ; ce qui le rend probable cependant, c'est le voisinage des pièces I et 5, qui sont aussi des épicèdes, et surtout le remaniement que Stace fit subir à sa pièce et qui prouve bien qu'il se proposait de la publier; les vers 225 suiv. nous amènent en effet, par les allusions
1. l'mir la date de chacune des pièces, dans la mesure où ou peut lu lixei-, voy. Vollnier, ouvr. cité, Einleit., p. 4-10.
2. Voy. S'i7u., I, praef. (vers la fin) : Seqiiilur libeUus Ruti/ia Gallico convalescenli dedicatus. de quo nihil dira ne videar defuncli teslis ticcasione mcnliri.
Ibid., p. 3, n
b. Volliucr (ouvr. cite, p. 9, n. 10) suppose que les v. 29 suiv. (voy. ici même p. 59li, n. 7) viendraient d'une imagination de Stace qui, en écrivant ce poème dans le même tem|>s (|ue les autres pièces de Silves, aurait voulu faire croire qu'il l'cmontait à ré])oque de son deuil; hypothèse peu vraisemblaldc !
STACE. GOl
aux jeux Albains c[ ( <apilolins, jusqu'en \)\, c'esl-à-dire à l'époque de la composilion des Silvcs.
L'Achillridc dul èlro commencée eu ()'>'.
Stace est lui poèlc déconcertant : son œuvre, délicate par endroits, déverse l'ennui; ses vers tombent comme une pluie abondante et fine; un moment, on en goûte la fraîcheur; mais cette succession d'ondées vous donne vite le désir de chercher un refuge. On rend justice à son ell'ort scrupuleux, à ses pensées ingénieuses, à sa vraie sensibilité; maison préfère ne lire de lui que ce dont il faisait le moins de cas dans ses écrits, ses Silves.
Et alors une question se pose : comment un auteur, qui a l'âme poétique et qui connaît parfaitement son métier, ne devient-il pas un bon poète? Que lui manque-t-il pour y arriver? Et, dans des conditions pareilles, par quelle disgrâce Stace a-t-il abouti à un si triste résultat? Le mauvais goût ne suffit pas à l'expliquer : il y a du mauvais goût chez Lucain et chez Ovide, qui n'en sont pas moins l'un el l'autre dans les premiers rangs. La prolixité? Mais Ovide, lui non plus, n'en est pas exempt. L'abus de la description? C'est un excès ({ui était de l'époque, et, comme Stace décrit bien, on ne peut lui en faire un reproche particulier. Les procédés de la rhétorique, l'exagéi'ation de la flatterie, la ténuité des sujets, tous ces défauts devraient être sinon compensés, du moins atténués dans une assez large mesure par l'attendrissement, la finesse et la grâce, et la connaissance du métier jusqu'en ses détours. Pourquoi, plus que chez d'autres qui ne semblent pas avoir été mieux doués, ces qualités demeurent-elles chez lui comme opprimées sous la masse écrasante des vers sans intérêt? Pourquoi disparaissent-elles si souvent dans la diffusion de l'œvivre et ne se révèlent-elles qu'en des coins, et encore à un esprit attentif et sympathique?
Cela tient, je crois bien, à une contradiction entre la nature de Stace et sa destinée; ce pauvre Stace fut con-
1. Si/v., IV, 7, '2.'> : priniis meus eccc métis Haeret Arliilles (a. 95 ap. J.-C); V, "2. 160-1(3/1, annonce d'une lecture publiriue : Te meufi absenlem circumspecldliit Arh'iUes (été ou fin de 95)-. voy. encore IV, 4. S7 suiv., et V, h. 30.
damné toute sa vie à vivre autrement qu'il ne convenait à son caractère et à ses intérêts ; il lui fallut dépenser son activité littéraire en de grands travaux qui n'étaient pas du tout son affaire. Doux et affectueux, voyant bien les petites choses, le détail exact et le décor de la vie intime aussi bien qu'il en aimait et comprenait les sentiments, il eût pu, du fond de sa province, écrire pour lui-même et pour ses amis des élégies ou des bucoliques, des idylles, de bienveillantes et fines épigrammes : mais qu'avait-il de commun avec le sanguinaire Étéocle et le farouche Capanée, avec les égorgements des batailles, les Furies, les Sibylles, les Jeux funèbres et les supplices des Enfers? Il fut victime de l'éducation artificielle et trop hellénique reçue à l'école de son père, de l'idéal que celui-ci lui avait dès leniance inculqué par la doctrine et par l'exemple; le jeune homme, par piété filiale, manqua au précepte du Sage en négligeant de se connaître soi-même ; il se crut né pour la poésie épique et savante; et même, tout d'abord, il n'en conçut point d'autre. Plus tard, lorsqu'on écrivant ses Silves, il allait, semble-t-il, retrouver sa voie, l'épopée le ressaisit encore; elle l'attirait comme plus sérieuse, peut-être en partie à cause du fond de gravité qu'il y a chez tout Latin. Et comme, avec la déférence pour les genres élevés, il avait appris le respect des distinctions officielles, l'admiration pour les lauriers des concours, l'émotion devant les applaudissements du public aux recitationes, il s'en alla vivre à Rome d'une vie fiévreuse et mondaine, lui qui aimait la nature et la paix, — d'une vie d'inlrigue et de vanité, lui faible et modeste; car, par un privilège rare, dit-on, chez les poètes, Stace était modeste. Les derniers vers de sa Thébaïde suffiraient pour en témoigner, cet adieu plein d'anxiété par lequel il lui demande de vivre et (ju'aimail Sainte- Beuve* :
Vive precor! née tu divinam Aeneida tempta, Sed longe sequere et vestigia semper adora-.
1. Voy. Sainte-Beuve, Portraits contemporains, t. Il, p. "268 de l'édit. de 1852.
Thcb., XII, 81G sq
STAGE. f)03
, Langago pieux ot louohanl ! 11 raul pardonn(M' beaucoup à Staco ; il faut le plaindre aussi pour le désaccord persistant entre ses goùls naturels et toute sa carrière. Bien que Claudia paraisse avoir été une femme instruite et brillante, il ne sendjle pas que Stace ait été mieux compris par elle que jadis par son père. Nous avons vu qu'en 94, il résolut de retourner dans son pays natal parce qu'il voulait y finir sa vie ; ce renoncement aux salons de Rome et aux lectures publiques, cet abandon de son rôle littéraire comme il lavait conçu jusque-là, ce projet de recueillement et de solitude ne fut pas du tout du goût de Claudia. Elle nen dormait plus et remplissait la maison de ses soupirs: il eût été question de suivre son mari jusqu'à Tomes qu'elle ne se fût pas montrée plus désolée. Stace essaya de la convaincre par une pièce de cent douze vers (Silves, III, 5), sorte de plaidoyer ou de consolation. 11 s'y trouve un passage assez curieux : un des arguments de Claudia povudemeurer à Rome était qu'elle y marierait mieux sa fille. Celle-ci n'était sans doute plus toute jeune ' ; on n'arrivait pas à lui découvrir un époux, malgré sa beauté, son éducation et ses vertus ^ de sorte qu'elle aussi commençait à s'inquiéter^. Voilà du moins ce que Stace fait entendre en des vers, d'ailleurs gracieux, et d'une réclame ingénue. Mais, justement, il affirme qu'à Naples il y a pour elle bien plus de chances de se marier qu'à Rome. En tout cas, il s'en tint à sa décision, et l'on s'en alla eu province: il est possible que Stace fût « un doux entêté ».
Le poète, échappa ainsi — bien tard — à un genre de vie qui lui pesait; à quel point, on le sent dans certains passages des préfaces des Silves, surtout dans celle du livre IV. On y entrevoit les relations à ménager, la crainte d'indisposer les uns ou les autres, la fatigue de produire et de plaire... sans grand profit auti'e qu'une vanité satisfaite depuis longtemps; et, à côté de cela, des ennuis, des dangers même,
Ibid
des blessures secrètes. Payé par ses puissants protecteur* en compliments, il avait perdu son indépendance; il fut puni d'avoir pris quelques coteries pédantes pour le seul public de la poésie et d'avoir confondu la gloire avec le succès. Faible et délicat, il sut moins qu'un autre se défendre contre l'influence desséchante d'un monde qui se croyait et qu'il crut sur parole être le monde entier.
Telle est, je crois bien, l'explication du résultat où sont venus se perdre ses dons aimables et son consciencieux labeur, toutes ces qualités de vrai poète qui lui ont valu l'admiration de Dante, de Boccace, de Polilien, du Tasse, de Corneille et de Malherbe ; il valait mieux que son œuvre, et c'est lui sans doute que ces grands esprits aimaient et cherchaient dans ses vers*.
Celui qui parl.'nt comme on l'a vu de « la divine Enéide » a-t-il pu se figurer (ju'en reprenant après Ponticus-, Lyncée^ et d'autres l'histoire si connue des tils d'Oedipe, et en racontant une légende grecque où rien ne touche aux intérêts latins, il demeurait dans la tradition de Virgile, il composait une œuvre, analogue, fût-ce de loin, au poème national qu'un instinct sûr avait fait appeler i^e-s gestae populi Romani? L'illusion eût été grande; vStace, sans doute, n'a espéré être virgilien que dans le détail. Par le choix de son sujet, il s'est mis au-dessous de Silius Italicus; la matière des Puniques, du moins, était romaine. Valérius Flaccus, lui, avait l'excuse d'un modèle séduisant... et bref; mais la Tliébaïde d'Antimaque, suivie par Stace, était «plus longue encore qu'illustre* » : Magnum illud voh(men'\ disait d'elle Cicéron, peu suspect d'hostilité contre les copieux développements, el l'on sait l'opinion de Catulle (9o, 5) : populus tiimldo gaudeat Antimacho. C'est peutêtre par celte longueur de son modèle, plus encore que par l'intérêt et l'entraînement des reciUitione.<, qu'il faut expli-
1. Je ne parle que pour méuioire de la balourdise de Scaliger qui trouve les vers de la Tliébaïde plus beaux que ceux dTloiiiôre el qui souffre de n'avoir pour louer Stace (|ue la voix d'un niorlel !
Cicéron, Bruiiis, l'.ll
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([lier raclioii languissanle dans les dix premiers livres, les préparatifs sans fin, les épisodes "interminables. Au contraire, dans les deux derniers chants, lout se précipite et s'accumule : le duel entre les deux frères, l'avènement de Gréon, l'interdiction d'ensevelir Polynice, Thésée appelé par Anligone, la mort de Créon. 11 n'est pas probable que Slace ait projeté au commencement de son travail, d'écrire plus de douze livres, le même nombre que ceux de l'Enéide; mais l'enflure et la prolixité d'Antimaque, trouvant chez lui un esprit déjà trop enclin au développement, lui auront fait grossir les moindres choses, l'auront invité à s'étendre, à se répéter; puis, avec la fin du X^ livre, il s'est aperçu qu'il fallait se hâter vers le dénouement. D'ailleurs, il suivait Antimaque avec une grande liberté; mais c'est bien celui-ci qui fut son guide principal*, non l'auteur de la Thébaïde cyclique-, ni Antagoras de Rhodes ou Ménélas d'Egée, qui avaient composé eux aussi des Thébaïdes, assez vite oubliées. Stace ne prend pas grand'chose à Homère ; il emprunte davantage à Euripide, mais, semble-t-il, par l'intermédiaire de Sénèque. C'est Virgile, avant tout, qu'il veut imiter, c'est Ovide, de qui, après Virgile, il reçoit l'inspiration, et parce qu'il connaissait bien ses vers et par une affinité de nature sur certains points : il était, comme lui, poète abondant, ingénieux et facile, moins clair, il est vrai, et surtout moins léger; aussi n'est-ce pas dans les passages de sentiment, où il apporte une gravité décente, mais dans les descriptions, qu'il lait songera Ovide et qu'il porte sa marque. Au point de vue du goût, la Thébaïde encourt les mêmes reproches que les Métamorphoses. Que dire de cette Tisiphone qui, sur les rives du Gocyte, ayant dénoué sa chevelure, laisse boire aux serpents, dont cette chevelure est formée, les eaux sulfureuses du fleuve {Tlœb., I, 89 suiv.)? et, dans un autre genre, comme bavardage et invraisemblance, de cette Hypsipyle à qui l'on a eu l'imprudence de confier un nourrisson et qui 1 abandonne dans la campagne
1. Schol. ad Theb., III, 46G : Dicunt pnelum isla nmiiin c Graccu poeki Antiniacho deduxisse
2. Contra, Eissfeldt, 6V6er Qucll. n.Vorbild. des P. P. Slalinx. lIolmsL, 1900. — Voy. Legras, ouvr. cité, i). ICi, n. 1 ; cf. même ouvr.. |i. liJO, n. 2.
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pour raconter aux Argiens en ioO vers (V, 49-498) sa propre histoire où se mêle celle des Argonautes, de sorte que l'enfant • est tué par un serpent {ibid., 505 suiv.)? Il est vrai que cette mort permet de remplir le livre VI de Jeux funéraires. Au livre VIII, nous suivrons Amphiaraïis dans une Descente aux enfers. Les songes ne manquent pas : dans le livre II, V. 9i suiv., le vieux Laïus choisit le visage de Tirésias pour apparaître à Etéocle pendant son sommeil et l'exciter contre Polynice ; puis, au dernier moment, il reprend ses traits, se penche sur Etéocle, découvre sa gorge frappée du coup mortel par OEdipe, et, pressant sa blessure, en inonde de sang la couche de son petit-fils (v. 120 suiv.). Mais il serait injuste de ne pas dire que. parmi les scènes belliqueuses, les violences et les exagérations, tout cet artificiel et ce clinquant, la Thébaïde offre quelques passages pathétiques, quelques figures gracieuses, un peu de cette sensibilité sincère et délicate qui était dans le cœur de Stace et qui plus tard devait s'exprimer mieux à l'aise dans les Silves. On a loué avec raison les traits aimables avec lesquels il peint les filles d'Adraste; aussi, le jeune Arcadien Parthénopée, fils d'Atalante, qui, en expirant, songe à son cheval blessé : morien><que jacentern Flrbat equiim (IX, 878). La mort de Crénée (dans le même livre, 515 suiv.) peut être mise en regard. « J'aimerais, dit Sainte-Beuve-, à détacher l'épisode de Dymas et Ilopleus, ces deux jeunes amis pieux, surpris et succombant lorsqu'ils vont rendre de nuit sur le champ de bataille les devoirs funèbres au corps de leur roi, et auxquels le poète promet quelque chose de l'immortalité d'Euryale et de Nisus :
Aos (pioque sacrati, quamvis mea carmiiia surgant Iiifenore lyra, memores superabilis annos. Forsitan et comités non aspernabitur umhias Euryalus l^hrjgiique admittel gloria Nisi".
« Toujours, on le voit, chez Stace l'imilation, la rémmis-
Tlu'h., X. 4'j3 q
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cence modosle cL passionnée de Virii^ilc' ». Pour représenter les vieillards, Slace a su aussi trouver la note juste et louchante : le vieux Phorbas (Vil, rtC)," suiv.) intéresse par son dévouement à Antigone; et quand celle-ci guide Œdipe vers les cadavres de ses fds (XI, U97) suiv.), la scène est belle ; dans les gémissements de Faveugle il y a de la grandeur el de la vérité : « Dis-moi, ma fdle, quel est (('lui dont j"eml)rasse le corps? » Di(\ vir<jû^ prcrant'i Quera leneo'-t
La mythologie abonde naturellement dans la Thébaïde; dès le vers 197 du premier livre, nous assistons à un conseil des dieux ; Mercure va porter leurs ordres (v. oOr») : déjà (v. 12.") suiv.). nous avions vu Tisiplione se charger de mettre aux prises Etéocle et son frère. C'est tout FOlympe grec et littéraire; ce sont en outre, comme chez Virgile ou Silius", les divinités abstraites de conception latine, la Discorde (VII, oO), la Rage (VIII, 406), les Oublis et la Paresse (X, 81) et 90), la Piété (XI, 'k)!^), le Sommeil (XII, oOS), etc.
Les 11 27 vers que Stace eut le temps d'écrire pour son Achilléide donnent de ce poème projeté une impression plus favorable : c'est, il faut bien l'avouer, que l'œuvre en demeure à son début et que, justement, le 'sujet de ces premiers chants, l'enfance d'Achille, son séjour à Scyros sous un déguisement déjeune fille, ses amours avec Déidamie, l'hommage ému à l'éducation sévère reçue de Chiron, tout cet ensemble de scènes douces ou de sentiments intimes convenait au talent de Stace mieux que le reste de la vie d'Achille (qu'il comptait sans doute retracer tout entière, le malheureux !), mieux surtout que le fond terrible et les couleurs sanglantes de la Thébaïde. L'accent de Virgile s'y retrouve en plusieurs endroits; ainsi, quand le poète parle de Patrocle, qui, avec le même âge et les mêmes goûts quA-
I. Voy. Vir^.. Acn., I.\. i'iG : cf. X. 7'.»1 .s-y., cl Liir., l>/„i,-s.. IV, 81 ','. Thch., Xi. (\U; (>l aiipiinivaiit (v. CiOT .sry.) :
Viiicis aie inisei'um. vincis. iialufa, parciitciii : En lialjco areinitus lafriiiiarMiuc pcr ai'ida M'ipnnl Vulnera.
:!. Voy. plu^ liaul. p. h'2U.
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chillo, n'avait pas sa vigueur, mais qui devait voit" les murs de Troie pour y rencontrer la même destinée :
Par studiis acvique modis, sed robore longe, Et tamen aequali visurus l^ergama fato ' !
Ainsi encore, quand il dépeint chez Achille l'éveil décisil' de la vaillance guerrière à l'aspect d'une lance et d'un bouclier : ni pour sa mère, ni pour Déidamie, il n'est plus de place en son cœur.. totO({ue in jx'ctore Troja es/-/ 11 faut lire les vers 550 suiv. du premier livre, les paroles de Thétis confiant son fils au roi Lycomède : le souci de la vraisemblance (la déesse fait passer Achille pour une sœur qui lui ressemblerait), les précautions qu'elle ju-end, la recommandation de ne pas laisser l'enfant s'attarder dans les bois ou s'aventurer vers le port, témoignent de l'émotion maternelle et sont bien en situation. Dans le même livre, aux vers 580 suiv., dans le deuxième, aux vers 95 suiv., la tendresse de Déidamie se traduit par des soins charmants, par des appréhensions délicates : elle répare les maladresses d'Achille, lui refait ses fuseaux, lui enseigne une attitude plus modeste, veille à ses vêtements, à sa coiffure. La tâche ne lui était pas facile avec ce jeune homme élevé par le Centaure d'une façon si mâle, nourri de la moelle des lions (II, 38i suiv.), capable de résister au Sperchius débordé (v. J29 suiv.), et se souvenant avec reconnaissance et plaisir de ces rudes leçons : et memini et meminisse juvat (II, 'wo).
L'Achilléide est dédiée à Domitien, comme la Thébaïde'\
Les Silves sont représentées par 52 pièces de vers, la dernière (V, 5) inachevée; vingt-sept sont en hexamètres dactyliques; il y en a trois en vers de onze syllabes phaléciens (I, 6; II, 7; IV, 9), une en strophes alcaïques (IV, 5), et une en strophes sapphiques (IV, 7).
Quelques-unes approchent du chiffre de 500 vers'; une
Achin., I, 14 S(j. et Theh., \, 22 .s
4. Les plus longues sont V, 3 (293 vers); I, 2 (277 v.); puis V. 1 (262 v.).
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n'(Mi complc tiiu' !!>', une aiilrc 57 -; les ;iulres va rien L «•"i peu près entre <10 el, ISO vers.
Le premier livre, composé de six pièces, est dédié à Arruntius SteHn, de Padoiie, à qui Martial a dédié aussi plusieursépi^rammes"'.CeSlella, consuldel'an 101 (ou 102)après J.-C. •, i^rand personnage, était lui-môme poète et il avait célébr*', sous le nom d'Asteris, sa femme, la belle et riche Violentilla ; la pièce 2 de ce premier livre de Silves est consacrée à leur épithalame (voy. plus loin, p. 618 s.). Le deuxième livre est dédié à Atedius Melior, de qui nous devons penser beaucoup de bien, si toutefois les éloges qui lui sont décernés dans les v. Gf» suiv. de la pièce a sont mérités; — le troisième, à PoUius Félix, de Pouzoles, dont la maison de campagne est déjà décrite dans le livre II (pièce 2) ; — le quatrième, à Vitorius Marcellus'*, le même à qui Ouintilien a dédié son Institution oratoire; — le cinquième, inachevé et publié après la mort de Stace (voy. plus haut, p. GOO), à un secrétaire de Domitien, Abascantus, qui venait de perdre sa femme Priscilla.
Ce titre de HiJvae, « des bois », auquel on aurait pu opposer horti, jardins, indiquait d'une manière générale une œuvre sans prétention, la nature plutôt que l'art, des notes et des matériaux, des improvisations" ; Stace lui-même désigne ainsi ces cinq livres dans les préfaces des livres III et
C'est la pièce au Soniineil (V
'2. Lo perroquet d'Atodius .Melioi- (U, -'i). ^
3. Dans dix-sept pièces de Martial, il est (jueslinii de lui.
4. Voy. Klein, Fas/. consid., p. r)3; ]<) octobre 101 ap. J.-C,.; cf. Corp. fnscr. Lalin., t. VI, 1492.
5. Vitorius, non Viclorius, voy. .1. S. l'hilliiiiore, P. Papini Stati Silvae, appar. crit. à IV, 4, titre.
6. Voy. Ouintilien. X, 3, 17 : ... corum viiiiim qui primo decurrcre per maler'tam stilo quam velocissimo volunt cl, sequentes calorem (cf. Silv., l, praef. : hos libcUos qui milii subito calore... fliixerunl) atquc impeluin ex temporc scribunt : hanc silvani vacant; — Suét., Gramni.. l\ : reliquit {M. Vol. Probus) non mcdiorrcm silvam observationum xcrmonln antiqui ■ — Aulu-Gelle, pracf., 5, parlant de titres recherchés, donnés à des ouvrages d'érudilion où il y a un peu de tout, présenté avec plus ou moins de confusion : alii Musariim inscripscrunl. alii Siharurii etc. .; — Ciccron, De oral.. III, 103 : primum >iHvn rerum {ac sentenliarum) romparanda est. — Cf. le grec 'Jl-r], pris au sens de la matière d'un livre chez Folybe et chez Galien.
rOKSIF. LATTNE. 3*.)
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IV', el il a soin (ravertii* dès la préface du pi-oiriiei livre qu'il n'a jamais consacré plus de deux jours à écrire une pièce, et qu'il y en a qui ne lui ont pris qu'une journée-, par exemple, dit-il un peu plus loin, la Villa de Manilius Vopiscus à Tibur (la pièce T), qui a HO vers)^. Les vers sur les Bains de Claudius Etruscus (la pièce 5; 65 vers) ont él('' faits dans l'intervalle d'un souper'. Il ne se doutait pas qvu* ces petits poèmes, pour lesquels il plaide les circonstances atténuantes avec sa modestie accoutumée^ ou qu'il défend avec une fermeté mêlée d'un peu d'amertume*, seraient un joui: son meilleur titre, et un titre honorable, à la sympathie et à l'estime littéraire, et qu'ils lui vaudraient à coup sûr un plus grand nombre de lecteurs que ses laborieuses «épopées. D'ailleurs, dès l'Antiquité, nous rencontrons des témoignages qu'elles ont charmé des esprits avertis et délicats: on les lisait beaucoup, on les goûtait : chez Olaudien, à côté des fréquents souvenirs de la Thébaïde. ne tfOuv(v t-on pas aussi des réminiscences des Silves? Ausone leur fait de nombreux emprunts, et Sidoine Apollinaire ne leur ménage pas l'admiration '.
1. Sih'., in, praef. ; terlius hic SUvicriun nostraram fiher: {V, pirtef. : In quarto Silvarutn.
2. Si/v., I, praef. : nullum enim ex il/is biduo longius lri"-l;it,ta., ijuaedam et in singulis diebus effusa.
3. Ibid. : Manilius Vopiscus... solcl... (jloriari villam Tibuitinam suam descriptam a nobis uno die.
4. Ibid. : Claudi Elrusci... qui balncolum a me suuin inl.i i inoram renac a me recepit.
5. Silv., I, praef. (à la suite de la plirase où il dit que ces jùéces ont été iiliprovisées eu lui Jour on doux au plus) : quam timeo ne fieruiii istuc versus quoq%ic ipsi de se probcnt ! :
6. Ibid.. IV, praef. depuis quare ergo plu.ra., etc. jusqu'à la im. Estce contre Quintilien qu'il se défendait ainsi? On le pense "volontiers à cause du passage de l'Institution oratoire, X, :^, 17, cité plus haut, p. précéd.,n. 6; après liane silvam vocant, Quintilien ajoute : Repclunt deinde el componunt quae effuderant; sed verba emendantwi- et numeri, manel in rébus temera co7igestis quae fuit levitas. Le fait que Stace et lui avaient pour ami commun Yitorius Marcellus ne suppose pas nécessairement qu'il appréciât les Silves; il se peut même que ce soit justement Vitorius (|ui ait transmis au poète l'opinion peu favorable du critique (voy. Schanz, § 'li, p. 145. 2" édit. ; Vollmer, ouvr. cité, fini., p. o'I). Cependant, s'il n'est pas impossible que Stace vise Quintilien, je ne vois rien non plus qui ?nlnrise à l'affirmer, ni même qui le rende bien probable.
Sid. Apoll., Carm., 22 postf. ("> et Cann.. 9, 228 squ
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Pourexaminoi' rapidement ces Ireiile-deux poèmes, il esl commode de les diviser en groupes :
Les pièces à Domitien : 1, 1, sa statue colossale : 6, la iete satnrnale du premier décembre: 11,*.'), la mort du lion i"avori; L\', 1, le dix-septième consulat; !2, l'action de grâces pour une place d'honneur donnée au poète dans un festin somptueux, au retour de la guerre des Sarmates; o, la Voie Domitienne.
Les épicèdes ou consolations : II, 1, (daucias; 0, à Flavius Ursus; III, 3, le père de Claudius Etruscus; V, 1, à Abascantus (sur Priscilla); T», sur la mort de son père; ô, sur la mort d'un tout jeune enfant que le poète avait pris en affection.
Les descriptions de maisons, de bains, d'objets d'art, etc. : I, T), le Tibur de Manlius Vopiscus ; '), les Bains de Claudius Etruscus; II, !2, le Surrente de Pollius Félix; T», lArbre d'Atedius Melior; 4, son perroquet; III, 1, l'Hercule de Surrente; IV, 6, celui de \ovius Vindex.
Les épîtres : III, '), à sa femme Claudia; IV, i, à Vitorius Marcellus; 8, à Jules Ménécrate (dans cette dernière, Vollmer voit un genethliacon; voy. dans son édit. des Silves, p. 487).
Les odes : IV, .'>, à Septime Sévère: 7, à Vinius Maximus.
Les Propemptica : III, 2, à Metius Celer: V, '2, à Crispinus.
Enfin des pièces, dont chacune dans le recueil est unique en son genre chez Stace : .
Un épithalame, I, !2, Stella et Violenlilla: un {/enethliacon, celui de Lucain, II, 7; la guérison de Rutilius Gallicus, I, 4; la Chevelure de Flavius Earinus, III, i; les vers au Sommeil, V, 4 ; le billet spirituel en phaléciens, à Plotius Grypus, IV, 9.
Les pièces à Domitien ne sont pas les meilleures; elles intéressent surtout par les renseignements qu'elle^ contiennent. La flatterie s'y donne carrière avec une exagération qui est encore plus une faute de goût qu'une faute morale. Stace paraît avoir été un de ces hommes de lettres uniquement préoccupés des choses de l'esprit, étrangers à la politique, bornant leurs opinions au respect inné du pouvoir; puis, Domitien navait-il pas été rélève de son p.ère ? 11
voyait en lui la plus puissante protection, et rien ne démontre qu'il ne fût sincère en le dépeignant comme un prince excellent et d'un esprit supérieur ; c'est là tout ce que signifient au fond*ces adulations dont la forme est ridicule et dont la platitude a paru répugnante. Domitien est plus éclatant que le soleil et que tous les astres et que l'orient au matin [Silv., IV, d, 4suiv.); dans un festin [Ihid., IV, 2, 26-59), Stace ne voit que lui; car, s'il ne manque pas de nous signaler auparavant les marbres phrygiens, les colonnes indiennes, la voûte dorée, les belles esclaves, il a soin de le faire sous forme de prétention, et à partir du vers 40 il ne parlera plus que de l'Empereur : Domitien est à la fois Mars, Pollux, Evan, Alcide et plus et mieux encore, et Stace revient avec complaisance sur la beauté de son visage ; si nous l'en croyons, il en dit trop peu et n'égale point son sujet (vers 52) :
Parva loquor nec dum aequo tuos, Germanice, vultus.
Et ces élans et cet étalage d'admiration recommenceront {ibid., IV, .")) quand Domitien aura fait aplanir et nettoyer un bout de rue. prolongation de la Voie Appienne. Ce n'en est pas moins dans une de ces pièces (I, i) que Stace a rendu un service signalé aux archéologues' : avec une conscience et une précision rares, non seulement il nous décrit tous les édifices dont le bronze colossal du Prince est entouré sur le Forum, mais il nous donne l'orientation qui ne permet pas d'erreur, en nous apprenant de quel côté se tourne la statue : elle regarde le Palatin. Derrière elle se trouvent le temple de Vespasien et celui de la Concorde; d'un côté, la basilique de Jules, et nous voyons tout de suite qu'elle est à droite ; de l'autre, à gauche, celle de Paul Emile. Il y a de « l'Ovide » dans cette dextérité à tout dire en vers, et à le dire poétiquement.
Le genre funéraire, fort étendu chez les Romains, convenait à Stace dont le caractère ne paraît pas avoir été gai. Il trouvait, dans les épicèdes et consolations, une matière favorable : son âme tendre et son cœur délicat ne pouvaient
I. Voy. G. Doissicr. Prouioi. nrcliéoL, p
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manquer de lui inspiroi- des pensées louchantes et des accents où se reconnaît Témotion. El, sans doute, cela est souvent trop lonf>^ et d'un goût douteux, cl Ton y voudrait moins do lieux communs et de mylholog-ie; mais il serait méchanl de prétendre que Stace, s'il pleure son père avec siucérilc {!S/lv., V, .")), ne parle pas de lui en termes très dilférenls de ceux qu'il emploie pour le perroquet mort d'Atedius jMelior (II, i). N'oublions pas que le père de Stace était rhéteur, et qu'une lamentation sans rhétorique eût risqué de ne point satisfaire son ombre ; et sachons voir aussi, dans celte Silve, des vers affliges et d'une beauté vraie. Ainsi, quand le poète commence, la main défaillante et les yeux voilés de pleurs, accoudé au tombeau où le vieillard repose dans la paix :
Nunc etiam labente manu nec luniine sicco Ordior, acclinis tumulo que molle quiescis....*
Et si l'apostrophe des vers 104 suiv. nous paraît bien pompeuse au sujet d'un professeur plus ou moins brillant qui disparaît, souvenons-nous que c'est un fds qui parle de son père, et reconnaissons la fierté du mouvement :
Exseref semirutos subito de pulvere vultus, Parttienope! crinemque adllato monte sepultum Pone super tumulos et niagni l'unus alumni....
La pièce 5 du livre V, sur la mort de ce petit enfant, fils d'esclave, à qui il s'intéressait et qu'il avait alTranchi dès le berceau, commence par une promesse de simplicité qu'elle ne tient malheureusement qu'à moitié; mais, en plusieurs passages, on y sent les larmes (v. -Mi suiv., 75 suiv.). Inachevée, mutilée-, cette lamentation ressemble à une stèle funéraire, sculptée et gravée à demi, et dont le deuil n'en apparaît que plus désolé.
Dans les descriptions, Stace, au point de vue de l'art, se trouve sur un terrain où il se meut avec aisance; et, s'il s'y
S'i/y., V, :?, 35 sqq
2. Il semble qu'il y ait une lacune entre les v. 46 et M (Rahrens, Philliniore), et la pièce ne doit pas être finie avec le v. 87 ijui la termine telle qu'elle nous est parvenue.
montre parfois trop technique et minutieux, et souvent trop long, du moins sait-il tirer parti de tout et prendre des points d'appui dans la réalité. Par là, déjà, ces pièces de circonstance, un peu vides pour leur ampleur, offrent de lintérêt : ce qu'était une villa, comment y vivait ou voulait passer pour y vivre un Romain de l'Empire, devant quel horizon, dans quel luxe d'art ou quel confortable, ce sont choses qui piquent encore la curiosité ; surtout si le poète — et Stace n'y a point manqué — ne se borne pas à décrire, s'il comprend €t fait toucher le sens du décor matériel, s'il met de l'âme sous les contours et les couleurs (ainsi le ■inira (jûiei> pelagi, II, 2, 126), ou bien si, après nous avoir parlé de l'arbre d'Atedius Melior, il nous entretient d'Atcdius lui-même, et, laissant de côté le ton emphatique et ridicule des vers pour Domitien, avec finesse, celle fois, avec tact, il marque en quelques mots le caractère de son protecteur et ami : « Une dignité gracieuse, une vertu qui sourit, mais avec mesure ».
Blandus honos hilarisque. tamen cum pondère, virtus*.
Prenons pour exemple des procédés de Stace, dans ce genre de pièces, surtout descriptives, la Ailla de Pollius Félix à Surrente (II, 2), et l'Hercule de Novius Vindex
La première de ces deux Silves laisse très bien voir à quel point il est méthodique et ingénieux. Il commence par une description du lieu où s'élève la villa : c'est dans une petite baie en forme de croissant, avec les côtes en falaise, et de la construction, ce que l'on voit d'abord, ce sont les Bains. La mythologie, qui ne perd jamais ses droits, en use ici modérément, de sorte que, sans faire oublier le sujet, elle relève de souvenirs littéraires la simple description où sans eux n'entrerait pas assez de poésie. Mais nous nous y arrêtons peu, car il ne faut pas que Stace paraisse oiîrir à son hôte des vers quelconques ou qui n'aient pas été composés tout exprès pour lui. Après l'endroit où est la villa, la voici elle-même, tout d'abord en son accès et son
SUv., II
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tour cx(('nioui' : on y enlre ])ar un long poiii([nc qui gravit obliquonfient la falaise : « Ainsi de Léchée, qui se souvient (Jlno, à Ephyre, ville de Baccluis, règne une avenue couverte ». Encore quelque mythologie! Elle est là pour témoigiuM", dans l'improvisation, de la science du poète et que sa musc doit hausser le ton si elle veut être digne de Pollius : Si canimus silvas...^. Puis, devant lant de choses à admirer, Stace ne cache point son embarras : que doit-il louer davantage : est-ce le maître? est-ce la maison? « loci ne Ingenium an domini mirer prius? » "-.Voici deux pavillons exposés l'un au levant, l'autre au couchant... l'orientation a toujours préoccupé Stace''; un peu plus loin^, il nous dira que, de telle fenêtre, on a vue sur Inarimé (Ischia), de telle autre, sur Prochyta (Procida), et il nommera poétiquement le cap Misène Arrniger Hectoris; car il nous mène à présent dans l'intérieur de la maison et, nous fait faire, très logiquement, « le tour du propriétaire ». La décoration léblouit : les marbres, les tableaux, les statues authentiques, les chefs-d'œuvre de Phidias, de Myron ou de Polycl^te; mais, en poète, de même que, tout à l'heure, il mêlait à la description des jardins le souvenir de l'ancien aspect du pays (v. 54 suiv.), il anime et rend plus flatteuse pour Pollius cette revue d'objets d'art, par un rapprochement entre lui et les anciens Sages dont les figures ornent sa villa : « Les voici, ceux que tu as à cœur d'imiter et que tu comprends si bien'! » La dernière partie de la pièce sera d'ailleurs consacrée à l'éloge de Pollius, et, toujours précis, Slace nous apprendra de quelle école philosophique se réclame son ami (celle d'Épicure, v. 113), quels genres de poésie il cultive (l'élégie et l'ïambe, v. \\i suiv.). Il y a quelque chose à prendre dans la biographie : le poète n'a
IbicL, 7;> sqcj
T). Ihid., <V.l sf/q. :
Vatuni .^apienlumque ora prioruni Quos tibi cura sequi, quos tolo i)e(iore sentis Expers curarum atque animuni virlute (juiela Compositus semperque tuus.
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garde de la négliger (v. 133 suiv.); non plus, d'omettre des compliments à la femme de Pollius', et il termine, estimant en bonne conscience en avoir assez dit. On a remarqué que, dans cette pièce, Tàge de Pollius. ancien fonctionnaire retiré des agitations de la vie publique, ses occupations de philosophe et de poète, la beauté tranquille du paysage et de la mer, « tout se confond dans une impression calme el reposante'^ ». Oui, tout se confond ou plus exactement se fond et se pénètre, et en cela, pour être juste, il faut saluer un art véritable : l'art est nécessaire, appuyé d'un sentiment vif et profond, pour savoir entrelacer ainsi le symbole et la réalité, la description d'un objet et d'un caractère avec le sentiment qui les rend intéressants et mérite qu'ils soient décrits.
L'Hercule de Novius Vindex (\\\ 6) était une statuette de table, âTTiTponrÉî^io;. Martial, lui aussi, l'a célébré; il lui a même consacré deux épigrammes, 43 et 44 du livre IX. Il y a eu, semble-t-il, rivalité entre les deux poètes, qui ne s'aimaient pas^. La première pièce de Martial (en quatorze vers, distiques élégiaques) est médiocre, et l'on dirait presque un « argument » de la Silve de Stace; il est possible en effet que celui-ci ait repris le sujet, avec l'intention de donner une leçon à Martial et de lui montrer comment s'en tirait un vrai poète; Martial, à son tour, se serait piqué au jeu, et il aurait écrit alors la seconde épigramme, plus vive et plus légère (six phaléciens''). Quoi qu'il en soit, voici la manière dont Stace s'y est pris. La pièce (10i> hexamètres) commence un peu, comme une épître, sur le ton d'un récit familier : vers le soir, le poète se promenait au Champ de Mars pour se reposer de son travail de la journée; il rencontre Novius Vindex qui l'emmène souper. Oh! ce ne fut point un de ces repas comme en rêvent les gourmets qui distinguent la grue du paon et le sanglier de rOmbrie de celui de l'Etrurie : tout le charme v vint des
1. Voy., à ce passage, Siiv., II, 2, 147. le toxie île Philliniorc et le coiiiiientaire de Fr. VoUmer, p. 354.
Voy. plus haut, p
4. Voy. ce qu'en dit Fr. Vollmer, ouvr. cil/\ Comment., p. 474 mu;-.
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propos littéraires ot dos épanchcmcnls sincères de l'amiliô. Soyons sûrs d'ailleurs ([ik; Slacc dut l'orl bien dîner ce soir-là, et (jue lui, plein de tact, n'aurait pas commis la faute d'insisler sur la simplicité de la labh?, si celte table n'avait été servie dans des conditions à défier toute critique; mais il tient à dire que la conversation fut encore plus délicate que la chère. On causa donc, et l'on admira des objets d'art, entre tous le petit Hercule de Lysippe qui semblait, comme un génie tulélaire, présider au feslin; et c'est là que vient la très heureuse description de la statuette. D'accord avec Martial dans le choix des détails précis qui renseignent le lecteur, Stace nous montre Hercule couché sur un roc dont les aspérités sont adoucies par la peau du lion de Némée; d'une main, le dieu tient une coupe de vin, de l'autre sa massue'; mais il y ajoute ce que Martial n'avait pas su y mettre, le sentiment de ce qui fait la beauté de cette figurine : petite, elle donne, à force d'art, une impression de grandeur. Deus ille, dcui^, c'est bien un dieu! Ce petit bronze tient dans la mesure d'un pied ; mais, au premier regard, on reconnaît la poitrine puissante sur laquelle fut étouffé l'énorme lion et les bras qui brisèrent les rames du navire Argo :
hoc pectore prcssus Vastatoi- Nemees, haec exitiale fcreiiant Robur et Argoos frangebaal brachia remos-.
Après la description de la statuette, nous avons son histoire : la série de ses illustres possesseurs, Alexandre le Grand, llannibal et Sulla. Martial les énumère aussi, mais en deux distiques; Stace leur consacre une trentaine de vers^; il y a là quelque verbiage, acceptable pourtant dans les proportions de la pièce. Les deux poètes concluent d'une manière analogue : à ses anciens possesseurs, Hercule préfère Vindex. Mais Martial n'a point su y inventer d'autre raison que l'agrément de cette demeure paisible après le séjour dangereux des palais; Stace n'oublie pas
1. Voy. StHce, Silo.. IV, G. ;")(')-ô8 : cf. Marliul. IX, 'i:), 1-4. ■ 1. Ibid., liOsqq.
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que Yindex l'ail des vers : appartenir à un poêle, èlrc un jour chanlé par lui, voilà ce qui réjouit Hercule; et LysippeS lui aussi, eût préféré à toutes les autres admirations celle d'un connaisseur tel que Vindex. Une fois admis ce genre de pièces, pièces de circonstance et de compliment, on ne peut méconnaître ici la composition habile et des dons de vrai poète.
Nous ne pouvons examiner en détail les épîtres, les propemptlca, les odes ; ces poèmes n'offrent rien de particulier; on y retrouve, à doses inégales, les qualitéset les défauts déjà signalés. Rappelons seulement que le Genethliacon Lucani (II, 7), en vers phaléciens, a par endroits, malgré le mètre familier, du souffle, même quelque solennité vers la fin, tandis que la pièce à Plotius Grypus (IV, 9), écrite aussi en phaléciens, nous rend le badinage spirituel de Catulle, exemple unique chez Stace dont ce n'était point la veine, et preuve d'autant plus curieuse de la souplesse de son talent; n'oublions pas, non plus, que les vers au Sommeil (V, -i), par leur charme triste et doux, plurent à Sainte- Beuve et lui inspirèrent une imitation au moins égale au modèle; et venons à l'épithalame de Stella et de Violentilla. la pièce 2 du premier livre. Le poète y revendique formellement le mérite de la nouveauté : Ihalamis intactum diccre rarmcn (v. SôS).
Le sens du mot intactum, ici, n'est pas douteux-, surtout si on le rapproche du nova plectra moves du vers 2. Mais en quoi consiste l'innovation? Le moyen de s'en rendre compte, c'est d'examiner ce qu'était l'épithalame avant Stace et ce qu'il est devenu après lui : avant lui, il revêt la forme lyrique; avec lui et après lui, il emprunte l'hexamètre dactylique. Avant Stace, il est représenté par la pièce Gi de Catulle (Manlius et Junie, ou Vinie^), par des
1. La statuette était-elle bien de Lysippe? ^larlial (IX, -Vi, 6) dit que AuaiTr-ou se lisait sur le piédestal; voy. là-dessus Fr. Vollincr. ouvr. cité, p. 474.
2. Cf. Horace, Sa<., I, 10. 66 : intacli rarminis auctor; Virg., Georg., III, 40; Juvénal, 7, 87; Sali., Jxig., 70.
3. Sur le choix entre ces deux noms, voy. Les Poésies de Catulle, Benoist et Thomas, t. II, p. 516.
st.vcl:. 01'.»
Iragmoiils do C.alviis' cl de Ticiclas-, c'esl-à-diro par dos v(n\s lyriques. Our 1 On uobjeclo pas la pièce 6i de Catulle : c'est, un ('pylliiiii alexandrin: ni la pièce 62 : c'est un chani amébée, un dialogue entre jeunes gens et jeunes fdles, d'un caractère tout idéal'', non une composition écrite en vue d'un mariage réel. Et, sans doute, Catulle s'y souvient de l'idylle 1<S de Théocrite, probablement aussi dun poème de Sappho; mais, en supposant que ces deux dernières pièces ])uissent être comptées comme de vrais épithalames, elles étaient grecques, et ce que nous avons à rechercher, c'est l'exemple, à Rome, d'un épithalame proprement dit en hexamètres dactyliques. Or, tandis que nous n'en découvrons pas un seul incontestable avant Stace, au contraire, à partir de Stace, nous allons voir que presque tous sont en hexamètres, et que l'exception, quand on la rencontre, sexplique par un retour intentionnel vers le passé. Les poètes, dont nous avons des épithalames postérieurs à celui de Stella et ^'ioientilla, sont Claudius, Paulin de Noie, Sidoine Apollinaire, Dracontius, Ennodius, Luxorius, Yenantius l'ortunalus. Fauteur inconnu de l'épithalame de Laurentius (et de Florida?) et Ausone avec son Crnlo nuptiaU'i. Que certains d'entre ces poèmes soient précédés de petites pièces-préfaces en distiques élégiaques' ou en vers phaléciens^, ou suivis d'un envoi en quaternaires ïambiques", cela n'empêche pas qu'ils soient écrits eux-mêmes, d'un bout à l'autre, en hexamètres dactyliques''. Quant aux vers fescennins de Claudius, De nuptiU Ilonor/'/ AïKjic^ti, qui se décomposent en il alca'ïques de onze syllabes,
]. Vny. F. Piessir- et J. l'oiml, Calvus, fr. 4 et 5 ; le premier, glyconique o( pliérccralien, comme 'lans (31 «le (liitullc: le second, anapestique. "2. Voy. plus liant, p. ]8(j.
Le Cento Nuptialis d'Ausono
7. En plus des épitlialanics dont il est (piestion dans les notes précédentes, voy. Dracontius. Joanaes et Vitula et un autre, sans noms; — pour celui de Laurentius, voy. CI. Claudiani cannina, édit. Jeep, t. II, p. 184; — l)our celui de Luxorius, Epith. Fridi: Balirens, Poel. lat. min., t. IV, p. 237.
i) strophes formées chacune de quatre semi-septénaires iambiques et d'un aristophanien, l'i quaternaires anapestiques, et 57 asclépiades de douze syllabes, c'est une fantaisie d'archaïsme qui nous aide justement à reconstituer l'évolution de l'épithalame romain : tout d'abord en vers fescennins improvisés et licencieux, il est entré dans la littérature sous la forme lyrique (Catulle, Calvus et Ticidas) ; puis Stace, à l'occasion du mariage de Stella, composa celui qui nous occupe en hexamètres dactyliques, sur le ton noble et dans les proportions d'une épopée en raccourci*. Il jugea qu'en le faisant il était un novateur, et il en avail le droit puisque ses successeurs se réglèrent sur lui. D'ailleurs, quelle autre chose justifierait intacium carmcn (v. 258) et nova plectra (v. 2)? le caractère artistique et le développement? l'introduction de l'épisode mythologique, a'iTiov (v. 46-19.^)? l'abandon de la division en quatre parties demandée par les rhéteurs pour le Xôyoç yacaviXto; ou kniby.- Jviix'.o;-? Mais caractère artistique, développement, introduction des al'T'.a, tout cela se retrouve chez Catulle, e( quant à la division en quatre parties, c'est une de ces abstractions de la rhétorique dont, en littérature, on ne montre jamais aucune application''. L'innovation de Stace consiste bien dans l'application de l'hexamètre dactylique à l'épithalame, et son exemple fit loi désormais.
Tenait-il à bien marquer ce qui dans son œuvre lui paraissait personnel, parce qu'il se rendait compte que les imitations y étaient nombreuses? Esprit timide, discipliné, nourri de lectures, il s'inspire de ses devanciers souvent dans le détail, parfois dans le sujet môme (par ex. Silv., II, 4; cf. Ovide, Amor., II, 0). Catulle, Ovide^, Horace lui sont familiers, et sans cesse il a Virgile devant les yeux. Mais les emprunts, d'ailleurs adroitement ménagés et voilés, l'éducation livresque, les réminiscences qui, tour à tour, gênent ou secondent l'expression, n'empêchent pas qu'il
1. L'épitlialaine de Stella et Violentilla n'a pas moins de 277 vers.
"2. Voici ces quatre divisions : Trpoot'îJ.iov : totio; ttîoi yâ[jLoy ; £Yy.(ô(j.tov
STAGE
n'y ait dans les Silves trace d'observation directe, de réflexion, même d'invention délicate; la forme n'est guère originale, le tond lesl davantage et mérite l'estime au poète.
MANuscruTS. — Pour la Thébaïde :
P, le Puteanyx {Paris, 8051, x'^ s.); à la fin du IV- livre, se lit la mention codex Juliani v. c.\ peut-être le Julianus à qui Priscien dédia ses Institutions. Facsimilé chez Châtelain, pi. 161, 1". — Ensuite, des mss inférieurs, en deux groupes : 1° le Parisinu>< (nouv. acq. lat. 16'27, x^ siècle) et le Roffensis (Mus. Brit. 15, ex, x'= s.); '2" le Bamhergensis (n 4, 11, xi^ siècle) et le P'iri.'>inK>^ 10Ô17, x' siècle. — Facsimilé du Pariainus 10517 chez Châtelain, pi. 165, 1".
Pour l'Achilléide :
Deux classes : ï" Le Ihitranua et le Parisinus 10517 (les mêmes que pour la Thébaïde); le Gudianus 54, x- siècle, Wolfenbiittel; le Bnixellensis 5" 58, xr' siècle. Dans ces quatre mss, le premier livre de l'Achilléide finit, non au V. 674 comme dans les mss de la seconde classe et dans la vulgate, mais au v. 960 (= II, 286 vulg.); cette division, connue de Priscien et d'Eutychès, est rendue vraisemblable par la comparaison, au point de vue de la longueur, avec les livres de la Thébaïde (VI = 946 v. ; IX = 907 ; X= 959, le plus court dépasse 700 v.)'. — 2« classe ; le Parisinus 8052, xu'' siècle; le Gudianus 52, wy" siècle; VEtonensis, xr- siècle.
Pour les Silves :
M, le Matritensix{V>. \. de Madrid m, 51) écrit aux environs de 1417)-.
P, le ms. de Poggio, perdu depuis longtemps, dont nous connaissons des leçons par les notes de Politien portées sur un exemplaire de l'édition princeps en marge ou entre les lignes, les unes, A, avec la mention formelle Co pou, l H" pog, inantiq" cod etc., les autres, A% sans aucune mention.
1. Quant aux (]i\isioiis en trois et môme en cinq chants (dans des iiiss sans valeur), elles sont, d'une manière évidente, des fantaisies d'éditeurs saniusant à découper les 1127 vers de l'Achilléide en un certain nombre iVepyllia.
2. Dans ce même ms. . Mnnilii Astronomicon cl Asconius Pedianus in Cicernncm et Valerii Flacci nonnulla; les Silves de Slace conïmencent, après Manilius, au folio i'>\\
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Le conmn&m M A A* pcrmel <lc lesliliier le texte »lo P'. Ce ms. P, d'après Phillimore, devait être du ix*^ ou x'' siècle. Enfin, comme pour la pièce 'iSI de Catulle, nous avons pour II, 7 des Silves (le GenetJd/acon Liicanï) un témoin indépendant : L, le Laurentianus t>9, T^'i^ du x"- siècle; c'est un manuscrit de Frontin De 'fi/rorurn quoÂitate, dont les derniers feuillets, demeurant disponibles, ont été utilisés pour copier différentes choses (une liste des grades militaires, une messe, etc.), parmi lesquelles laïSilve de Stace.
1. Vov. la préface de rbilliinoro à son édit. des Silv(is. — Poui Voliincr, la constitution du texte repose sur M, F (un Bodleianus]^ et <l';uilros miss. nonii^reux. mais moins importants ; il admet A, mais rejette A' .
VALERIUS FLACCUS
(45 (V) à 85 environ ap. J.-C.)
Ce poète avait beaucoup de noms : (iaiiis Valerius Flaceus Setinus Balbus. Ils lui sont donnés au complet par deux suscriptions du Vaticanus o'iT? [ix" siècle), manuscrit d'où sont dérivés tous les autres'. Nicolas Ileinsius contestait à Valérius Flaceus ses deux derniers noms : selon lui, la multiplicité des cognoDirna ne devint en usage qu'au u*^ siècle de l'ère chrétienne, et, si le poète se fût nommé Flaceus Setinus Balbus, Ouintilien'^ l'aurait appelé non Flaceus, mais Setinus ou Balbus. Mais une inscription nous a conservé les noms d'un M. Lollius Paulinus Valérius Asialicus Saturninus qui était justement un contemporain de l'auieur des Argonautiques"'; et, si nous ne sommes pas encore dans la seconde moitié du n" siècle, à l'époque où un consul de l'an IGU après J.-C, O. Pompejus Senecio, portera dans une inscription honorifique jusqu'à trente-huit noms, nous ne devons pas oublier que, dès l'an -12 avant J.-C, on rencontre dans les Fastes Consulaires un double r/entiiiriuw^ f[ue l'on en trouve plusieurs exemples sous la dynastie Julio-Claudienne de 18 à 57 après J.-C, et qu'à partir des Flaviens, les noms se multiplient, soit qu'un second f/cnlilirium indique la branche de la fjen>i, soit (jue l'on reproduise
1. A la lin «lu II" et du V- livre des Argonauticiues; dans la proniière suscriplion, l'ordre des deux derniers surnoms est inlei-verli, Balhl Setini: mais, à la lin des autres livres, où il n'y a pas Balhi, Setini suit immr (liatement Flacci, et le Monacensis offre continuellcMuent Setini Bulhi.
2. « Et Martial », ajoute N. Ileinsius; mais aujourd'hui on sait que le l'Iaccus dont il est question chez Martial n'est pas l'auteur des Argonautiques; voy. i)lus loin, p. (V25.
3. Voy. 0. Thilo, Val. Place. Anjonaulicun liln-i. iidn, Mal.. 18()3, pru- IcQoni.. p. IV.
un ancien nom perdu en droit par suite d'une adoption*, soit que Ton allong-e de plus en plus la liste des cognomina; sous Trajan, douze à quinze ans après la mort de Valérius Flacons, des Romains portent jusqu'à dix noms ^
Mullmn in Valeriu Flacco nuppv amWtmus^ écrit Ouintilien dans son livre X(l, 90); or l'Institution oratoire est des environs de l'an 90 après J.-C.''. Nuper peut signifier quelques années : Valérius serait mort vers Hà. Dans le livre IV des Argonautiques,auxv. 507 suiv., le poète parle de l'éruption du Vésuve qui eut lieu en 79 après J.-C.*; dans les vers H suiv. du I"^' livre il fait une allusion au siège de Jérusalem, qui est de l'an 70^. Voilà toutes les ressources que nous avons pour déterminer entre quelles dates à peu près a vécu Valérius Flaccus. Du passage de Ouintilien, il ne résulte pas nécessairement qu'il soit mort tout jeune; d'autre part, rien n'indique qu'il ait jamais écrit autre chose que les Argonautiques, ce qui donne lieu de penser que sa carrière ne fut pas bien longue. En supposant donc qu'il mourut vers l'âge de quarante ans, par conséquent qu'il naquit aux environs de i5 après J.-C, on demeure dans la vraisemblance.
A cause du nom de Setinus, on s'est demandé'' si Valérius n'était pas originaire de Setia, ville du Lalium située à l'est
1. D'ailleurs, vers les dei-niers temps de la Ilépublique, si les documents ofliciels n'offrent aucune infraction à la règle des trois noms, les exemples de IJrutus, Métellus. Scipion, Atticiis |)rouvent la persistance, dans le langage ordinaire, des anciens noms éliminés juridiquement par l'adoiition.
2. Voy., sur ces questions, Etude sur Pline le Jeune, par Th. Monimscn. Irad. par G. Morel, Paris, 1873, p. 43 suiv.
3. Voy., là-dessus. Schanz, Gesrh. der rihn. li/L, ,§ '»83 (p. 353). Selon Ilild, Quinlil. liber X, Paris, 1S«5, introd. p. .\X1NII. la composition de Vlnst. or. devrait être placée entre 92 et 95.
Corradini, en
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(les Marais Pontins el côlèbro par s^^s vignes; il paraît plulôl. (pu* ce nom vient d'une adoption ou qu'il fut (Muprunlé à une l'aniille avec laquelle le poète avait un lien (le co(j)iatio. Il nous apprend lui-même, au début de son poème, qu'il était qaindecemvlr sacrls faciundis\ ce qui suppose de la fortune. Cette situation, toutau moins de grande aisance, montrerait suffisamment qu'il ne faut pas Tidenlifier avec le Flaccus d(^ Martial : Martial (I, 70) dissuade son l'iaccus de se consacrer à la poésie parce qu'elle le laisserait dans la misère; d'autres épigrammes, où il s'adresse à lui. sont postérieures à l'année IK) après J.-C, c'est-à-dire d'une époque où Yalérius certainement n'existait plus. Il est possible au contraire que ce soit celui-ci que viseJuvénal dans les vers 7 suiv. et 10 de la première satire-.
Ses Arg-onautiques, dédiées à Vespasien, nous sont par- \enues, inachevées ou mutilées, en huit livres dont le dernier est d'une manière évidente incomplet : il n'a que 467 vers et se termine sur la prière que Médée adresse à Jason de l'emmener en Grèce. Le meurtre d'Absyrtus, le retour iles Argonautes, l'abandon de Médée par Jason manquent pour achever le récit. Il est probable que le poème complet aurait eu ou avait douze livres : selon Heinsius et Bahrens, \"alérius dut l'écrire en entier; l'incurie des copistes ou des circonstances malheureuses amenèrent la perte, des quatre
Valcr. FlacL-., I, ô
Si Cyiiiaecic milii conscia vatis Stat casta rorliiia (ionio, si laiirea cJigna Fronto viret.
Ces quinchkemvirs, un des qiialre grands collèges de prêlre.s, élai(^nl «liargés de la garde des livres Syhillins el, cliose importante, de la surveillance des cultes étrangers: aulrefois, au nombre de dix, ils citaient <|uinze depuis Sulla.
"2. \'(i\ . Juvénal, 1. 7 sui\ .
Nota magis nulli donius est sua cpiam niilii lutus Martis et Aeoliis vicinum rupi!)us anlrum Vulcani.
Cf. Val. Flacc, V, 228 sui\.: 11, 3o5 suiv. — Vo\. encore Juvénal. 1, Kl :
undc allas furlivae develiat auruni Pelliculae.
derniers livres et d'une partie du huitième'. Ce nesl l'opinion ni de Thilo, ni de C. SchenkKni de Langen- : plusieurs passages du poème donnent l'idée dune œuvre imparfaite, qui attend des corrections et des compléments"'; au début, les éloges décernés à Domilien auraient été beaucoup trop faibles, une fois celui-ci monté sur le trône (en Hl après J.-C); il n'y a qu'avoir comment s'expriment vis-à-vis de Domitien empereur Silius Italiens (III, 018), Stace {Ac/ùU., I, 14 et ailleurs) et Ouinlilien, si modéré de tempéramenl et si sobre écrivain. Summers^ ajoute une observation intésante et plus précise : Stace, qui, dans l'Achilléide et la Thébaïde, fait des allusions assez fréquentes aux exploits des Argonautes et à leur légende, n'en a aucune dépassant l'endroit du récit où s'aiTête l'œuvre de Valérius telle que nous la possédons; c'est donc, semble-t-il, qu'il songeait aux Argonautes par l'intermédiaire du poème de Valérius el que, de ce poème, il ne connaissait pas plus long que nous. Nous savons que Varron de l'Aude avait traité le même sujet; il ne nous reste de lui quune demi-douzaine de vers insignifiants, et c'est seulement avec le modèle grec, les Argonautiques d'Apollonios, que l'on peut comparer celles de Valérius. On connaît le jugement de Sainte-lîeuvc: sur l'œuvre d'Apollonios : poème d'érudition élégant et froid; la marche du lécit est celle d'un itinéraire; beaucoup de géographie et de généalogie ; du merveilleux, des épisodes contés avec un art ingénieux; au livre III, l'intérêt grandil. le talent se manifeste d'une manière plus vivante; en joignant à ce livre les 250 premiers vers du IV''', on a là 1600 vers où il y a vraiment à admirer ; c'est le moment où se forme et se révèle l'amour de Médée. Sans doute, cela n'est
1. Vov. litilirens, Valer. Flacc. Aryoti.. Lcipz.. 1875. editnr. praef., p. IV.
2. Voy. notamment dans l'édition de Lansi-ii (Berlin, 1S96 el 1897) ce qui est dit praef., p. 3.
Voy. G. Thilo, ouvr. cité, proleg., p. xxvi .suiv
4. A study of the Argon, of Val. !• lacr., Cambridge, 189i, p. 4.
5. Les quatre livres du poème d'Apollonios .sont très longs: le dernier ne compte pas moins de 1782 vers; les trois autres, 1200 à 1400. — Les 250 premiers du livre IV retracent les derniers actes de Médée en Colrliidc et sa fuite vers le navire Argo et Jason.
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pas grandiose, mais demeure gracieux el louchant, avec lie la finesse dans l'analyse des sentiments et de la maîtrise lilléraii'c dans l'expression.
Valérius Flaccus a eu le bon sens d'abréger les parties érudites; il ne mérite pas tant de compliments que l'on
1 s'empresse de lui en accorder à l'occasion. Malheureusement, s'il a retranché ce qui méritait de l'être, il n'a pas toujours su maintenir ce qui en valait la peine, et, s'il a eu raison de ne passe borner à copier ou traduire, il a eu tort de ne pas mieux s'inspirer de son modèle en retenant des traits essentiels et d'heureux détails. Ainsi le passage où Médée endort le dragon a chez Apollonios une certaine horreur tragique: si le poète alexandrin n'atteint pas au sublime, du moins la scène est faite avec habileté et convenance au sujet; chez Valérius Flaccus. elle se transforme en une pastorale : « Ce monstre, dont les atl'reux sifflements réveillent les mères qui pressent contre leur sein leurs nourrissons tremblants', ce monstre devient une sorte d'agneau dont Médée est la bergère »-. Ce n'est là qu'un exemple : là grâce, souvent artificielle, mais aimable et légère encore, <lu poème hellénique disparaît dans le développement correct et monotone de la terne imitation. Toute qualité n'est point absente; c'est quand le timide Valérius ose être luimême et latin : alors, il se relève, et, trop rarement, nous offre quelque chose qui ne saurait être chez Apollonios, et qui a son prix : dans la peinture de Médée. de son caractère et de sa passion, il s'est montré poète, il a fait œuvre touchante etnoble,il a mérité qu'on lise encore aujourd'hui des passages de son poème. Il y a mis une gravité et une ardeur de sentiments dont on chercherait trace vainement dans les Argonautiques d'Apollonios; la galanterie spirituelle est ici remplacée par une passion sérieuse, ce (jui prouve une fois de plus qu'un Romain, 'même en copiant un
l Grec, demeure romain et vit sur une moralité toute dilîé-
1. Voy. A|)oll., Argon., I. IV, WiÙ: cf. Virgile. Aen.. VU, 518 :
V.l trepidae maires presscre ad peclnra nato.s
, 2. Deltour, /list. de la iitt. roin., \>. 715. — Vo\. Valer. Fiacc , VIII,
' 92 suiv.
rente. Ce n'est plus l'Amour interrompant une partie de (lés pour ajuster la flèche qui doit blesser le cœur de la fille d'iî^étès : c'est Junon, la déesse du mariage, Junon Pronuba. qui vient lui parler et la séduire par l'espoir des justes noces. On sent déjà en elle la matrone ', et l'attitude de .Jasou confirme cette impression : cKhme, conjunx (Vil, 497). Il lui promet l'accueil de son père au foyer de famille, la réparation de la faute, l'expiation du passé par un long avenir de devoirs acceptés et d'honneur reconquis. Oîi sont donc, chez le poète grec, ces excuses pour Médée, ces troubles, ces déchirements du cœur, ces débats entre l'amour filial et la passion que Valérius a peints en des vers d'une beauté supérieure^. Ce conflit dramatique et moral lui appartient et transforme vers la fin sa froide imitation en une œuvre vivante et humaine; et c'est en tant que Romain ([u'il a su si bien comprendre l'amour empoisonné de remords, les incertitudes, les retours en arrière, l'absence de joie dans la faute, le désespoir de désespérer un père qui éclate avec tant d'éloquence au commencement du livre VIII (v. 10 suiv.) :
O mihi si profiigae, genitor, nunc mille suprêmes Amplexus, Aeeta, dares fletusque videres Ecce mecs! Ne crede, pater, non carior ille est Ouem sequimur: lumidis utiiiani siniul obruai' undis! Tu, precor, haee longa placidus mox sceptra senecta Tuta géras nieliorque tibi sit cetera proies!
Ce n'esi pas seulement à Virgile que de tels accents nous ramènent; c'est aussi vers Horace qui, avec moins de tendresse et plus d'énergie, avait déjà montré les mêmes troubles chez Europe dans l'ode 27 de son II I" livre :
« Pater, o relictum Filiae nomen pietasqiie » dixit « Vicia riu'ore
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linpiulcnsliqui patries pénates, linpudriis Oi'cuiii mofor.
.... pater urget absous. »
N'oublions pas que les Argonan tiques cle\'alérius sinlerrompent au moment où l'inspiration latine et personnelle promeut des chants bien meilleurs que les premiers. Rappelons aussi que nous n'avons de lui que ce poème où le sujet, déjà, décourage un peu l'intérêt; demandons-nous ce qui serait arrivé de Stace si, les Silves ayant [)éri, nous étions réduits à le juger sur ses insupportables vers de la Thébaïde, ou même sur l'Achilléide. Y avait-il en Valérius l'étotTe d'un excellent poète élégiaque, et dans un genre intime se fùt-il assuré plus de gloire qu'avec ses Argonauli(iues? Je le crois volontiers d'après les qualités de sentiments qui se font jour dans sa faible épopée; c'est par ce sentiment qu'il est virgilien, par l'élégance du style et la souplesse de la versification qu'il est digne d'estime, non, comme on l'a soutenu récemment', par sou souci de couleur locale dans la peinture des mœurs antiques et lointaines qui donnerait à son œuvre une valeur particulière et en aurait fait Tintérèt aux yeux de ses contemporains, préoccupés des incursions aux frontières de l'Empire et du « péril barbare ». Si Valérius Flaccus est exact en ce qu'il rapporte des pays où se passe l'action de son poème, il n'est pas le seul Romain qui, de Yarron à Pline, se soit plu aux curieuses recherches et qui ait fait preuve de précision et de discernement; il n'est pas le seul (n'y eùt-il que Virgile ou qu'Horace) qui ait eu le sens du mélange oriental de faste et de barbarie, et au point de vue artistique il me paraît difficile de lui attribuer un don particulier de In couleur.
Manuscrits. — Le seul important est Y, un Valkoini^ r)'277, du ix^ siècle. Fulvio Orsini le croyait vieux de mille ans, du vr siècle! C'est de sa bibliothèque que ce manuscrit vint au Vatican; il fut transporté en France en 1797 et porte encore la marque de la Bibliothèque Nationale.
1. Voy. René Iluniuind, llcc. de philutoyic, janvier IS'.i'.t.
Nicolas Heinsius Teiil à sa disposition. Une copie de ce Valicanusfut découverte par Poggio à Saint-Gall, en 1417. Facsimilé, chez Châtelain, p. Km, 1". — Un assez grand nombre de manuscrits, écrits en Italie, au xy^ siècle, dérivent tous du Valicanus, entre autres celui dont se servait Carrion auquel on a pendant longtemps attribué une trop grande autorité.
JUVENAL
à peu pivs O'Z à 14ri ap. J.-C.
D. JuniusJuvenalis 'naquit à Aquinuin, ville des Hcrniqucs, en Campanie, municipe, puis colonie, renommée pour ses teintureries de pourpre-.
Lui-même nous l'apprend assez clairement dans les derniers vers de sa troisième satire''. En quelle année? On ne le sait pas au juste; ce doit être vers 62 après J.-C, et voici comment il semble qu'on peut Tétaldir approximativement.
La première satire contient une allusion à la condamnatioii de Marins Priscus'' qui est de Fan 100 après J.-C; elle est donc postérieure à cet événement, mais elle doit l'avoir suivi de près, sinon la satire tout entière, au moins la première partie (v. 1 à 80 ■), où se rencontre l'allusion, et qui paraît bien être des premières années du règne de Trajan (empereur en 98). D'autre part, Martial, dans le livre XII de ses épigrammes (épigr. 18)", qui est, semble-t-il, de l'an 102,
1. I.e prénom. Decimus, se trouve dans le Laurentianus XXXIV, 42 et dans les dmiv Vossiani 18 et 04; le nom de famille Junius, dans le manusirit de Montpellier, dans des seliolies et dans deux biographies.
"2. Voy. Horace, Epist.^ I, 10, 2(> suiv. ;
Non qui Sidonio contendere eallidus ostrd Nescit Aquinatein potenlia vdlera funim...
'S. duv., 3, 318 suiv.: son ami Umbritius lui dit :
... qiiotiens te Ronia tuo l'i-lici propi'rantcm reddel A(iuino.
Vo\. plus loin, p. Ga
(i. Voy. plus haut, p. 583.
ne voit encore en Jnvénal qu'un rhéteur, non un poète satirique. Si nous rapprochons de là les affirmations de six des biographes « que Juvénal, avant de faire des vers, commença par déclamer à peu près la moitié de sa vie ' » et « qu'il dépassa quatre-vingts ans », nous en conclurons qu'aux environs de l'an 102, il avait une quarantaine d'années, que. par conséquent, il dut naître vers 62 après J.-C, et mourir vers 145. Il vivait à coup sûr quelque temps après 127, à la manière dont il est question, dans la satire 15^, du consulat de L. Aemilius Juncus, qui est de celte année-là".
Si Juvénal se montre sobre de renseignements sur son propre compte, nous avons, pour en savoir un peu plus de sa personne et de sa vie, plusieurs biographies et une inscription découverte à Aquinum. Tout le monde n'admet pas que cette inscription le concerne; on va voir pourquoi je ne doute pas qu'il ne s'agisse bien de lui.
En voici le texte'' :
CferejRI SACRVM
[D JujNlVS IVVENALIS
[trib.] COH [I] DELMATARVM
II [vir] OVINO. FLAMEN
DIVI^VESPASIANI
VOVIT DEDICAVntqlVE
Juv., 15, 27 : ... nuper consule Junco
3. Je ne vois pas bien ce que l'on peut tirer, pour fixer la ilate ilc naissance de Juvénal, des vers 16-17 de la satire 13, à Cahinus, où il dil que ce dernier est né sous le consulat de Fontejus. 11 y a eu trois Fontejus consuls : le premier en l'an 12 ap. J.-G. (ce ne peut être lui), le deuxième en 59, le troisième en 67; c'est du dernier, C. Fontejus Capilo, qu'il s'agit, et comme Juvénal dit que Calvinus a soixante ans, cela nous apprend que la 13" satire est de 127, mais rien ne prouve que Juvénal eût le même âge que ce Calvinus.
4. Corp. Inscr. latinar., X, 5382 ; Dessau, n" 2926 (vol. I, p. 570) : Inscr. du R. de Naples, 4312.
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nomme ,lii\rn;il, T», r»l*(l', ne s"a})pli(jnc' pas an monnnnMiL loiil (Milicf : radjeclil" Ile/vint/ montre qu'il avait été construit ci (lé(li('' pai- un Ilclvins on une Ilolvia; ce doit être un anlel que Juvénal consacrait, dans le temple, à la déesse. Le motif {)our lequel on a pu contester ({ue ce Junius Juvenalis soit bien le poète, c'est que le prénom n'est plus lisible; mais: 1" Juvénal a été revêtu d'un haut grade militaire=; les biographes le disent tous, et les vers o21-22 delà o'^ satire en paraissent une confirmation'; — 2" les cohortes des Dalmates ont tenu garnison, au 1" et au II'' siècle après J.-C, en Bretagne; la première y était en lOG et en 124, et cette dernière date conviendrait assez bien à un séjour de Juvénal dans ce pays; or, deux des biographies le montrent en Calédonie (Ecosse), où il meurt de chagrin ; et il y a, dans ses satires, six passages où il est question de la Bretagne '\
Ouant aux biographies, elles sont au nombre de sept, provenant toutes d'un même original perdu, reproduit le plus souvent de mémoire, tantôt abrégé, tantôt allongé par des interprétations défectueuses du texte des satires : A, quae Probi diritur; B, la V'ossiana^ la plus développée, écrite en un assez bon latin avec quelque sens historique; C, quae Donati dlciiui'; D, \\, F et G, cette ilernière à ptMi près absurde.
Toutes les sept sont d'accord au sujet dune disgrâce encourue dans sa vieillesse par Juvénal à cause des vers 88-93 de la septième satire qui auraient blessé un acteur favori de l'empereur. Six d'entre elles nomment l'acteur :
1. A la suite du vers cilé plus haut, j). ()3I, n. :'>, Romn... Aquinn :
Me quoque ad Helvinain (lererciii vcslraïuque Dianaiu Converte a Cumis.
"2. A la troisième ligne de l'inscription, on se demande s'il faut lire Irib. ou praef'.; on distinguerait UI, mais cet I pourrait (Mre un jambage de A. Dessau interprète : contra Scutos praefcctuni es^e faclum. J. A. Ilild ne se prononce pas; mais voy. plus loin, p. (138, les mois Philomela (ribimos [facit) rapprochés de Et te Ph'donutla promovit.
Voy. plus loin, p. 641, n
4. Ku voici la liste : 2, 161; — 4, 126 et 141; — 10, 14: — l'i, 196; — 15, 124.
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Paris'. Quatre nomment un empereur, mais ce n'est pas le môme : B et D, Domitien^; F, Trajan; G, ]\éron'\ En ce qui concerne le lieu de l'exil, quatre, dont A et B, désignent l'Egypte; E et F, la Calédonie. Selon B et G, Juvénal revint à Borne; il y mourut, d'après B,de vieillesse; d'après G, du chagrin de n'y pas retrouver Martial*.
Pour savoir quelle confiance accorder à ces biographies, on voudrait en connaître la source. Si elles venaient de Suétone, cette origine leur donnerait, malgré les dissentiments et les évidentes altérations, une certaine autorité. ]\Iais les travaux de Suétone s'arrêtent au règne de Trajan. c'est-à-dire vers 98 après J.-G.;il n'a illustré ou critiqué que des morts ^ et Juvénal a vécu certainement jusque vers le milieu du ii*" siècle. Quant au nom de Probus, mis en tête de la biographie A, il vient tout simplement d'une hypothèse de G. Valla", hypothèse erronée: l'auteur de cette Vie ne peut être en effet ni Valérius Probus, ni le Probus des commentaires sur Virgile et sur Perse, puisque l'un et l'autre étaient morts quand Juvénal devint poète. Dans l'ignorance de ce que valait l'original, ces Vies, pleines de contradictions et, comme on va le voir, d'impossibilités, ne peuvent obtenir un crédit sérieux. Voilà comment la question de savoir sous quel règne Juvénal aurait été exilé (puisque les biographes nomment plusieurs Princes et qu'il y a eu plusieurs Paris) en a soulevé une autre, plus radicale : a-t-il jamais été exilé''? Son silence est singulier et ne s'explique pas facilement, à moins que toutes les satires soient antérieures à l'exil.
Il est certain pourtant qu'il y a là une tradition qui vient de très loin : si les scholies et les biographies ne remontent
D'accord avec iine scholieà
'i. Martial était mort depuis vingt ans. au moins!
5. C'est ainsi qu'il se tait sur Tacite et sur Pline le Jeune.
(■). Né à Pl.iisance à la lin du xv° siècle; il enseignait ;"i Pavie.
7. Vov. Valilen, Berlin, 1883, Sitzungb. der Preiiss. Akad., p. 475 suiv.; et .1. A. Ilild, Noies sur Juvénal^ Paris, 1884. (^ommc Deltour (Hist. de la lut. roin., p. 732 suiv.). j'emprunte beaucoup, dans ce qui suit, au remarquable travail de Hild.
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i«iièro an dolà de 100, pcul-rlre TnA) ap. J.-C. les unes el les autres oui, dû puiser à des sources plus anciennes. Par ailleurs, dans l'Anliquilé, on trouve, au V' siècle, chez Sidoinr vVpollinaire une allusion à Fexil comme à un fait connu t>t hors de doute :
?soii qui tempore Caosaris secundi Aeterno incokiit Tomos reatu, Nec qui consinnli deinde casu Ad vulgi tenuem strepenlis ain'am Irati fuit liistrionis exsul*.
C'est d'Ovide qu'il est question dans les deux premiers vers, de Juvénal dans les trois autres : « Celui qui, dans la suite, frappé d'un semblable malheur, fut, sur un faible bruit circulant dans le public, exilé par la colère d'un histrion ». Sidoine, par les mots consunili casu, semble dire que le second, comme le premier, subit un exil définitif el mourut loin de Rome. Donc la rumeur de l'exil s'était répandue et avait trouvé crédit entre leii'^ et le V' siècle. Cinq ou six cents ans plus tard, Suidas raconte ce qui suit d'après Jean Malalas- : Domitien avait une affection particulière pour un danseur de la faction des verts, Paris, que le Sénat et Juvénal insultèrent; l'Empereur, irrité, exila le poète dans la Pentapole, aux confins de la Libye; quant à Paris, il fut envoyé, comblé de richesses, à Antioche où, plus tard, on montrait son tond;eau. — Il n'y a jamais eu de factions de danseurs; il y a bien eu, il est vrai, un danseur nommé Paris, (jui s'était construit à Antioche un palais et, par avance, un mausolée que l'on visitait comme une curiosité : c'est Libanius qui nous le rapporte, et cela se passait au TV'^ siècle"'; néanmoins, sens cette confusion et ces sottises, on reconnaît la tradition de l'exil, et à cet égard le passage de Malalas confirme le dire des biographes et des scholiastes.
Dans ces conditions, reportons-nous aux vers de la septième satire qui, d'après les uns et les autres, auraient blessé
Liljanius a vécu de 314-395 ap. J.-Cl
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l'acteur Paris : après un éloge du Prince, qui est le seul recours des gens de lettres, Juvénal gémit sur leur misère et dit que Stace, malgré ses succès dans les recitationes et les applaudissements enthousiastes qu'il y recueille, mourrait de faim « s'il n'avait vendu à Paris son Agave' inédite » :,
Esurit, intactam Paridi nisi vendat Ai>aven-.
Et il continue :
Ille et militiae multis largilur lionoreni, Semenstri vatum digitos circumligat auro. Ouod non dant proceres, dabit histrio : tu Canicrinos Et Bareas, tu nobilium magna atria curas? Praelectos Pelopea facit, Philomela tribunes^.
Ce Paris distribue les honneurs dans l'armée, passe au doigt des poètes l'anneau d'or du tribun militaire : ce dont les plus grands personnages ne disposent pas, il est le maître de le donner; et c'est le théâtre qui désigne les officiers. — De .quel Paris s'agit-il? En dehors du danseur nommé plus haut et de qui il ne peut être question puisqu'il est venu deux siècles plus tard, nous connaissons plusieurs acteurs de ce nom : le premier sous Néron.
Il vivait à la cour et il était fort en faveur, lorsqu'un jour le Prince devint jaloux de son talent et le fit mettre à mort; ceci se passait en 67 ap. J. -(;.'. Juvénal avait cinq ans si, comme j'ai tâché de le montrer, il naquit vers 6!2; le fit-on naître en 47 ', il aurait eu vingt ans! Or il ne devint poète qu'à Vàge de quarante ans, et les biographes, d'ailleurs, placent la disgrâce et l'exil dans ses dernières années.
Le deuxième Paris est celui de Domitien ; celui-là mourut aussi de mort violente; il avait inspiré une folle passion à l'impératrice Domitia: Domitien le fit assassiner au tour-
I. I n livnM de panloiiiime. vov. plus haut. p. .')0'.t. '2. Juv., 7, 87.
3. Ibid., 88-92: nous reviendrons plus loin sui- le sens du dernier vers. p. 640.
Comme on le disait volontiers iuitrefois
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nani, criiiic rue, eu S'i ap. J.-(".. 11 y a oucorc anaclironismo : vraisoinhlablcmont Juvénal n'a pas commencé d'écrire des satires avant Fan 100 ap. J. C; même en acceptant pour sa naissance la date de i7, il n'est pas possible, puisqu'il ne serait devenu poète (|u"en S7 au ])lus loi, qu'il ait eu affaire à cet acteur. Domitien a régné jusqu'en 96; si l'on veut que Juvénal ait ébauché quelques pièces sous ce règne, cela ne serait en tout cas que dans les tout à fait dernières années; deux épigrammes de Martial (VII, Oi et 91) attestent qu'il était à Rome en 91 ou 9'J': une autre encore (XII, 18), vers l'an 100 ou lO^-^; il a vécu à Rome sous Nerva et Trajan; et, en tout cas, aux environs de 8i ap. J.-C, date de la mort de ce Paris, il n'était pas à la fin de sa vie, temps où, dit-on, il a été exilé! Ajoutons que, dans la 4" satire dont Domitien est le héros, il est surprenant qu'on ne découvre aucune •récrimination personnelle si Juvénal avait été victime d'un caprice de ce Prince, puisqu'à ce moment il n y aurait eu à le flétrir ({ue gloire et sécurité.
Des autres Paris, le plus ancien est un favori de L. Verus, le collègue de Marc-Aurèle à partir de 161 ap. J.-C; à cette date, Juvénal était mort depuis quinze ou vingt ans. Il faudrait donc supposer l'existence d'un Paris dont nul dans l'Antiquité n'a dit un mot, silence étonnant au sujet d'un personnage qui aurait eu l'intluence que lui attribuent les vers 87 suiv. de la septième satire. — Donc un Paris n'est pour rien dans la disgrâce de Juvénal; celui-ci n'a pu être exilé ni sous Néron, ni sous Domitien; et sur tous ces points, les biographes et les scholiastes sont dans l'erreur.
Aurait-il été exilé sous Trajan ou sous Hadrien? Sous ces empereurs, il n'y a plus de Paris, mais il y a un Pylade ([ui plaît à Trajan et un Antinous qui est aimé d'Hadrien : or, dit-on, rappeler la faveur dont le deuxième Paris fut l'objet de la part de Domitien, c'était procéder par allusion'', et j)ar une allusion très claire aux mœurs du Prince régnant.
l. \(>\. plus ililut. |i. r)8.).
>. Ibid.
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que celui-ci fût Hadrien ou Trajan. Prenons garde, en cITcl, au X. 1)2 :
Praefectos Pelopea facit, Philomela tribunes'.
La biographie E conte qu'on fit .savoir sa disgrâce à Juvénal par ces mots : Et te Philomela promovit; c'est-à-dire : « Tu te plains que Philomela fasse des tribuns: c'est justement ce qu'elle va faire de toi «. L'exil de Juvénal aurait «Hé un exil déguisé : comme d'autres, il avait reçu à titre purement honorifique, sans avoir jamais fait de service, le grade de tribun militaire; le jour où il s'avisa de blâmer la manière dont se faisaient ces nominations, on l'invita simplement à rejoindre son poste : vengeance moins bénigne qu'il ne paraît au premier abord, puisqu'elle s'adressait à un vieillard peu capable de supporter un tel changement de vie et de lieu ; vengeance spirituelle cependant et qui, à défaut de franchise, n'indique pas non plus la férocité d'un despote.
Mais, à placer l'exil, même déguisé, sous Trajan ou sous Hadrien, on se heurte à des difficultés sérieuses. Sous Trajan, Juvénal ne fait pas figure d'homme d'opposition : les premières et meilleures satires ont été publiées sous le règne de ce Prince; dans le même temps, la correspondance de Pline le Jeune, « qui est comme la gazette du monde élégant et lettré », ne dit rien absolument de Juvénal, de son œuvre, de sa personne, d'un châtiment quelconque qu'il aurait encouru, ou d'un désagrément qui l'eût atteint : silence tout à fait inexplicable si ses vers avaient fait scandale au point d'éveiller la colère ou le mécontentement de Trajan. Reste Hadrien : mais ce fut justement lui qui remédia à l'abus des grades militaires dispensés, à titre honorifique, à des gens qui ne se battaient pas et ne savaient pas le premier mot du métier d'officier: il se préoccupa de
1. Que signifient exactement dans ce vers Pelopea et PhilomeI<i'> Les noms sont ceux d'héroïnes mythologiques dont les aventures prêtaient à des scènes plus ou moins scandaleuses; on peut donc y voir ici des titres de pièces, de ballets-pantomimes. Mais il est possible aussi qu'il y faille reconnaître des noms féminisés d'acteurs. Martial (III, 31, (j et IV, b, 10) parle d'un l'hilomelus qui avait amassé une grande fortune.
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n'envoyer aux IVonlières que des chefs vigoureux el expérimentés : il n'y eût pas envoyé un vieux poète, dont il pouvait se venger autrement. Dans les satires 15 et Ki, postérieures à 127 ap. J.-C.\ on cherche en vain une allusion à une disgrâce quelconque, alors que ces deux pièces otïraient au poète, la dernière par son sujet même, des occasions de plainte et de récrimination personnelles'^
De cette argumentation, il résulte qu'on ne. voit pas sous quel Empereur Juvénal aurait pu être exilé. Mais, alors, d'où viendrait cette tradition qui, évidemment, n'a pas été inventée par les biographes et les scholiastes? La première cohorte des Dalmates a stationné plusieurs fois en Calédonie; elle y était, comme nous l'avons vu, en I0(), sous Trajan, et en I2i, sous Hadrien. 11 est possible que Juvénal ait, à un certain moment, rejoint son poste, tout simplement par désir de voyager ou de s'enrichir, peut-être par prudence parce qu'il se serait fait des ennemis moins par ses satires que par son caractère. La génération suivante, frappée surtout de ses virulentes invectives et de ses déclamations contre la tyrannie, a commencé de voir en lui le Juvénal légendaire dont nous parlerons un peu {)lus loin: constatant sa présence si loin de Rome, dans un pays barbare, on a fait de lui une victime d'un tyran. De quel tyran? On ne savait au juste; mais cette infortune convenait à l'attitude que l'on prêtait au poète. De même que les rives du Pont- Euxin où mourut Ovide, la Calédonie, contrée sauvage du nord, ne parut pas être un pays où Ion se rendît pour son plaisir. Quant à voir dans l'Egypte le lieu de l'exil ou d'un séjour quelconque de Juvénal, cela est à peu près impossible ; cette idée a été prise dans la satire 15, où, au v. i5, en décrivant une scène de massacre et de cannibalisme qui
Hadrien esL moulé sur le Irùiie en 117 ap. J.-C
"2. D'ailleurs, Hadrien était un empereur liliéral et doux. Hibbeck invo(|ui', pour montrer qu'il était susceptible de rancune et de cruauté, l'histoire de l'architecte Apollodore de Damas, auteur de la colonne Trajane, constructeuid'un pont sur le Danube et de la basilicpio l Ipia; il avait olFensé lladri(Mi par des propos inconsidérés; ce prince l'exila et linit par le faire mettre à mort (Dion (Jassius, LXVIII, 3). C'est là un l'ait isolé, qu'il faudrait contrcMei', et sur le(|uel nous manquons de rensei^-nenients suflisants pour juper en connaissance de cause.
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se passe dans ce pays, le poète dit, de la corruption des Égyptiens, (juantwn ipse notavi. Ces mots ne signifient pas nécessairement que Juvénal ait vu de ses yeux ce qu'il rapporte; il peut très bien, par exemple, entendre par là qu'il a déjà, autre part, noté les débauches des Égyptiens; nous ne sommes pas sûrs, en effet, que tout de lui nous soit parvenu. En tout cas, s'il a vu l'Egypte, il l'a fort mal vue et fort peu de temps : il met respectivement Goptos au nord et Tentyris au sud, alors que c'est le contraire; il fait de Tentyris une ville voisine d'Ombos, et il y avait entre ces villes une distance de quarante lieues! Pour lui. Canope n'est pas en Egypte* ! En .somme, si Juvénal — ce que je ne crois pas pour ma part — a été exilé ou plutôt contraint dans un âge tardif de prendre un service effectif, ce serait en Galédonie, probablementsous Hadrien, vers I i'4 ap. J. -G. -, à soixanteans. Avant de quitter cette question d'une disgrâce survenue au poète vers la fin de sa carrière, je voudrais émettre une hypothèse que suggère un examen impartial de la septième satire. La phrase Et te Philomela promovit n'est certainement pas une invention d'un biographe. On a vu jusqu'ici, dans cette réponse au vers 92 de la septième satire, une ironie méchante ; il se peut qu'elle soit tout le contraire. Dans cette satire où Juvénal débute par des compliments au Prince, comment admettre qu'il ait introduit des vers de nature à le blesser en attaquant ses mœurs et son acteur favori? On dit à cela que le début a été ajouté après coup, qu'il est à l'honneur de Trajan et que les v. 88-92 visaient Domilien; nous avons vu que l'exil sous Domitien est inadmissible, et rien ne prouve que le commencement de la pièce ne soit pas de la même date que l'ensemble. Qu'y aurait-il d'invraisemblable à l'interprétation que voici? Juvénal ayant écrit, au sujet de la misère des gens de lettres et de l'arbitraire avec lequel on distribuait des faveurs à
1. Friedliinder suiipo!<e que Juvénal a fait en Egypte un voyage avant 90, cest-à-dire avant trente ans quand on le fait naître vers 60 ou 59, avant vingt-huit ans, si j'ai raison de placer sa naissance en 6?.
2. Voy. plus haut, p. 633, la date connue des garnisons, en Galédonie, de la 1"= Dalmate. J'écarte 106. puisque les biographes mettent tous la disgrâce vers la fin de sa vie, et parce qu'elle est encore plus invraisemblable sous Trajan que sous Hadrien.
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quelques-uns d'eulre eux, une salire qui souvrail par une sorte de supplique flalleuse à l'empereur. Trajan, qui avait (le l'esprit, voulaut le remercier de cet envoi, mais ayant remarqué les V. SS-Dti, lui répondit en lui envoyant sa nomiualu)n de tribun militaire : « Tu te plains qu'un histrion l'asse nommer (ou fît nommer sous d'autres règnes) des poètes tribuns militaires; aujourd'hui, poète, Tempereur le confère ce grade, et tu ne te plaindras plus ». Et ie Philomela proiiirivit: et c'était en effet à l'occasion de Philomela — d'une récrimination contre elle ou contre Philonielus — que cette fortune arrivait à Juvénal'.
Ce n'est pas seulement sa biographie, c'est sa personne même et son caractère qui donnent lieu àdes incertitudes et à des diversités d'opinion; on peut dire qu'il y a, selon les jugements, plusieurs Juvénal tout à fait différents les uns des autres. Je ne m'arrêterai pas à l'idée de Ribbeck pour qui les dernières satires sont d'un autre auteur'^ idée aujourd'hui condamnée: en fait, il n'y a pas, entre les premières et les dernières satires de Juvénal, sauf un fléchissement du talent, une différence plus grande, ni même d'autre nature, qu'entre les Satires et les Epîtres d'Horace, effet de l'assagissement de la vieillesse :
Lenit albescens animes capillus^.
C'est Horace qui le dit. On pourrait ajouter, en ce qui
1. L'objection pourrait venir des derniers vers de la satire :i. si. cuinmeje le pense, l'interprétation que Hild propose de ces vers est c^vacte. Juvénal se fait dire par son aini Unibricius :
SaturaruMi ego, ni pudet illas, Adjulor gelidos veniam caligatus in agros.
l mbricius, transportant à Juvénal poète son liant grade de Iriituii ilans l'armée, s'offre à une inodoste collaboration dans ses satires « à titre d'atljudant » : adjutor se lit dans des inscriptions pour désigner un sous officier attacbé à la personne d'un tribun ou d'un jin^fet. Même, si l'on rejette la leçon adjutor, le mot caligalus signifie un simple soldat ou oflicier suballerne. — Donc Juvénal était déjà tril)un militaire lorsqu'il écrivait la >atire 3; ceci me pai'aît incontestable; mais qu'esl-ce qui prouve que la >atire "i est antérieure à la satire 7 ?
"2. tl. Ribbeck, Der erhte und der uiiechte Juvénal. lierlin, IM<)5.
Horace, Carm.^ IH, 14, "iô
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concerne Jiivénal, le propos mélancolique du vieux Mœris, chez Virgile.
Omnia fert aetas, animuni quoque^....
Mais, en dehors de cette contestation partielle d'authenticité relative à l'œuvre, les jugements sur l'homme et le oèle sont en profond désaccord.
Longtemps (et encore, je crois bien pour la grande majoté du public lettré), Juvénal apparaît comme un apôtre auslère du passé, un républicain qui, ne pouvant immoler l'empereur de son poignard, veut du moins le transpercer de son vers, un moraliste que le rhéteur n'a pu étoufTer, un cœur indigné, un libre génie, un homme enfin qui, rejetant les lieux communs, laissant les succès des recitafiones aux érudits et aux minutieux, rouvre la large veine de la poésie vivante et d'inspiration. Sa vie n'est pas moins belle que son œuvre: pauvre, sorti du peuple, il se dresse en vengeur de la vertu contre le vice, du droit contre la tyrannie, et il paie sa fière indépendance par un exil d'autant plus cruel qu'il le lui faut subir dans un âge très avancé.
Après les admirateurs, écoutons les détracteurs. La première agression vint de Nisard^; C. Martha^, G. Boissier' et J.-A. lîild enfoncèrent le trait. Ce Juvénal, de qui V. Hugo fait « la vieille âme libre des républiques mortes » et qu'il ai>pelle « un homme d'ivoire et d'or », ne serait-il pas, par hasard, un courtisan des Empereurs? Dans cet honnête homme, dans ce fier ennemi du vice et de la lâcheté, n'y aurait-il pas quelque chose comme un parasite et un quémandeur sans l'excuse de la misère? Car ce prétendu pauvre était riche, tout au moins vivait dans l'aisance puisqu'il dédiait à ses frais un autel à Gérés dans le temple d'Aquinum: puisque, dans cette même ville d'Aquinum, nous le voyons duumvir quinquennal, c'est-à-dire l'un des deux censeurs municipaux, et que c'étaient là des fonctions
L'o)>posiHoi>, sous /es Césars, p. 30'2-4O
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considérées ol ^raluilos. Et co ne soni [)îis les seuls honneurs officiels (luc connaît cette victime (l(;s tyi-ans. Parmi les fonctions sacerdotales, Juvénal est revèlu de la j»lus éminente en fait dans ce temps-là : il est flamine de Vespasien, du fondateur de cette dynastie flavienne qui occupe le trône impérial; parmi les g'rades militaires, il reçoit le tribunat, honorifique, par conséquent lucratif et sans ris- (jues. Et que dire, si ce martyr de Texil n'a jamais été exilé? si ce sloïcien, que l'on excuse avec soin d'avoir fré(iuenté IMartial par une faiblesse pour un mauvais sujet dont il aimait le talent, a fait justement sa société habituelle de gens tarés ou suspects, et même n'en connaît guère d'autres? si ce représentant de la dignité et de la vertu n'était qu'un aigri et qu'un déclassé qui se trouvait dans la gêne parce qu'il avait gaspillé sa fortune en plaisirs ou qu'elle ne suffisait pas à ses goûts de luxe et de débauche? si cette âme généreuse et civique n'était qu'une âme rancunière dont les satires exhalent tout simplement la mauvaise humeur personnelle, à travers des médisances et des commérages? si le grand citoyen n'était qu'un mauvais citoyen qui a calomnié son pays et son temps, lui dont la voix discordante éclate en invectives au moment même où Tacite salue les belles années qui s'ouvrent avec Trajan et Hadrien? si ce Juvénal, que l'on oppose pour sa sincérité et son inspiration aux pâles versificateurs épris de l'art pour l'art, n'était qu'un rhéteur malchanceux à qui son peu de succès au barreau donna l'idée d'utiliser l'éducation de l'école en écrivant des satires, et en y développant à froid des lieux communs? si ce poète, que l'on se figure large et spontané d'après quelques tirades déclamatoires ou quelques vers emportés, était au contraire un écrivain laborieux gêné par la composition, gêné par le style et la versification?
Examinons ce qu'il y a de vrai et de faux dans chacun de ces points de vue, et si l'on nen découvre pas un troisième, plus juste que les deux autres.
A coup sûr, Juvénal n'était pas du tout un républicain, hostile au principe de l'Empire; il n'était même pas, comme suffirait à le montrer le début de la satire 7, un écrivain
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d'opiKJsilion. Il n'étail pas répul^licain; qui donc, à Rome, l'était dans ce temps-là? On savait assez l'histoire pour ne pas se faire d'illusion sur une liberté qui n'avait jamais existé si ce n'est au profit d'une oligarchie, par des privilèges, ou de la plèbe, par le désordre. Aussi toute conspiration ne se proposait-elle d'autre but que de substituer un prince à un autre. Les propos violents contre les tyrans, l'éloge du passé étaient des lieux communs dont ne s'olïensait aucunement le pouvoir, les pires des Empereurs ayant la prétention d'être très bons et très cléments et d'avoir mis Rome plus haut dans la gloire qu'elle n'avait jamais été. Une fois qu'un mauvais prince avait disparu, on ne courait aucun risque à dire du mal de lui : loin de là, on se donnait des chances de faire plaisir à son successeur, même quand celui-ci ne valait pas mieux que celui-là ; à plus forte raison, sous un maître tel que Trajan, n'y avait-il aucune hardiesse à ridiculiser l'odieux Domitien. D'ailleurs, le poète nous dit lui-même qu'il ne s'attaque qu'à des morts :
Experiar quid concedatur in iltos Ouoruni Flaminia tegitur cinis atque Latina'.
Juvénal n'était pas pauvre; il ne sortait pas du peuple. L'assertion des biographes qui en font un fils d'affranchi est invraisemblable : dans ses vers, il ne manque aucune occasion d'attaquer les affranchis avec un mépris qu'il n'eût pu leur témoigner s'il avait eu cette originel L'inscription citée plus haut nous le montre au contraire parmi les notables d'Aquinum, duumvir quinquennal, flamine du divin Vespasien, et ayant assez d'argent pour dédier un autel à Gérés Helvina ; et si l'on nv veut pas faire état de
1. .luv., 1, 170 suiv. — El. en cela, il ne s'écartuil pas de la Iradition de la satire à Hoiiie, voy. plus haut ce qui est dit de Luciiius, p. 112.
'2. Weidrier ne trouve pas que tt. Junius Juvenalis ait l'aspect d'un nom d'affranchi ou de lils d'affranchi ; il note que le prénom L). esi fréquent dans la gens Junia. Au premier abord, D. .lunius Juvenalis parait formé comme -M. Tullius Tiro (l'affranchi de Cicéron) ou L. Cornélius Clirysoiionus (celui de Sulla), mma Juvenal ii> n'est pas un coynomen d'aflranchi; dès le premier siècle, on le voit porté par des hommes considérables : deux inscriptions du Co)-pus mentionnent im L. Cassius Juvenalis, consul avec Q. Pomponius Musa.
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l'inscription, il roslo encore qu'il a été tribun ou préfet militaire, c'est à-dire revêtu d'un grade élevé et de laveur dans l'armée. Un passage de la onzième satire (v. (3i suiv.) nous renseigne sur sa manière de vivre chez lui, à la campagne, où il invile à dîner un ami en lui faisant connaître le menu dont il excuse la simplicité : un chevreau gras, des poulets, des œufs, des asperges, des raisins et des poires. Sans être un festin somptueux, ce n'est pas non plus un repas misérable: il scM-a servi par deux jeunes esclaves, fils l'un du pâtre, lautre du bouvier de Juvénal qui, par conséquent, possédait assez de terres pour y nourrir des troupeaux (v. ir»|). Enfin les biographes nous disent que, jusque vers le milieu de sa vie, il déclama anhni causa, « pour son plaisir » ; si les biographes n'ont guère de droit à la confiance, ce mot. de leur part, suppose une tradition qui ne représentait pas le poète comme dénué de ressources.
Ainsi donc Juvénal n'était ni un républicain héroïque, ni un plébéien dans la misère; poète, il ne s'en prend qu'à ceux qui doi-ment le long des Voies Flaminienne et Latine ; et ses admirateurs, quand ils lui prêtent un caractère rigide, une vie d'épreuves et de luttes, se trouvent là en face de constatations embarrassantes. Mais, dans l'argumentation de ses détracteurs, il y a aussi des points faibles, et les voici.
D'abord, si Juvénal n'était ni pauvre, ni sorti du peuple, cela ne veut pas dire qu'il fut riche {beatus), ni même dans une véritable aisance. Les fonctions de duumvir quinquennal étaient gratuites; il y avait là un honneur qui pouvait en même temps devenir une lourde charge. II dédie à ses frais un autel à Cérès; n'est-ce pas que sa situation à Aquinum l'y oblige par convenance? Il appartenait à une famille ancienne, une des premières ou la première du pays, ayant quelque bien et peut-être passant, comme il arrive, pour en avoir davantage, contrainte d'agir en conséquence, de faire figure et de supporter pour les autres le poids des dépenses publiques. Je verrais volontiers en lui un de ces propriétaires terriens, de ces nobles ou bourgeois de province, un représentant de cette classe moyenne, qui assure la fortune et la stabilité d'un Etat, et, par son
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épargne désintéressée, se met à même de faire face aux exigences de ceux qui vivent commodément au jour le jour; un moment vient — et il venait pour l'Empire romain, — où cette classe voit ses ressources s'épuiser, ses charges dépasser de plus en plus ses revenus % et où la gêne entre dans les familles, en attendant la ruine, qui amènera celle de tous. Telle me paraît être la situation dont Juvénal fut victime; jusqu'à son âge mûr, il put croire qu'elle s'améliorerait ou se maintiendrait; il eut le loisir de déclamer anim'i causa; il fit honneur à son nom en acceptant une magistrature et un sacerdoce qui lui apportaient plus de dépenses et d'ennuis que de profits réels. Vieillissant, après avoir certainement travaillé dans sa vie puisqu'il avait acquis du talent et de la notoriété, il se vit ce que les Romains appelaient pauper, c'est-à-dire dans une condition de gêne secrète avec des obligations vis-à-vis du monde dont il était-. Son grade de tribun militaire, faveur due à son mérite littéraire, devint probablement sa plus sérieuse ressource ; il se peut d'ailleurs qu'il eût conservé aux environs d'Aquinum un domaine où il trouvait à vivre pendant les mois de l'été, et qui, en dehors de cet avantage, lui coûtait, indirectement ou non, autant qu'il lui rapportait. Cette conception d'un Juvénal ni pauvre, ni riche, nous dirions aujourd'hui « bourgeois », est tout à fait d'accord avec les sentiments que nous découvrons dans ses satires. Les idées sociales, bien qu'exprimées parfois sous une forme violente qui tient au genre, y sont des idées moyennes et celles de la classe moyenne : il n'y a ni révolte, ni haine, ni laide et basse envie contre la richesse ou la noblesse en elles-mêmes; la satire 8 ne s'en prend pas à la noblesse, mais aux nobles qui se montrent indignes de leurs ancêtres; et les attaques contre les riches patrons ne visent que leur orgueil blessant ou l'usage sans intelligence ni justice que certains d'entre eux font de leur fortune. Juvénal est
1. Voy. 3, 23, ce qu'il fait dire par Inibricius : Res hodie minor est hère quam fuit^ etc....
2. C'est à la servitude des relations mondaines que Martial (XII, 18, l suiv.) fait allusion quand il imagine Juvénal suant sous la toge et courant de maison i^u maison pour faire sa cour au\ grands personnages.
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rcspoctueux do la hiérarchie sociale comme du |)ouvoir politique; en revanche, il a peu de goût pour le pcu[)le dont il ne plaint pas la condition, le voyant exempt de charges et vénal, lâche envers les vaincus', ingrat et paresseux. 11 a surtout en horreur — et c'est encore bien là un instinct de vieille bourgeoisie — les parvenus, les spéculateurs, les gens qui, partis de rien, remuent de l'or, qui ont brûlé « lélape » et ne se rattachent à aucune tradition, les affranchis, tous ceux que l'argent et le succès rendent insolents, et avec eux les étrangers, qui, consciemment ou non, font œuvre mauvaise, menacent l'esprit national, changent les mœurs, exploitent la ville hospitalière. Où a-t-on pris qu'il condamne tout travail, tout effort industrieux, toute activité laborieuse? Est-ce parce qu'il traite avec mépris des aventuriers, qui se sont fait de grosses fortunes dans de vilains métiers comme le commerce des esclaves? Des sovunissionnaires d'entreprises louches ou malpropres qui, de baladins glanant quelques as dans les bourgs d'Italie, sont devenus en peu d'années les maîtres de Rome grâce à leurs millions de sesterces-? A qui fera-t-on croire que ces gens-là étaient respectables et représentaient l'épargne acquise par le travail? Le travail honnête! Mais Juvénal le réprouve si peu (ju'il s'attriste et sindigne devoir qu'il ne mène à rien et ne donne pas de quoi vivre; c'est leyiiotif pour lequel son ami Umbricius se voit forcé de quitter Rome :
Ouando artibus, inquit, lionestis Nullus in Urbe locus. nulla emolunienta laborum\
Demander que la probité et le talent obtiennent une modeste aisance, ce n'est pas du tout être partisan de l'égalité des conditions et vouloir, par exemple, qu'un plébéien quelconque ait la même situation qu'un descendant de ces grandes familles, dont la capacité et le dévouement avaient,
Jhid., "21 suiv
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à travers les siècles, fait de Rome la maîtresse du monde.
On lui reproche de faire appel à la générosité du prince ou des riches; mais, dans le monde moderne, il ne paraît nullement étrange qu'un poète de talent accepte du pouvoir une place, une pension, une faveur quelconque; on y voit même une très juste récompense qui honore à la fois celui qui la i^egoit et celui qui la donne ; je ne saisis pas quelle différence il y avait, au point de vue de l'indépendance et de la dignité, à tenir cette récompense des mains de l'empereur, c'est-à-dire du gouvernement, ou même à la devoir à des hommes distingués qui employaient noblement leur influence et leur fortuné. Le fait que Juvénal, pendant de longues années, fit métier de rhéteur par goût, prouve d'ailleurs suffisamment qu'il n'était ni paresseux, ni intéressé.
L'examen de ses amitiés et de ses relations nous confirme dans l'impression que nous laissent les idées sociales exprimées dans ses vers. On veut faire de l'Umbricius de la Tf satire une sorte de bohème et de raté : tout son mobilier tient sur une petite charrette (v. 10)' :
. . . tota donius reda coniponilur una.
Pour un peu, l'on nous dirait : sur une charrette à bras. Malheureusement, le v. olG [Sed jumenta vocanl) montre que la petite charrette étaiit attelée de bêtes de s-omme, et la conclusion que l'on tire du v. 10 repose sur un faux sens : une reda était un fourgon, une voiture de messagerie, et, comme le poète a intérêt à nous apitoyer sur le sort de son ami, vraisemblablement il diminue plutôt qu'il n'augmente l'importance du mobilier. Non seulement un vrai pauvre n'eût pas eu besoin d'une reda pour empiler ses meubles, mais où va Umbricius? Il se rend à Gumes, ce qui suppose qu'il y possède une maison! Et ceci encore évoque la classe moyenne, les fortunes médiocres, et un monde très régulier et très honorable, où Ton se préoccupe du lendemain. Un dissipateur, un besogneux n'aurait pas agi comme Umbricius : il eût, de bonne heure, vendu la maison de Cumes pour
I. Voy. G. tioissiei", L'opposition sous les Césars, p. 314; cf. R. Piclioii, 1). G'2G. "
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on senior l'argonl clans los ruollos de Suburre, ou, s'il no l'avait pas oncoro, il no l'ofit pas achotôo; mais Umbricius étail nn honnôlo homme qui no voulait pas dépenser plus (jue son polit re^enu; n'ayant pas de quoi continuer de vivre à Rome, il pouvait du moins vivre à Gumes, et il y allait '. Et le Galvinus de la \7y satire? Est-ce un déclassé, un pauvre, lui qui donne de l'argent on dépôt et qui peut le perdre sans que sa fortune s'en ressente sérieusement*? Et Martial lui-même? Il avait reçu, nous l'avons vu, une bonne éducation et gardait, à travers la vie d'agitations et d'expédients qu'il menait à Rome, un fond de goûts provinciaux et rustiques. Codrus, type dos gens à qui s'intéresse Juvénal. vit péniblement : mais il a des livres, des mouilles, mémo quelques objets d'art"' sur une console; oh ! sans doute, une simple staluelte, des vases qui n'ont pas coûté cher ; le coffre aux manuscrits n'est pas solide et ne garantit guère los œuvres des poètes de la dent des rats... Mais qui ne voit ({u'ici Juvénal exagère et ([u'il est dans son rôle? En tout
1. Umbricius, ilit R. l'iclion, p. ()30, « se vante de n'être ni diseur de jjonne aventui"e, ni porteur de Inllets doux, ce à quoi ion comprendra sa répuij:nance, mais aussi de n'être pus puljjicain, fermier des ports ou des travaux publics, ce qui n'a rien que de fort luniorable. Le seul fait de g-agner sa vie par un travail humble suffit donc à disqualifier un bomme? C'est l>ieM toujours la docti-ine formulée par Cicéron dans le De offîciis, suivant laquelle tout petit conunerce est un déshonneur; mais ce qui se comprend chez un grand personnage comme Cicéron s'explique moins bien chez un homme du conmiun, cli^z l'ami (rimbricius (Juvénal) et l'athersaire jurc^ des nobles et des riciies ». Les publicains, fermiers des ports ou travaux l)ublics n'étaient pas des gens gagnant leur vie par un humble travail, mais des spéculateurs, sortis de bas et peu estimés. Et, quand .Juvénal n'aurait pas eu boaucoiqi de considération, non plus, poui' le commerce, rappelonsnous ([u'il n'y a pas longtemps encore, dans notre bourgeoisie, on honoi'ait les professions non d'après le profit pécuniaire, mais d'après la nature des occupations. Cicéron, ■> l'homme nfiuveau », était-il de meilleure, ou même d'aussi bonne famille que I). Junius Juvenalis? Et celui-ci était-il l'adversaire juré des nobles et des riches? J'ai dit plus haut que je ue le croyais pas.
•->. Hat., 13, 6 suiv. :
Sed nec Tarn tennis census libi conligit ut mediocris Jaclurae te mei-gat onus.
Sat., 3, 203 suiv
Lectus erat Codro l'rocula minor, urceoli sex Urnamentum abaci; nec non et parvulus infra Cantharus et recabans sub eodem marmore Chirou. Jam(iue vctus graccos servabat cista libellos....
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cas cette description de rintérieiir de Godrus correspond à l'idée d'une vie très médiocre, mais d'ordre et de travail, non de paresse et de plaisir, et n'est pas du tout favorable à la conception d'un Juvénal faisant partie d'un monde sans ressources explicables et sans conduite. Non, il n'était pas l'homme qu'en font à cet égard ses détracteurs, pas plus qu'il n'est le poète « des petites gens » * : c'est un représentant de la classe moyenne, qui traduit les idées, les sentiments, les revendications de cette classe.
Si donc il faut renoncer à voir en lui un héros et presque un martyr de la liberté, on se tromperait d'une manière différente, non moins grave et tout à fait injuste, en l'imaginant sous les traits fâcheux à l'aide desquels l'opinion récente a cru reconstituer sa figure : homme de lettres besogneux et mécontent, gaspilleur d'une fortune, rhéteur sans emploi, poète qui écrivit des satires comme il eût écrit des élégies ou des vers didactiques, et, sous les belles maximes et les morceaux déclamatoires, laissant transpercer la maladresse, la rancune et l'envie. Cette aigreur serait tout le côté sincère de son œuvre, et l'indignation, dont il fait sa muse, n'aurait de généreux et ne mériterait que le nom de mauvaise humeur. On observe qu'il est fort beau d'écrire (1,79):
Si natura negat, facit indignatio versum Oualemcumque polest....
Mais, ajoute-t-on, attendez la suite :
... quales ego vel Cluvienus.
Ainsi, voilà une colère inspirée qui s'émousse en épigramme contre un confrère que l'on n'aime pas ! Le reproche tombe à faux ; rompre un développement oratoire par une plaisanterie est un procédé familier à la satire, et qui a sa raison d'être: un observateur chagrin, un moraliste attristé, c'est-à-dire, pour peu qu'il soit poète, un satirique de vocation, sait bien que l'indignation ne se fait pas longtemps écouter, parce que la plupart des hommes ne la res-
R. Piclion, Lillér. lat., p. G
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sentent pas'profondf'menf et qu'elle est une leçon pour rinditlerence égoïste ou scepti(iue; et c'est pourquoi il lui arrive dans ses œuvres, comme dans un entretien, de couper court au sérieux par une plaisanterie, une pointe spirituelle, un sourire... sourire qui, d'ailleurs, retient de l'amertume.
L'emploi, l'abus de la rhétorique dans les vers de Juvénal ne prouve pas davantage contre sa sincérité ; chacun s'exprime selon ses goûts et son éducation. Et même est-il si nécessaire de rappeler, comme on a soin de le faire, la carrière de rhéteur de Juvénal et la formation de son esprit par les déclamations et les controverses de l'école? A vrai dire, ce que l'on attaque chez lui, sous le nom de rhétorique, c'est surtout le caractère oratoire qui n'est pas d'ordinaire celui de la satire demeurée de style familier, et souvent un peu prosaïque, chez Lucilius, chez Horace et chez Perse ; c'est l'éloquence, c'est le ton pompeux et la sonorité pleine des beaux vers. Et, comme les esprits dont je parlais tout à l'heure ne ressentent g'uère l'indig'nation, ils s'étonnent et ne croient pas qu'elle puisse inspirer sincèrement tant d'apostrophes, d'exclamations, revêtir une forme si sérieuse et si vive, et ils ne voient que feintes ou fautes de goût dans une forme qui, pour le poète, correspond à la violence ou à la gravité des sentiments. C'est ainsi, qu'à distance, les gestes de causeurs dont la voix ne vient pas jusqu'à nous, paraissent p)'esque toujours désordonnés, et leur animation disproportionnée à l'importance de l'entretien qu'on leur suppose ; les lecteurs, qui reprochent à certains poètes, à Juvénal comme à Lucain et à d'autres, le ton oratoire, pourraient bien être comme ces spectateurs éloignés qui désapprouvent parce qu'ils n'entendent pas.
Ne se demande-t-on pas aussi comment peuvent s'allier, chez Juvénal, la rhétorique et le réalisme? La rhétorique s'appuie sur une technique impersonnelle, sur des traditions, sur les vues d'ensemble, et elle pousse à l'exagération; le réalisme a son point de départ dans l'observation indépendante et directe du détail, il se passe de l'autorité des exemples littéraires; il est exact, novateur et familier. Mais, si Juvénal a ennobli la satire, (et c'est là son titre à être salué un vrai porte et à être aimé de qui aime vraiment la
poésie), il ne pouvait non plus, ni ne devait la mettre au ton uniforme de l'épopée ou de l'élégie ; les personnages qu'elle attaque, les crimes ou les vices qu'elle poursuit, les milieux où elle pénètre, ne sont pas héroïques, encore que l'indignation provoquée par de tels spectacles puisse prendre le plus haut caractère; mais, avant de s'indigner, il faut peindre, et faire voir ces choses et ces hommes qui justifient tant de colère. Pourquoi Juvénal n'aurait-il pas réuni dans ses poèmes deux éléments, très différents, qui avaient, l'un et l'autre, leur raison d'y prendre place? Ces éléments ne sont pas aussi contradictoires qu'il semblerait d'après les systèmes de critique et les dénominations d'écoles : le croire, ce serait refuser aux écrivains d'art et de tradition le droit à l'observation directe et, à ce point de vue, la personnalité, et dénier aux autres les qualités de métier dont souvent ils ont fait preuve. Un auteur, par trop de souci du détail, perdra de vue l'ensemble; un autre, pour ne voir que l'ensemble, négligera trop le détail; mais ce sont là des imperfections de tel ou tel esprit, et les grands écrivains ne sacrifient pas l'une à l'autre deux choses dont chacune a ses droits. La question est de savoir comment ils arrivent à les fondre toutes deux, et si .Tuvénal l'a fait avec succès; malheureusement pour lui, de ce côté il n'est pas inattaquable.
Il manque de souplesse et de cohérence, et lui, qui compose très bien un passage, qui, pour ainsi dire. « l'enlève », généralement compose mal toute une pièce. Je crois bien que ce défaut de ses satires a une double cause, morale et littéraire. La sincérité même de Juvénal, la violence de ses impressions faisaient (pie les idées et les sentiments se précipitaient, se heurtaient en lui et qu'il en devenait maître difficilement; et il avait d'autant plus de peine à y apporter de l'ordre, à en marquer la suite et les rapports qu'il n'était pas du tout improvisateur, qu'il produisait laborieusement et qu'il craignait de laisser s'enfuir, dans l'effort de l'analyse et le délai qu'elle demande, le mouvement et la couleur de la vie. J'ai déjà fait, au sujet de Properce, une remarque analogue : on prend quelquefois pour défaut de composition ce qui n'est qu'absence de transition. Si nous examinons
JUVÉNAL. 6Ô
do près les Satires de Juvénal, nous voyons, le plus souvent, <pi"on i)eut, par la réflexion, refaire les étapes de sa pensée, retrouver le lien qui, dans son esprit, ratlachait entre elles les parties d'une même satire où nous n'avons aperçu d'abord que pièces et morceaux : mais justement ce lien n'y est pas, il ne l'a pas mis où il l'allait le mettre. Cette insuffisance ou cette gaucherie dans les transitions est le signe d"un écrivain sans facilité, qui pr()duit avec lenteur et par fragments; qui, par suite, en face d'une entreprise un peu longue, est obligé de s'interrompre, de se contenter au jour le jour de quelques vers, de sorte que, si chaque partie est l'objet de soins consciencieux, l'ensemble risque fort de n'avoir pas l'unité de ton des œuvres écrites d'un trait et d'une haleine. Je ne veux pas dire que Juvénal manque de souffle, mais (ce qui est autre chose) qu'il l'a très vif et court; il se montre à cet égard plutôt parent d'Horace que de Lucilius; soyons sûrs qu'il n'écrivait pas deux cents vers au pied levé !
C'est par là, si je ne me trompe, par cette lenteur et cette difficulté de production, non par l'hypothèse de remaniements et de substitutions d'un passage à un autre qu'il convient d'expliquer le reproche adressé à plus d'une de ses satires d'être d'une composition aussi lâche que les vers y sont vigoureux. La première en offre un exemple. Du vers I à 80, Juvénal annonce que, las d'écouter, il veut à son tour, prendre la parole; poète, il ne choisira pas les sujets mythologiques rebattus et sans intérêt vivant: il fera des satires, parce que le sang bout dans ses veines au spectacle des infamies quotidiennes qui se passent à Rome. Là-dessus, le ton change subitement ; il devient tranquille, gnomique presque ou didactique; le livre que prépare Juvénal décrira les passions des hommes depuis Deucalion :
Ouidquid agunl homines, votuni. timor, ira. voliiptas, Gaudia, discursus, noslti est farrago libelli'.
Est-ce un retour à l'ancienne satire, celle d"Ennius et de Pacuvius? Au moment où le lecteur se pose cette ques-
Juvénal, 1, 85 suiv
lion, Juvénal repart en guerre contre les vices contemporains, mais restreint le sujet à l'égoïsme avare des riches parvenus, à l'insolence des affranchis et à la pauvreté des Romains de vieille souche ; puis, dans les derniers vers, s'apaisant de nouveau, il consent, par prudence, à ne s'en prendre qu'aux morts. Il faut bien avouer que cela manque de cohésion : toutes ces idées peuvent bien s'associer, mais le poète ne nous montre pas comment. Au v. 81 suiv., la cassure est véritable : la matière confuse de son livre sera, nous dit-il, le tableau complet des passions humaines, non seulement les vices et les crimes, ce dont il avait été question jusqu'ici, et qui se retrouve sous les mots timor, Ira, vulicptas, mais aussi les vœux, la joie, les inquiétudes, votum, gaudia, discursus, toutes choses qui n'ont rien de mal en soi. Pour tâcher de bien saisir la pensée de Juvénal, rappelons-nous qu'il a écrit toute une satire, la dixième, sur les vœux des hommes, sur ce que ces vœux ont d'imprudent et de coupable ; rappelons-nous l'enseignement sévère sur lequel elle se termine : Si nous sommes sages, nous laisserons aux dieux le soin de savoir ce qui nous convient; nous ne donnerons pas de forme précise à nos vœux, ou, si nous le faisons, que ce soit pour demander la santé de l'âme, comme celle du corps, la fermeté dans la vie et devant la mort, les épreuves de la vertu plutôt que les plaisirs de la mollesse'. Voilà comment ce que, dans sa première pièce, le poète désigne par lies termes assez innocents de votum, gaudia, discursus, relève dans son esprit de la satire proprement dite, de celle qui condamne et qui flagelle, de la satire de Lucilius ; il eût dû nous en prévenir et s'expliquer. En réalité, il suit sa route, mais nous laisse croire qu'il en change, faute de nous épargner les cahots et les heurts.
Voy. Juvénal, 10, 350 suiv
Orunduiii est, ut sit mens sana in corpore sano. Fortein posce animuni mortis terrore (■arenteni Qui spalium vitae extreniuni inler munera ponat Naturae, qui ferre queal (luoscuntpie kihores, Nesciat irasci, cupial niliil et potioi'es Herculis aeruninas credat saevosque lal^ores Et Venere et coenis et pluma Sardanapali.
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La «.lixiènio satire, dont nous venons de parler, est une des plus célèbres et des plus discutées. Heinrich la déclare p)'aef<tanlis'<imum et perfectissimum carnien : Pearson et Strong- y voient le chef-d'œuvre de Juvénal. Au contraire, Lehrs la juge ennuyeuse et l'attaque à plusieurs points de vue, et Friedlander est du môme avis, puisqu'il cite longuement Lehrs et quil dit, pour son propre compte, que l'exécution est plate, triviale, sans esprit ; Juvénal, ajoutet-il, a se traîne ici dans l'ornière de la rhétorique ». A quoi il est permis de répondre que la rhétorique est présente dans tous les pièces de Juvénal et que, dans la satire 10, elle est mieux à sa place ou, si l'on veut, moins déplacée que partout ailleurs, à cause du caractère général du sujet et de la manière dont le poète l'a entendu, appuyant sa thèse sur des exemples historiques et d'illustres aventures : Séjan. Pompée, Hannibal, Alexandre, Cicéron, Nestor, Lucrèce ou Virginie. Le ton oratoire, fort convenable pour s'exprimer sur de tels personnages, n'empêche pas dans cette satire la continuité du bon sens, le désenchantement des désirs et des projets humains, et les admirables vers de la fin que nous avons cités'. « Un des plus beaux morceaux, non seulement du recueil de Juvénal, mais de la poésie latine, c'est assurément le tableau de la chute de Séjan-. La satire 10 n'a pas de plus bel endroit, et cette satire est elle-même la meilleure de Juvénal. Le poète y est dans tous ses avantages : le morceau est sans défaut^. »
Auprès de. la dixième, donnons les places d'honneur à la troisième et à la septième. Nous avons déjà vu quelque chose de la troisième, lorsque nous avons rencontré l'honnête Umbricius ou cherché à deviner quelle pouvait être socialement la situation du poète. Cette satire olYre un tableau des agitations et des périls de Rome : difficulté de
Voy. Juvénal
3. D. Nisard, Poètes lut. de la décadence, t. II, p. 47: il est vrai qu'il ajoute : « Et pourtant l'iuipression qu'on en reçoit n'est pas celle que produisent les œuvres parfaites. .\ quoi cela tient-il? à ce que la déclamation a passe par là ». C'est proprement se contrerRre : tout à l'heure, le morceau était san.-^ défaut: à présent, il n'est plus [larfait.... Mais Nisard a\ait un parti pris.
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gagner- sa vie par son travail et son mérite, cherté des loyers, insécurité des rues, accidents, invasion des étrangers et surtout des Grecs intrigants, tumulte, fièvre et misère. C'est une de celles où Juvénal a mis le plus de réalisme, au sens exact et louable du mot : non le réalisme qui consiste dans la grossièreté et la laideur et que, malheureusement, il n'a pas toujours banni de son œuvre, mais celui qui fait voir les choses et les gens en quelques traits caractéristiques .et pittoresques'. Quant à la septième, celle où sont les vers sur Paris et Philomèle, de tout temps elle a retenu l'attention à cause du sujet, la situation des gens de lettres à Rome, sujet traité brillamment et de manière à justifier ce que l'on a dit : que l'on ne plaide janiiiis mieux que pro domo ><ua. Sans doute les arts trouvent des protecteurs: mais quels protecteurs? Ils agissent vis-à-vis des poètes comme vis-à-vis de ses clients le Virron de la cinquième satire : celui-ci boit dans une coupe d'ambre et mange du surmulet de Corse ; il donne à ses invités une coupe fêlée et un goujon engraissé par les immondices du Tibre; de même, les Mécènes d^aujourd'hui prêtent au poète qui veut réciter ses vers une salle délabrée en laissant à ses frais les banquettes et l'estrade. Sans doute le public, entraîné par le talent, prodiguera ses trépignements enthousiastes ; mais cela ne donnera pas au génie un morceau de pain. L'historien n'est pas plus favorisé; l'avocat, non plus, et non plus le professeur; Quintilien demeure une exception. Ouelques-uns .cherchent à éblouir par un luxe éphémère : ils se ruinent plus vite. Les parents veulent bien envoyer leurs enfants à l'école : mais, l'heure venue de payer, ils se dérobent ; un cocher gagne plus qu'un professeur. En dépit des quelques exagérations ({ui sont, après tout, dans le droit de la poésie et dans le devoir de la satire, ce tableau paraît sincère et tristement conforme à la réalité.
1. Par exemple, le joli mouvement du conducteur qui. de son aiguillon, fait .signe au voyageur bavard qu'il e.^t temps de partir, le jour qui pàlitj el l'attelage qui s'im|)atiente (3. 31li) :
Sed junienta vocaut, et soi inclinât. Eundum est; Nam milii loinmuta jam dudum iiiulio virga Innuit.
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La sixième satire, sur les femmes, est une «les plus vives et des plus connues.
Les dernières satires prennent le ton de l'épUre : nu lieu des colères et des invectives, ce sont des conseils développés par un moraliste assagi ; mais le talent a baissé. Dans la treizième et la quatorzième, il y a encore cependant <le belles pensées exprimées avec force et concision : ainsi, au début de la treizième, la manière discrète et ferme dont Juvénal fail honte à Calvinus de s'étonner à soixante ans de la malhonnêteté et d'avoir attendu, pour s'en indigner, qu'elle tombât sur lui ; ainsi, dans la quatorzième, une analyse pénétrante et fine des effets lamentables du mauvais exemple sur les enfants. En revanche, la satire 15 et la satire 16, qui est demeurée inachevée, n'offrent guère du poète que ses défauts.
Son, œuvre nous est parvenue divisée en livres ; cette division est certainement antérieure aux grammairiens et scholiastes du yi^ siècle. L étendue de chaque livre correspond assez bien à l'étendue moyenne du liber en poésie, 700 à 1 100 vers (à peu près la moitié du liber en prose -).
Le premier livre (1 à 5) = 990 vers.
— 1^ — (sat. fi) = 661 —
— III« — (7 à 9) = 668 —
— V« ^ (IT) à 16) =814 —
Le premier livre est postérieur à l'an 100 ap. J.-C. (allusion à Marins Prisons, voy. plus haut, p. 6,"»!); une opinion répandue considère les v. 1 à 80 comme appartenant aux premières années de Trajan; les v. 81-1 i6, comme écrits plus lard. — Le IP livre peut être de 116 (allusion à la comète de l'an 115). — Le V'\ au plus tôt, de 128 (sat. 15, V. 27, consulat récent de Juncus, voy. plus haut, p. 6ô2 : — sat. 15, V. 16, un ami de Juvénal, né sous Fontejus consul, a soixante ans, voy. plus haut, p. 652, n. 5). —
1. Déjà, dans les satires 11 et i'I (dans l'une, il invite un ami à sa cuin- [lagne, voy. plus haut, p. 645; dans l'autre il célèbnî le retour de (Jaliiilus), plusieurs passages sont tout à fait des fragments d'épîlres.
'2. Voy. Th. Dirt, Das anlike Barliiresen, p. "290 suiv.
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Le IIP et le IV'' garderaient chronologiquement leur place entre le II" et le Y''. — Ce serait donc à peu près entre JOa et 150 que se serait exercée ractivité poétique de Juvénal.
Manuscrits. — 1" Le Montepessulanus, Bibl. de l'Ecole de médecine, n» 1*25, P (contenant Perse et Juvénal)' ; écrilurc du i\^ siècle ; provient du monastère bénédictin de Lorsch ; contient des scholies copiées à la même date que le texte. — Facsimilés chez Châtelain, pi. 127, et Rudolf- Beer, Spicilegiwn Juvenalianum. Leipzig, 1885. Ce manuscrit est supérieur à tous les autres, comme Jahn le premier Ta montré dans son édition de 1851 : cf. H. L. Wilson, Juvenalis Satir. libri F, Boston, 1905, introd. p. xxvn. — 2" une seconde classe de mss représentée par : a) le Laiirentianus xxxiv, 42, écriture du xi' siècle ; entre la b" et la 6'^ satire : Legi ego Niceus apiid m{agistnirn) Serbiinn Homae et emendavi ; — h) \e Leidensk 82, du même .siècle ; après la 6^ satire : Legi ego Niceus Romae apicd Serviîim uiagistrum et emendavi. — Ces deux mss proviennent-ils réellement d'une recension de Servi us '.' Ils offrent entre eux des différences nombreuses et importantes. — A ajouter : le Parislnu-< lat. 95 i5 (contient Horace et Térence) ; à la lin de la 6^ satire, mention d'un Aepicarpius, qui aurait dicté à un Exuperantius ; — le l'arisinus lat. 8072, écriture du x*= siècle, que Pithou nommait Latiniacensis, de Lagny-sur-Marne, al>bayc de SainlFurcy; Châtelain, pi. 128. — le Vaticanu^ Urhina^ 061 et le VindobonenMs 111, tous deux du x'^ siècle; — enfin, les fragments d'Aarau et d'un llobiends (Vatic. 5750): voy. Wilson, ouvr. et 1. cités.
I. Voy. plus liaiil. \>. .'l'i-. — i'.'oA le même qui' l'iUmu désigno par L et .Uilin par Tt dans sou édition de 18'i3 et par C dans les éditions postérieures : le même encore ((ue l'itliouet d'autres après lui, Hermann encore, nomment IJadensis par suite d'une erreur : la mention Mathicm 1464 fit croire qu'il avait appartenu à Matliias Corvin. roi de Hongrie, de 1458 à 1490, qui avait réuni une belle bibliothèque à Bude; mais Théodore Gotllieb, en 1893, a montri!, en ra|iprocliant divers mss de Lorsch qui sont au Vatican, qu'il s'agit de Matliias Widmann de Kempnat, qui vivait aussi au xy" siècle.
PENTADIUS. — LES DISTIQUES DE CATON
AVIANUS. — RUFIUS FESTUS AVIENUS
M. Aurelius Olympius Nemesianus étail de Garthage'; il cstappelé Cnrth'(ginicnsi>< par plusieurs manuscrits, elle vers 251 de ses Cynégéli(iues confirme son origine africaine : pour lui, l'Espagne est située de l'autre côté du détroit de Calpé (lesGolonnesd'Hercule)^ Il vivait dans la seconde moitié du lu' siècle de l'ère chréliennc puiscpie les Cynégétiques sont dédiées aux Empereurs Numérien et Carin (v. G5-8o). Ce passage est nécessairement des ]iremiers mois de 284 après J.-C. Carus, le père des deux princes, est mort en décem- ])re SX."), et Numérien mourut dans l'été de 28 i. Vopiscus, dans la vie de Carus, dit"' que Némésien avait composé,
1. Los noms .1/. Ain-e/ii'.s Xciiœslaiius sonl clonn<''s |)ur le f'iitdûboiicasi< 3261 au commeiicement et à la fin des Cynégi-liques, j)ar le Parisi)aiii'i')Ql à la fin. Le Gaddiaiius, plut. 90, 12, nomme le poète Aureiianus au commenremenl des Jîucoliques. Ouant à Olympius, il vient du passage lie Vopiscus re|)roduit ici même à la note 3. — Carllmfjiniei\sis se lit, à la suite des noms, dans les mss dc'ji'i cités.
•2. Nemes., Ciineçi., 2^1 :
«Juin (>liaiii uens ;uupla jacel trans ardua (;alpe> (iulmina....
o. Vo|)iscus, ('(ii\. 11.2 : [Sinncrianus] ruin (J/i/iiiini) Nemesiniio con-
non seùlemonl des Cynégétiques, mais des Halieuliques ol des Pontiques; il faut y ajouter les quatre Bucoliques qui nous sont parvenues sous son nom et que les modernes ont longtemps attribuées à Calpurnius'. Ces Bucoliques ne sont pas sans mérite. Sans doute, limitation de Virgile y devient parfois un décalque; dans la première, Némésien déplore la mort de Mélibée, comme Virgile celle de Daphnis dans sa cinquième; il nous montre Mélibée accueilli au ciel (v. 41) suiv.), comme Daphnis; du vers 75 au v. J<0, nous devons subir une énumération d'àoûva-a : avani que Timetas cesse de chanter les louanges de Mélibée, h^s phoques viendront paître dans les champs, les lions vivront dans la mer, les ifs donneront du miel.... La quatrième pièce de Némésien suit de près tantôt la '2', tantôt la 8' de Virgile; comme cette denirère, elle est à refrain.
Cantet aniat (juod quisque; lovant et carmina curas.
On trouve même des vers de Virgile, à peine démarqués^. Malgré ce caractère factice, les Bucoliques de Némésien sont dune lecture agréable; elles sont écrites dans une langue fenrae et claire, et contiennent de jolis vers, ceux-ci, par esem^ile, adressés par le pâtre Idas à la jeune Donacé :
Ille ego sum, Donace, cui dulcia saepe dedisti Oscula nec incdios dubitasti rumpere cantus Atque inter calâmes errantia labra petisti'.
C'a et là, une note réaliste, heureuse en son genre; ainsi 2. r»l suiv. La formule est partout élégante, et la composition régulière; dans l'ensemble, et à cause de quelques vers charmants, je les préfère à celles de Calpurnius.
Des Cynégétiques, nous n'avons que 525 vers'\ Une lettre
tendit qui Hnlieaticn, L-uncc/etica et Naulicn sci-ipsil ijuique mnnibKs coronis iUustratus emiruit.
Voy. plus liant, p
2. Voy. Némésien, 2, 54; cl'. Virg., 3, 61 ; — Némésien, 2, 85; cf. Viri--., ], 2[). ;i. Némésien, Bue, 2, 37 suiv.
4. ...Ci/negetiea quorum particulam sernalam dcbemus, ut mulla alia, Gallicorummonachorum sedulitati (Bahrens, Poet. Lut. min., 1. 111, p. 174, et l'a noie).
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de Hincmar, arcliovôquo de Reims, morl en X8^, montre qu'au i\' sirele cet ouvrage était devenu scolaire et qu'oTi le mettait aux mains des enfants'. Nous savons que Grattius avait, près de trois siècles auparavant, écrit des Cynégétiques; mais Némésien, lui, ne le savait pas: au vers 11 de son poème, il se vante de traiter un sujet nouveau : intacto prcinimu'i vextif/ia nnisco. Cette affirmation suppose qu'il ne connaissait pas très bien les œuvres d'(3vide, puisque celui-ci dans les Pontiques (iV, 16, r»i), signale la tentative de Grattius. Mais il y avait d'autres Cynégétiques, en grec celles-là. œuvre d'Oppien (d'Apamée ou de Pella en Syrie)-, écrites vers 206 ap. J.-C, d'ailleurs prolixes et languissantes. Némésien leur fait des emprunts : pour l'exécution, il s'inspire surtout des Géorgiques de Vii'gOe. Le début est long ; on peut dire que le poème ne commence quau vers 86 avec l'invocation à Diane. Les vers 65 à 85 forment une digression acceptable : Némésien s'y excuse de ne pas chanter dès maintenant la gloire militaire de Carin et de Numérien, et le passage ne manque pas d'allure et de fierté romaine ; mais, de tout le reste, il n'y a guère à retenir que les vers 47 suiv., assez bien tournés et en rapport avec le sujet. Il était bien inutile d'insérer auparavant (15-56) un long récpiisitoire contre les poètes qui aiment la mythologie. Martial et Juvénal, et Virgile lui-même avaient déjà dit tout cela, et Némésien n'a pas pris garde qu'en s'y étendant, il tombe justement dans un défaut reproché à ces poètes, l'érudition pédante. Une fois entré dans son sujet, il parle des préparatifs des chasseurs, de l'éducation des chiens et des chevaux, des instruments nécessaires. Quelques-unes de ces descriptions sont précises et pittoresques; on cite celle du cheval arabe (v. ^oO-^SS.) Les Cynégétiques de Némésien ne valent pas ses Bucoliques; on y retrouve cependant les qualités de style ferme et clair, la possession du métier, du charme dans le détail.
Des Halieutiques et des Nautiques, mentionnées par
o\. bâlir., Poet. lat. min., ibid
2. Ne pas le confondre avec Oppien de Cilicie <\\n \\\;\\\. sous Marc-Auréle, composa des Halieutiques, et ipii avait plus de talent; voy. Croiset, lÂU. grecque, édil. scol., p. 77"2).
Vopiscus', il ne nous est rien venu, à moins, comme Bahrens le suppose, qu'il faille lire clans la vie de Cariis Pontica au lieu de Nautica, et que vingt-deux vers, conservés par les manuscrits de Paris 6810, 6851 et i875, ne représentent un fragment de cet ouvrage'-.
Les manuscrits de Némésien sont : pour ses Bucoliques, les mêmes que pour celles de Calpurnius, voy. plus haut, p. 516; — pour ses Cynégétiques, deux niss de Paris du x" siècle, Bibl. nat., 7561 et 4809, et un autre de Vienne 5261 (phiL 555), du xv!*" siècle.
P. Monceaux veut faire honneur à Némésien du Peivi- (jiUiim Veneris^; Bahrens le revendiquait pour un certain Tiberianus qui vivait au iV siècle de l'ère chrétienne et qui, en 556, était préfet du prétoire en Gaule''; L. Millier \c croit bien de cette époque, tandis que Wernsdorf et Ribbeck l'attribuent à Florus^; et d'autres philologues, à Luxorius, au commencement du vi*' siècle! Ce ne sont là que des hypothèses dont aucune ne repose sur un fond sérieux. J'en dirai autant d'une autre idée de P. Monceaux qui voit dans ce petit poème un hymne destiné à être chanté dans des processions nocturnes". En tout cas, pour nous c'est une pièce de vers (95 septénaires trochaïques)^ sorte d'épithalame de la terre et du printemps, sur le ton de Catulle, d'un goût affecté et précieux, mais d'une touche délicate et décente, malgré le titre et la nature du sujet. La descendance des Jules issus de Vénus et la protection de la déesse sur Rome y sont rappelées, vers 69-74. Le refrain est célèbre :
Cras amet qui niuiquam amavil quiquc aiiiavit cras amet.
Monceaux, ouvr. cité, p
7. On trouve le Pervigi/ium Veneris clans l'Anthologie latine île lîiese, t. l, p. 144, et dans les Poet. lat. min. de Bahrens, t. IV, p. -'92; les niss sont ceux de l'Anthologie latine, Salmasianus {Paris. 10318) el Tliuaneus {Paris. 8071).
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Cesl au m'' siècle, comme Némésien, (|U(' [vivait Reposianus, auteur d'uu poème en JX^ liexamctres (laclyluiues sur l'aventure de Mars et de Vénus, poème fort ennuyeux où les exclamations et interrog-ations ne l'éussissent pas à mettre de la vie, et Pentadius, de qui nous avons deux petites pièces en distiques élégiaques, sur la Fortune et sur l'apparition du printemps. L'une et l'autre sont composées, d un bout à l'autre, en veisus echoici; c est un procédé qui consiste à faire, dans chaque distique, du premier hémistiche de l'hexamètre le dernier du pefttamètre. Penladius en trouvait l'exemple chez Ovide, dans les Amours, I, U, I :
Militât oninis amans et habet sua castra Cupido; Altice, crede mihi, mibtat omnis amans.
Rien de mieux chez Ovide ; le distique est le seul dans la pièce, ainsi construit, et la répétition des mots militait omnis amans a son motif dans le caractère hardi et imprévu de la formule: ce caractère justifie l'insistance. Chez Pentadius, la répétition peut se défendre dans les vers 11 et 12 de la pièce sur la Fortune :
Daedalus arte sua fugit Minoia régna; Aniisit natum Daedalus arte sua.
La même cause a, tour à lour, sauvé et perdu Dédale: on conçoit que le poète insiste sur le fait et l'exemple. Mais, quand tous les distiques se présentent dans cette même condition, et sans aucune l'aison (18 distiques dans le De fortuna. Il dans le De advenlu verlx), il en résulte quelque chose de parfaitement fastidieux et puéril'.
Les Distiques de Caton doivent être de la fin du ni'' siècle ou du commencement du iV; nous les voyons mentionnés pour la première fois dans une lettre d'un certain Vindicianus, cornes archiatrorum sous Valentinien I" ; cet empereur est mort en 7)lo après J.-G. : mais ^'indicianus parle des
1. On peut comparer à ce jou (respiil les vers de Pdrfyriiis (vov. Bahr., Poel. lut. min., t. IV, p. 2G8), versus anacyrli, c'est-à-dire dans lesquels le |)remier héniisticlie de cliiirine liexaiiirtrc est le secdml du pentamètre préc(Hlenl.
Distiques de Caton comme d'un ouvrage déjà connu et répandu. Quel en est Fauteur? et faut-il croire qu'il se nommait Caton? Quand on se souvient que Caton l'Ancien avait fait un Carmen de morilnis dont Aulu-Gelle nous a conservé quelques citations en prose (Fouvrage devait être en vers saturniens), il paraît vraisemblable de croire que le nom de Caton a été pris ici comme symbole d'un homme expérimenté instruisant son fils, et peut-être aussi parce que le livre du vieux Caton fut mis à contribution et servit de point de départ'. Ce n'est pas lavis de Bahrens; il croit à l'existence de ce Caton ^ P. Monceaux veut faire de lui un Africain : les Africains, dit-il, avaient le goût des sentences, et Vindicianus était de Carthage. La première chose explique justement que Vindicianus parle de lui ; mais parce qu'il connaissait son œuvre, cela ne prouve pas qu'ils fussent compatriotes. Un manuscrit de Paris, du x"* siècle (B. N. 8320) dit que l'auteur est de Cordoue : Cato Cordubensis. En tout cas, s'il se nommait Caton, il ne faut pas l'appeler Dionysius Cato^; le nom de Dionysius vient d'un vieux manuscrit mentionné par Scaliger où se lisait en titre : Dionysii Catonis disticha de 'mo7'ibus ad filium. Maurice Haupt a montré depuis longtemps l'origine de cette erreur : c'est une confusion faite par un copiste avec la Periegesis Dionysii qui se trouve dans le même manuscrit.
Les Distiques de Caton furent en grande faveur à l'époque Carolingienne ; on suppose que l'ouvrage a subi des interpolations, additions et remaniements à cause de la nature du sujet et de la forme dans laquelle il est traité. Ces distiques, tous en hexamètres dactyliques, sont répartis en (juatrc livres : le premier en contient 41 ; le deuxième 51 ; le troisième '•li; le quatrième il); en tout 145, soit 290 vers. En tête des livres II, III et IV, on trouve de petites préfaces en vers qne l'on s'accorde à attribuer au Moyen Age. C'est un livre qui paraît avoir été conçu en vue des écoles, qui à coup sûr y a beaucoup servi et dut être appris par cœur
1. Il est possible «|ue le travail principal de l'auteur ait consisté à mettre en hexamètres tlaclyliques ce que le vieux Caton avait écrit en saturniens.
Balirens, Poet. lat. min., t. III, p
?>. Comme le fait encore R. Pichon, Litl. lai., p. la et 207.
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par les enfants. La marque seolaiie est visible dans plusieurs seiilenees', comme celles-ei (III, 1 ; lo; 1S) :
Instrue pi-aeceptis animum, ne discere cessa; Nam sine tloctrina vila est quasi niortis imago.
Multoruni disce exeniplo quae lacta sequari.s, Ouae fugias : vita est nobis aliéna magistra.
Midta legas lacito; tum lectis neglege multa; Nam miranda canunt, sed non credenda, poetae.
La plupart sont des préceptes de morale pratique, souvent un peu terre à terre (II, 5: 29).
Linque metum leti, nam stultum est tempore in omni, Dum mortem nietuas, amittere gaudia vitae-.
Judicium populi nuniquani contempseris unus, Ne nulli placeas, dum vis contempnere multos.
On en rencontre quelques-uns qui olîrent une pensée un peu plus fine, sans cesser d'être marqués au coin du bon sens (I, 29; 51; II, 24; IV, 5j :
Quod vile est, carum. quod carum vile putato; Sic tu nec cupidus. nec avarus nosceris ulli.
Quod justum est petite, vel quod videatur honestum; Nam stultum petere est quod possit jure negari.
Prospice, qui veniant casus, hos esse ferendos; Nam levius laedit quidquid praevidimus ante.
Cum sis incautus nec rem ratione gubernes, Noli Fortunam, quae non est, dicere caecara.
Les ressemblances avec Publilius Syrus sont faciles à noter, et tels distiques de Caton font songer encore aux disputes des maris avec leurs femmes dans la comédie et aux vieilles idées romaines (I, 8: III, 20, etc.)
Le meilleur manuscrit est un Matritensis du commence-
Cf. liiiclieler, Curinina ejngraph., n" lôli'i
ment du ix'' siècle; après lui, un Vcronensis, 165, de la même époque; unms. de Montpellier, 506. Il y en a d'autres à Zurich et à l'Ambrosienne'.
Dans la seconde moitié du iv*^ siècle, probablement entre 565 et 579 après J.-G.^ un recueil de quarante-deux fables, en distiques élégiaques, fut composé par un Avianus dont nous ne sommes pas sûrs de bien écrire le nom; peut-être est-ce Avienus. Il est question chez Macrobe, en deux passages ^, d'un Avienus (probus adulescens, adulescentiae dociiis) qui pourrait bien être le même que le nôtre; le recueil de fables est en effet dédié à Macrobe. Comme Avianus ou Avienus, dans sa préface en prose, s'adresse à lui sous le nom de Théodose \ les anciens humanistes, à commencer par Lilio Giraldi, croyaient qu'il sagissait de l'empereur Théodose; mais le ton de la préface ne conviendrait pas du tout; il serait d'une déférence insuffisante.
Dans cette préface, Avianus se réclame d'Esope, de Socraie, d'Horace, de Phèdre et de Babrios. C'est ce dernier surtout qui lui a servi de modèle. Ce Babrios était un conteur assez agréable, d'un talent moyen; son livre, très répandu dans les écoles, servait à l'éducation des enfants. Il l'avait écrit en ïambiques scazons ; pourqvioi Avianus at-il eu la bizarre idée d'y substituer le distique élégiaque, de tous les mètres celui qui convenait le moins au genre? Son erreur de goût n'a eu qu'un avantage : c'est de fournir une preuve de plus que le distique élégiaque n'était nullement réservé par les Anciens à la seule élégie '^
Quant à la valeurdes fables d'Avianus au point de vue du style et de l'exécution, les jugements qu'on en a portés sont si différents qu'on ne peut guère expliquer ces désaccords
1. Le tns. de Madrid jwrle en suscri|)lioii : Marci Calonis ud filivin salutem; — celui de Vérone : Dicta Marri ('alunis ad filium suu))i. 1. Voy. R. Eilis, dans son édition d'Avianu.'?, Oxford. 1887.
3. Macrobe, Sal., VI, 7, 1 et VII, 3, 23. — Si la vérital)le forme est Avienus (on a supposé aussi Avianius), il n'en faut pas conclure que ce poète soit l'Avienus dont il va être question ensuite. Selon F. Marx, ce serait du lîls de cet Avienus qu'il serait question chez Macrobe ; voy. Pauly-Wissowa, RealeneycL.2, col. 2387.
Voy. plus haut, p. 347 suiv
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que par la médiocrilé même de ces pelils poèmes qui n'y laisse rien paraître île nellemenlhon ni mauvais. Il faut aussi tenir eompte d'une opinion qui admet un vrai et un faux Avianus, de sorte que certaines fables seraient intercalées ou en remplaceraient d'autres disparues, et qu'Avianus ne serait pas responsable de ces productions d'une époque déjà barbare.
Les manuscrits sont très nombreux; on distingue parmi ceux de Paris, un Sangermanensis, Paris. 1 1 88, du ix'^ siècle ; à signaler aussi le \'osslani(S l. o. 8G, du même temps.
Rufius Festus Avienus vivait au iv' siècle. Une inscription dédicatoire à la déesse Nortia (une Fortune analogue à celles de Préneste et d'Antium) nous renseigne un peu sur son compte; cette inscription est du poète lui-même :
/?. Festus V. c. de se ad deam Xorliam.
Festus, Musoni suboles prolesque Avieni Unde lui latices traxerunt, Caesia, nomen, Nortia, te veneror, lare cretus Vnlsiniensi, Romani lialjilans, gemino proconsulis auctus tionore, Carmina multa serens, vitam insons, integer aevum, Conjugio laetus Placidae numerotpie frequenti Natorum exsultans — vivax sit spiritus ollis ! — Cetera composita fatorum lege trahentur'.
Ainsi il descendait de C. Musonius Rufus le philosophe stoïcien-; il était de \'olsinies, ville étrusque; il habitait Rome, fut deux fois proconsul, et composa beaucoup de vers. Sa femme se nommait Placida et lui donna de nombreux enfants. Un de ses tils, Placidus, ajouta à l'inscription que l'on vient de voir quatre distiques, précédés des mots Sancto patri filius Placidiai^-. De ses deux proconsu-
1. Corp. inscr. latin., l. VF. p. .')37 : Dessaii, I. v".h4. — La sourre Caesia, dont il est question au ^. 2, el qui devait son nom à un Caesius Avienus. est par ailleurs inconnue.
En voici le texte
Ibis in optatas sedes. nain JuppiliT iicllirain
lats, l'un fut celui d'Achaïe (Poucpto; ^>Y|<tto(; dans une inscription); l'autre, peut-être, celui de la Bétique.
Après Cicéron, après Germanicus, Avienus crut devoir traduire encore les Phénomènes d'Aratos, en hexamètres dactyliques. 11 s'appliqua à surpasser par la précision des connaissances scientifiques ses deux rivaux et son modèle lui-même : il eut soin de lire Empédocle, et Aristote, Plutarque, Pline l'Ancien et Manilius. Dans la forme, il cherche surtout à imiter Lucrèce et Virgile; sa versification est assez bonne. C'était un esprit consciencieux ; il avait quelque instinct littéraire : on le sent préoccupé de rompre l'ennui d'une exposition didactique en y introduisant des épisodes fabuleux, et de temps à autre il arrive à mettre dans son œuvre un peu de poésie.
C'est aussi en hexamètres (159o vers) qu'il écrivit sa Descriptio orbis terrae, imitation libre de la Per/'cgesls du poète alexandrin Dionysios qui vivait sous l'empereur Hadrien. Avienus ne le nomme pas en un seul endroit de son poème, bien qu'il s'aide continuellement du sien ; il le mentionne ailleurs, dans VOra marUinia, au v. 551, et sans particulière estime :
Nec respuendus est testis Dionysius.
UOra marUima, description des côtes de la mer qui commence par la Bretagne et finit au Pont-Euxin, est en sénaires ïambiques (715 vers, mais nous n'avons que le premier livre). Elle est dédiée à un Probus, sur lequel nous manquons de renseignements; on a supposé que ce pouvait être Anicius Probus, consul en 406 après J.-C. Avienus avait, pour ce travail, compulsé nombre d'auteurs; voy. v. 40 :
multa rerum jvmximus Ex plurimonini sumpta commentariis.
On voit, d'après le ton, qu'il ne faut pas s'attendre à beaucoup de poésie. Enfin. Avienus s'était complu au bizarre
Pandit, Feste, tibi, candidus ut venias. Janique venis, tendit dextras chorus inde deorum Et toto tibi jam plaudilur ecce polo.
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exercice d'imilerrKnéideel Tite-Live en sénairesïambiques; ces vers sont perdus, et le mal n'est pas grand.
Les manuscrits sonl, pour les Aratea, un Vind()honen><is 117 (x'^ s.)etun Ambrosianus d. 5l2(xv'=s.) ;pourrO/'6/s/e7"/yjfe, le même Ambrosianus et l'édition princeps. Pour VOra marithna, pas de ms. ; l'édil. princeps. Celle-ci, faite par G. Valla, est de 'Venise, liHS'.
1. On trouve les œuvres (]'A\ienu.s dans les l'oet. lui. min. de Wernsdcrl' et de Kemairc (non dans ceuv de Bahrens),el dans l'édilion complète qu'en a donnée Holder, lns|)ruck, 1887.
AUSONE
[A peu prés 310 à 504 ap. J.-C.
Decimus Magnus Ausonius^ vécnl au iv^ siècle, à quinze ans près toute la durée du siècle. 11 dut naître vers la fin de l'année 510.
Le père d'Ausone est mort au moment où [celui-ci n'étail pas encore consul, mais où il était sur de l'être; le poète nous ledit dans l'épicède qu'il lui consacre"-. L'année du consulat est 579, ce qui met cette mort en .'TH. Ailleurs, Ausone nous apprend Vàge de son père : dans un passage % il le fait vivre jusqu'à quatre-vingt-dix ans, dans un autre jusqu'à quatrevingt-huit'. On préfère généralement le dernier chiffre, mais il faut bien dire qu'on appuie cette préférence sur une raison (contestable : entre un chiffre rond comme quatre-vingt-dix, et un autre tel que ([ualre-vingt-huit, il y a probabilité, dit-
1. Les noms sont donnés par les m;uiuserits, par exemple en tète de la Moselle par le Sangermanensis et le Liruxellcnsis.
"2. Aus. (Schenkl, XI, 2; Pelper, III, '») ; au v. 4.'i. il l'ait dire au vieil Ausone parlant de son fils :
Consul ul ipse foret, spes uiilii corta fuit.
3. Ibid, au v. (U suiv. : Noting'nita anrios... E,vc(/i. 'k. Schenkl. XV. -3; l'eiper, IV, 1: au v. \ :
Undecies hinas vixit Olynipiadas soit 22 fois 4 ans 1=88.
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on, (lue c'tîst le second le véritable. On ne prend pas garde, (juand on raisonne ainsi, à la forme sous laquelle Ausone donne ce second chiffre : « onze fois deux Olympiades » ; n'est-ce pas justement une manière de donner un chiffre rond? Toutefois, en nue question si peu grave et siobscure, je suivrais l'opinion commune. Son père, s'il mourut en ^78 à qualre-vingl-huit ans, était né en 21)0. Il se maria très jeune : Ausone dit eu termes formels qu'il n'y avait pas entre eux deux une aussi grande distance d'âge qu'en général de père à enfant' et qu'à ce point de vue ils eussent pu être frères. Admettons que le père d'Ausone s'est marié à dix-huit ans, soit en 7){\}< : mais, avant Ausone, il y eut une fdle, Emilie Mélanie-. née à la fin de 509 ; on voit comment la fin de 7» 10 devi(Mit l'année probable de la naissance du poète. Il y a concordance entre cette date et quelques autres renseignements chronologiques qui se rencontrent dans ses vers ; ainsi, dans les Parentalia , il nous apprend que son oncle maternel Arborius a pris soin de son éducation dès sa petite enfance « et quand il était devenu jurenis et vir^ », ce dernier mot suppose une vingtaine d'années; ornons savons ([u' Arborius a quitté justement Toulouse et la Gaule vers .',"0 pour aller à Gonstantinople. Dans l'action de grâces à l'empereur Gratien pro eon^xlatu, qui dut être lue à Trêves au mois d'août 371>, Ausone parle de son âge en des termes (jui conviennent à un vieillard de soixante-dix ans '\
I. Peiper, Efiistulae, 19 (Sclienld, 1), 14 suiv
... possuiii iValri.*; habere vici'in.
Nec tanluni nostris spatium inter|ioiiilur aiinis Ouanta soIimiI alios It^mpora dividoro.
■J. Peiper, IV (SchenkL W). .'y. i :
Vtwo qiiaiiivis tu ciiiisule major eras.
;]. Peiper, IV. :j (Sclieiikl. \V. o), 'J suiv. : '
Qui me lactaiilem, puerum. juvenemque viruiiii|ii(> .\rlibus ornasii quas didicisse juval.
'i. Lirai, aclio ad lirulitinuin imper, pro consuUiia. '11. ;i la lin : lu srnectuti meae... a le dulum.
C'est à Bordeaux qu'il naquit'; son père, Julius Ausonius, était de Bazas; sa mère, Aemilia Aeonia, par son père Arborius, de la Bourgogne ou du Nivernais, par sa mère, de Dax-. C'était du côté des Arborius qu'était la gloire ou la vanité de la famille; mais les dissensions et les guerres du m" siècle avaient durement éprouvé le pays des Iléduens. Les tentatives de séparatisme et les règnes des empereurs gaulois ne lui furent pas favorables; on y demeurait très attaché à Rome, et Ion paya cette fidélité. Lorsque, en 268 après J.-C, Tétricus se révolta contre Claude, les Héduens prirent parti contre lui, d'où le siège et la prise d'Autun par Tétricus [deux ans plus tard. Sous le coup de ces événements, le bisaïeul maternel d'Ausone fut proscrit ; il se réfugia aux Aquae Tarbellicae ou Augustae (Dax sur l'Adour) où la famille s'établit définitivement et vécut, à ce qu'il semble, d'une manière pénible'.
Le fils (le grand-père du poète) Caecilius Argicius Arborius, s'occupait fort d'astrologie; il est même probable qu'il exerçait en secret cette profession interdite et qu'il en tirait profita II découvrit ainsi que le petit Ausone était promis à
1. Peiper, I, 1 (Schenkl, 3], 7 : Ipse ego Burdigalae gcnilus : — Peiper, \I, "JH, 8 (SchenkI, XIX, 135) : Bwdignla est natale solnin. '2. Peiper, I, 1 (Schenkl. 3), a suiv. :
Vasates patria est patri : gens Haediia matri De pâtre, Tarbellis set gènetrix ali Aqui^.
Peiper, IV, 2 (Schenkl, XV, 4), 1 suiv. :
. . . gènetrix Aeoiiia sanguine niixto Tarbellae matris, patris et Haeduici.
cf. V, 16 (Schenkl, XVI, 17), 7 suiv.
Peiper, III, 4 (SclienkI, XI, 2), 3 suiv. (c'est le père d'Ausone ipii parle) :
Vicinas urbes colui palriaque domoque Vasates patria, sed lare liugdigalam.
Ibid., 17 suiv
Tu caeli numéros et conscia sidéra fati
Calleba.s sludiuni dissimulanter agens.
Non ignota tibi nostrae quo((ue formula vitae
Signatis quani tu condideras tabulis, l'rodita non umquam; sed matris cura refcxif
Sedula quam timidi cura tegebat avi.
AUSONE. Cû-i
une bi'illanle Ueslinéo, ce qui fiit sans doute pour (juelqiu^ chose dans les soins particuliers dont sa femme Acmilia Gorinthia Maura entoura les premières années de l'enfant'. Elle fui nidée par ses filles, les tanles maternelles d'Ausone, Aemilia Ililaria et Aemilia Dryadia, auxquelles se joignit sa tante paternelle, Julia Cataphronia; d'un oôté comme de l'autre, on avait peu de ressources, et les trois tantes s'imposèrent des sacrifices dont le poète du reste parle avec reconnaissance ^
Ou'était-ce que ce .Iulius Ausonius, père d'Ausone, qui avait épousé une fille de ( -aecilius Argicius Arborius, Aemilia Aeonia? Il était médecin"; mais son fils est aussi discret sur ses origines qu'il se montre bavard quand il s'agit de la famille de sa mère. Ni dans l'Épicède, ni dans les Parentalla, il ne parle de son grand-père paternel; il est permis den conclure, à voir avec quelle fierté il se rattache aux Arborius, que l'origine des Ausonius était humble, supposition que confirme un passage de l'Action de grâces pro Consulatu : «■ Je ne puis montrer les images de mes ancêtres... mais ce qui est connu, ce que je peux dire, sinon vanter, c'est... une famille dont il n'y a point à rougir*. » P. Martino, qui cite ce passage, ajoute avec raison : « C'est là une origine très honorable, mais non illustre : il est fâcheux ({u'Ausonc s'en soit affligé et qu'il ait cherché, sinon à la cacher, du moins à n'en pas parler*. »
P. Martino propose, au sujet de la famille paternelle d'Ausone, une conjecture vraisemblable et intéressante. Il
I. l'eiper, IV, 5 (SchenkI, XV, 7), 9 :>ui\ . — Dans celte pièce des Pat-enliiliti, Ausone dépeint sa gi'and"nière maternelle comme une femme d'un laractère et d'une vertu rigides (v. 7 suiv.) :
Et non deliciis ignoscere pronipta pudendis Ad perpendicuium seque suosque liai)uit.
■>. Teiper, IV, G (SchenkI. XV, 8), 11 suiv.; — Peip., IV, 2.') (SclienkI, ■11), 9 suiv.; — l'eip., IV, U (SciienkI, XV, 28), h suiv.
Crailar. n.ciio pro ronsulatu, 8, 3G
.1. P. Marlino, Ausona et les commencements du christianisme en (;<nilc. Alo(,r, uiof), p. 25 suiv.
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relève' dans TÉpicède une indication jusqu'ici négligée ou mal interprétée; au v. 9-lU, le poète met dans la bouche de son père les paroles suivantes : « Je ne m'exprimais pas facilement en latin, mais la langue de l'Attique me fut suffisante pour parler élégamment. »
Sermone inpromptus Latio, verum Attica lingua Suffecit culti vocibuseloquii'.
Voilà qui est singulier; car, au ni' siècle, la langue latme dominait dans toute la Gaule, sauf à Marseille où venaient tant de négociants grecs. Bien entendu, il ne s'agit pas de faire un Grec de Julius Ausonius lui-même, puisque, nous l'avons vu, il était né à-Bazas; mais pourquoi son père à lui le grand-père d'Ausone, n'aurait-il pas été un de ces émigrants, nombreux à cette époque, venus en Aquitaine, comme d'autres dans la Narbonnaise, de Marseille ou de Rome, ou même d'Athènes ? Le grand-père du rhéteur Eumène n'était-il pas un Athénien qui, après avoir professé à Rome, vint enseigner la rhétorique à Autun ? Et parmi les professeurs de Bordeaux, Ausone ne nous montre-t-il pas cinq grammairiens qui étaient des Grecs, Corinthius, Spercheus, Menestheus, Gétarius de Syracuse, et Censorius Atticus-?Si Ton remarque la persistance des études médicales dans la famille d'Ausone (son frère Avitianus^, sa tante Hilaria*), on pensera que son grand-père pouvait bien être aussi un médecin comme son père, profession souvent exer.cée par des Grecs. Ajoutons que, des deux frères de Julius
1. Peiper. lU, 4 (Schenkl. \l, "i), 9 suiv.— R. Pichoii, ouvr. cité, p. 302, insiste sur ce que l'expression cuUi vocibus etoqitii ne peut s'appliquer au
angage familier, aux entretiens courants de tous les jours, et il pense avec C. Jullian [Rev. Hisl., XLVII, p. 244) que la langue ordinaire (h^ Julius Ausonius était le gaulois; il se servait du grec « pour communiquer avec les gens instruits sur les sujets relevés )'. Soit, mais je ne trouve pas que cela détruise l'argumentation de P. Martino.
2. La pièce de la Commemoralio professomm Burdigalensium, où il nomme les trois premiers, dont deux furent ses maîtres, a pour titre Grammaticis Graecis Burdigalensibus. voy. Peiper, V, 8 (Schenkl. XVI): pour Citarius, pièce 13, et pour Censorius, 14.
Peiper, IV (Schenkl, XV), 13, 4 : artes paternas inbihit
4. Celle-ci, il est vrai, du côté maternel, voy. p. procéd.; — Peiper, IV (Schenkl, XV), 6 : More virum medicis artibus experiens.
AUSONE. Cûh
Ausonius, les oncles palei'nels (rAusone, Fun Claudiiis Coiilentus lut un négociant aventureux qui alla mourir à Rutupies, dans la Grande Bretagne, après avoir amassé « par divers moyens » une grande fortune'; le négoce, surtout le négoce par mer, voilà qui est plus grec que romain. De son autre oncle, Ausone dit qu'il mourut vieux, qu'il fut fort éprouvé par des pertes d'argent, mais vivait bien et aimait la table % et il n y a naturellement rien à conclure de là sur ses origines ; mais nous savons qu'il se nommait Julius Callipio : ce cognonien Callipio fait encore songer à la (irèce ". Ce sang grec dans les veines d'Ausone expliquerait qu'il soit certainement, parmi les poètes latins, un des moins latins : il lui manque une qualité bien romaine, la gravité. Il n'est pas moraliste ; il serait plutôt artiste et se plaît aux jeux d'esprit, comme cinq cents ans plus tôt ce Laevius que nous avons vu pénétré d'hellénisme. Il ne sent pour Romc^ rien de ce fervent amour qui dictait à Rutilius, un provincial et un Gaulois comme lui, des vers si beaux d'émotion et de fierté. Quand Ausone imagine de célébrer les villes illustres, de Rome il ne sait que dire et, pour elle, alors qu'il lui faut dix-huit vers pour Capoue, et onze pour Milan, il n'en trouve qu'un seul, tout à fait insignifiant :
Prima uvbes inter, divum domus, aurea Roma*.
C'est peu ! Athènes aura six vers. Il est vrai que, dans la pièce consacrée à Bordeaux (iO vers), à la fin, il met Rome « au-dessus de toutes les patries » ; puis il ajoute : « Je chéris Bordeaux, j'honore Rome; citoyen dans la première, consul
1. Peiper, IV (Schenkl, \V), 7, 2 : ... telUis ijaem Rulupina Irgit: :\ : Mar/na oui et variae quaesita pecunia sortis.
Ibid., 7 suiv
... in longani produxil fala senoctam Adfectus (lainriis innunierabilibus, Qui comis biaiidusque et inensa cominoclus iincta. etc.
o. Voy. iMartino, ouvr. cité, p. 27, note 6 : « Notez aussi les noms de les personnages ; on dirait des noms de naturalisés ... 4. Peiper, XI (SclienkI, XVIII), 1.
dans lés deux; ici, mon berceau; là ma chaise curule'. » C-onsul romain, et sensible aux honneurs, il ne pouvail moins dire, et cela demeure bien froid.
Quoi que l'on pense de l'origine, grecque ou non, des Ausonius, le grand homme de la famille était de l'autre côté : c'était Aemilius Magnus Arborius, le rhéteur, oncle maternel du poète-. Nous avons vu plus haut qu'il veilla sur l'éducation d'Ausone dès sa plus petite enfance (p. 671, et n. r>); il l'aimait comme un fils', et le fit venir auprès de lui à Toulouse où il était allé s'établir et où il occupait une brillante situation d'avocat'*. Ausone passa dans cette ville une dizaine d'années. De retour à Bordeaux, il se consacra aux exercices oratoires et à la pratique du barreau sous la direction du rhéteur Luciolus ■ et de l'orateur Tiberius Victor .Minervius ^ Lui-même enseigna tour à tour comme grammallcAis, puis comme r/ietor; quand il prit cette chaire de rhétorique, il fut remplacé dans celle de grammaire par un de ses anciens élèves du même âge que lui, Acilius Glabrio, qui prétendait descendre d'une vieille famille troyenne''. Ausone fait d'ailleurs son éloge : Acilius, paraîtil, était un bon conseiller, et il avait la délicatesse de se (aire sur les services qu'il rendait :
tam bone dandis Semper consiliis quani taciturne datis^.
Pciper, .XI (Sclieiikl. XVIII, -20, 38 suiv
... iiatrias s(^tl Rorna supervenit omnes, Diligo Burdigalam, Hcimau cdlo; civis in hac .siiin, (lonsiil in anihahns; cunac liic, ibi sella curulis.
'i. Peiper, IV, 3 (Sclienkl, XV); aussi, v. 2 suiv. :
Queni prinium nieniorare nelas inilii paire secundo; lîursuni non priniuni ponere paene nefas.
Voy. aussi V, IG (Sclienkl. XVI, 17).
Ihid.. 19 suiv
4. Il tivait fait un riche mariage; voy. Pciper, V, IG ISchenkl, XVI, 17), '.' : Nobilis et dolata uxor.
r.. Peiper, V, 3 (Schenkl, XVI, 4).
G. Peiper. V, 1 (Schenkl, XVI, 2),
7. Peiper, V, 2 4 (Schenkl, XVI, 2o), au v. 4 : Giahrio... Dardana progeitk's; au v. [> suiv. :
Tu quondani puero coinpar rnihi, discipulus niox, Meque dehinc facto rhetore grammaticus.
,S. Ihid., 9 suiv.
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Ansoiic renoïK'.T assez vile à plaider, non qu'il eût échoué au barreau, mais il prélerail au uiétier d'avocal celui de professeur '; il euseigna Ireuleans, et, s'il était bien là dans sa vocation, malheureusement pour lui il n'y faisait pas fortune, lorsqiu' vers oC)?, c csl-à-dire vers sa cinquanteseptième année, l'empereur Valentinici) I" le pi'it pour précepteur de son fils, à cause de sa réputation moins [)eut-ètre de professeur que de poète. Le fils de Valentinien était ce Flavius Gratianus (Gratien) qui, né en 359, fut associé à l'empire dès l'âge de huit ans, régna seul en 575, et mourut à vingt-quatre ans; c'est lui qui fît enlever de la salle du Sénat l'autel de la Victoire. Il fît preuve de courage, d'intelligence et de caractère; Ammien Marcellin dit de lui : faciindus et moderatus, bellirosus et démens^. En tout cas, il n'était pas ingrat : il mit Ausone et les siens sur le chemin des honneurs.
Le poète professeur fut d'abord nommé quaestor sacri Palatu^; c'était une questure spéciale créée par Constantin, sorte de chancellerie impériale, n'ayant presque rien de commun avec l'ancienne questure, consistant surtout à enregistrer les nominations des hauts fonctionnaires et conférant d'ailleurs à celui qui la remplissait la qualité de vir illustris. Il fut ensuite préfet successivement en Afrique, en Italie et en Gaule: il occupa la préfecture de la Gaule de 578 à 579; enfin, en cette môme année 579, il fut nommé consul avec 0. Glautlius Hermogenianus Olybrius.
Son père, le vieux Julius Ausonius, devint préfet de la grande Illyrie*. Son fils Hesperius fut vicaire de Macédoine en 575, proconsul d'Afrique en 379 et préfet du prétoire des Gaules l'année suivante. Son gendre Thalassius fut proconsul d'Afrique^ en 578.
Dans les dernières années du iv siècle, à partir de 592 à
Peiper, III, 4 (Schenkl, XI), 51 suiv
5. Ibid., 45. — La fille d'Ausone, dont il ne nous fait pas loiuiaîtie le nom, était mariée à Thalassius en secondes noces. Son premier mari avait été Euromius, gouverneur de rillyrie; voy. Peiper, IV, 14 (Schenkl, XI).
peu près, on ne trouve plus trace d'Ausone ; il est mort probablement vers 594'.
On a dit de lui qu'il avait été un homme heureux*, et je crois que Ton a eu raison. Il semble en effet, autant qu'on en peut juger à distance, qu'il réunissait d'excellentes conditions de bonheur : bien portant jusque dans la vieillesse; couvert d'honneurs (et on sait s'il y tenait) ; vivant dans sa vocation et dans son milieu préféré ; esprit léger ignorant le mal et la souffrance environnante, et, s'il les eût connus, fait, je le crains, pour y demeurer indifférent ; en un mot, égoïste sous un air de bonhomie, parmi la prodigalité de ses tendresses superficielles à sa famille, ses amis, ses maîtres, ses élèves, à tous ceux qui le touchaient de près ou de loin. A travers son œuvre et avec les nombreux renseignements que nous avons sur son compte, on le devine souriant, aimable, passant pour très bon... mais, au fond, on lui soupçonne un cœur sec, sans trouble, sans émotion généreuse, capable de dureté^, et, comme la plupart de ceux qui aiment tout le monde, n'aimant que soi-même ; soigneux de ses intérêts et, jusqu'aux approches delà mort, absorbé dans des futilités qu'il continuait de prendre au sérieux.
Il est difficile d'imaginer quelque chose de plus frivole que son œuvre; il fait des vers sur tout et sur rien; il se <lonne des sujets, des sujets de devoir d'écolier, et il les traite comme des devoirs : une série de pièces sur les membres de sa famille {Parentalia, 50 pièces)*, une autre série sur les professeurs de l'Université de Bordeaux [Commemoratio professorum Burdigalenxium, 26 p.), une autre sur les héros morts dans la guerre de Troie (27 p.), et d'autres sur les villes illustres {())-(1o nobilium urbium, 14 pièces, 17 villes), sur les douze Césars, sur les sept sages (sénaires ïambi-
En ifénéral, on dit 393; Teuffel (§ 421) adopte
2. K. Pichon, Les derniers écrivains profanes, Paris. 1900, p. 151.
3. Deltour, IJttér. rom., p. 781. observe que son style est « sec et dur »; i>[, s'il est vrai que le style soit l'homme....
4. Ce sont peut-être les Parentalia ce qu'il y a de plus intéressant parmi ses vers; encore voudrait-on (pie ces petites pièces ressemblent davantage à des inscriptions funéraires, brèves et fortes: mais il faut reconnaître que (luelques-unes contiennent des vers délicats; voy. Rev. de l'Ens. second, el de rEus. sup., n" du 1=' juin 1886, p. 421.
AUSONE
(|ues).... Il compose des pièces dont tous les vers finissent par un monosyllabe, dix pièces ! et ii les fait précéder de seize vers qui non seulement finissent, mais commencent aussi par un monosyllabe'. Il écrit aussi des vers rhopaliques, formés de cinq mots dont chacun a une syllabe de plus que le mot précédent, c'est-à-dire une, deux, trois, quatre et cinq syllabes! 11 mêle du grec au latin; il mêle dans une même pièce des mètres différents. Il profane « la divine Enéide- » dont il trouve moyen, en détournant le sens, de tirer des obscénités pour son Centon nuptial ; et je vois bien qu'il s'en excuse, mais, comme le dit R. Pichon^, au fond il est fier de son ingéniosité. Nourri des modèles classiques et des meilleurs maîtres, Ausone les admirait, mais seulement en homme de métier, sans le respect, sans l'amour intelligent et religieux; il voyait l'art, mais ne sentait pas la poésie. Il y a chez lui, chez l'homme et chez l'écrivain, un fond de vulgarité, et il demeure un exemple que l'on peut être spirituel et fin sans être délicat. C'est lui faire beaucoup trop d'honneur que de saluer en lui « le premier poète bourgeois et familier de France » et de vouloir lui reconnaître des qualités de race française ''; écrivain de transition, si l'on veut, mais seulement de transition entre la culture classique et le Moyen Age.
Était-il chrétien^? L'affirmative ne me paraît pas douteuse, sous la réserve, bien entendu, qu'il avait une âme aussi peu chrétienne, aussi peu religieuse que possible. Son cœur se partageait entre le monde des lettres et le monde officiel; il n'en aimait ni n'en connaissait d'autres, et son véritable culte était celui des honneurs et du succès. Les divertissements littéraires et les fréquentations mondaines suffisaient
1. Ces jeux d'esprit, qu'un vrai porle, s'il s'y est amusé, ne publie pas, font songer à Laevius (voy. plus haut, p. 141), Laevius qu'Ausone ne pouvait manquer d'aimer et dont il cite en eflet les Erotopaegnia dans les lignes de prose qui suivent le Cento nuplialis.
2. Divinam Aeneida, Stace, Theb., XII, 816suiv. ; voy. plus haut, p. 602.
Voy. R. Piciion, ouvr. cité, p
b. Voy. sur cette question G. Boissier, La fin du paganisme, t. II, p. 60 suiv.; R. Pichon, ouvr. cité, p. 202 suiv., tous deux favorables au christianisme d'Ausone; contra. P. Martino, ouvr. cité (la question est le sujet même de tout le livre).
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à remplir sa A'ie ' ; bien qu'il ail un jour, dans son EpkemerU, parlé de trouble, de repentir et de pressentiment de l'Enfer*, on peut croire que l'au-delà de l'existence terrestre n'a guère préoccupé un homme pour qui, sur la terre elle-même, rien n'existait d'intéressant en dehors des livres, de l'éloquence et des distinctions officielles. Sa mauvaise humeur contre Paulin de Noie, son ancien élève, lorsque celui-ci renonça au monde pour se consacrer tout entier au service du Christ, témoigne de son inintelligence de l'amour divin et des crises de conscience. Tout ceci n'empêche pas qu'il ne fût chrétien de nom, de foi même jusqu'à un certain point, et il n'y a à cela rien d'étonnant. Le christianisme était la religion de l'Empire, de la plupart des fonctionnaires et gens bien en cour; soyons convaincus qu'Ausone ne se bornait pas à admirer tout ce qui venait de haut : il y croyait. Chrétien, et chrétien fort instruit, car il sait sa théologie, il ne veut pas être confondu avec les Ariens, qui sont des hérétiques^. Il parle d'Adam, d'Enoch, de David^ Il dit que l'on communique avec Dieu par l'âme, par l'esprit, mais sans pouvoir exprimer, ni même concevoir entièrement sa face et sa nature"; qu'on ne l'honore pas avec de l'encens, des gâteaux de miel" ou des sacrifices sanglants'' ; c'est le Dieu de la résurrection et du jugement dernier^. En invitant le rhéteur Axius Paulus à le venir voir dans sa maison de campagne près de Saintes, il l'avertit de ne pas tarder, parce que les fêtes de Pâques vont le rappeler, lui Ausone, à Bordeaux" ; dans une autre épître (à Paulin), il parle de l'église
Episl., 12, SchenkI; Peiper, XVIll, 4; v
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du bourg' <le ^sovarus dont sa propriété est \oisinc'. Enfin VOralio, prière du nialin, dans VEpjirmcrif^, et les Versus pafichalct^ pro Augiixlo ilidl ne peuvent j)as ne pas être d'un chrétien. Ces deux {)ièces, à elles seules, rendent inutile de relever rà et là dans son œuvre des simples probabilités qui n'y manquent pas ; ajoutons seulement à ces raisons prises dans ses vers l'invraisemblance que Valentinien ait confié à un païen l'éducation de son fds.
Quant à la famille d'Ausone, on y trouve à la lois des l)aïens et des chrétiens. Deux de ses tantes, l'une du côté maternelle, Aemilia Hilaria, et l'autre du côté de son père, Julia Cataphronia, étaient des virgines devotae-^ c'est-à-dire des religieuses ne vivant pas en communauté, mais engagées par des vœux et portant le voile. Le christianisme de Julia Dryadia, la sœur du poète, à laquelle il consacre la pièce 12 de ses Parentalia, n'est, je crois, contesté par personne"'. Au contraire, dans les deux Arborius, l'astrologue et le rhéteur, on ne peut voir que des païens; il faut en dire autant des oncles paternels d'Ausone, Contentus et Callipio, et de son gendre Thalassius, le père de Paulin de Pella. puisque celui-ci, quand il voulut se consacrer au Christ, trouva chez ses parents une opposition irréductible*.
Parmi les ouvrages d'Ausone, un de ceux qui ont eu le plus de fortune et qui trouve aujourd'hui encore des lecteurs, est le petit poème, en icSo hexamètres, dans lequel il raconte un voyage sur la Moselle depuis Bingen jusqu'à Trêves; il contient, en effet, de jolies descriptions, et, malgré quelques passages pédants ou compliqués, les défauts d'Ausone s'y atténuent. Cette fois, le poète, tout en regar-
Ëpist., Ti), Schenkl; Peiper, XVIII, 27, v
2. Voy. Peiper, IV (Sclieukl, XV), G, en titre ; Aemilia Hilaria matcrtera virgo devota^ et au v. 7 : dei^olae virginitatis amov; et ibid., 2(j {Julia Cataphronia amita), v. 3 suiv. ;
Innuba ilevotac quae virginitatis amoreni Parcaque anus coluit.
I/argunicntation de P. Marlino (ouvr. cité, p. 7'.» suiv.) conliv^ le .sens précis et chrétien de virgo, virginitas devota ne résiste pas à i"c\anien ; voy. Piciion, Hist. de la Lilt. lab.. p. 204.
Voy. Paulin de Pella, Eucharist., hk et
dant dans les livres comme en témoignent les nombreux souvenirs de Virgile, d'Horace, de Stace, d'Ovide et autres, a su cependant regarder aussi dans la nature ; il a bien vu et nous fait bien voir le fleuve ; ses rives couvertes de villas qui, parmi les vignobles et les prés, se reflètent dans les eaux transparentes; les bateliers, les poissons, la verdure, toute une vie de fraîcheur et de paix'.
En dehors des œuvres que nous avons eu l'occasion de citer, Ausone a fait des épigrammes (au nombre de 146), des Épîtres, des Idylles et des Églogues, etc. Il ne faut pas voir, bien entendu, sous cette dernière désignation, des poésies bucoliques; idylles et églogues sont des pièces sur toute sorte de sujets, telles que le De rosis nascentibi/s, Est et non, De viro bono, etc.^
Quant aux Perlochae Homevi lliadis et Odysseae, il n'est pas sur qu'elles soient de lui.
Les manuscrits d' Ausone attestent l'existence de deux recueils composés différemment : i° le Vossaniî/s 111, du vn^' ou IX'' siècle; 2" le Sangallensis 899 (x'' ou xi"' s.), un Bnixellensis 5570, etc.
1. La Moselle est antérieure à 375 aj). J.-C, voy. au v. 450, et Schanz, î; 789.
2. De ces trois petites pièces, que Ion retrouve dans V Appendix Ver- (jiliana. les deux dernières sont mises formellement sous le nom d'Ausone parle Vossianus 111; le De rosis^ par l'édition de H. Aleander (Paris, U)ll), d'après un vieux manuscrit.
CLAUDIEN
(A peu pivs 370('.') ap. .I.-C. à 408 probablement
Glaudius Claudianus était crAlexandrie' ; on io^nore, même approximativement, l'année de sa naissance. Son activité poétique s'est manifestée à la fin du n" siècle et au commencement du V; partisan passionné de Stilichon, il dut périr lors de la disg-râce et de la mort de celui-ci en 408 après J.-C, avec plus d'un de ses amis politiques. L'importance et l'étendue de son œuvre montrent qu'il n'était plus très jeune; d'autre part, comme il semble qu'il avait beaucoup de facilité et d'ardeur, et que rien dans ses derniers vers ne témoigne de fatigue ou d'apaisement, on peut supposer qu'il est mort vers quarante ans, ce qui reporte sa naissance aux environs de r>70 après J.-C. II vint à Rome très probablement après avoir accompagné Théodose et Stilichon dans leur guerre contre Eugène en Occident (printemps de 594). Entre 400 et 40!2, dates de ses poèmes sur le consulat de Stilichon et sur la guerre des Gètes, il reçut l'honneur du patriciat, et un autre, plus grand encore; sur la demande du Sénat, les empereurs Arcadius et Honorius lui firent élever, dans le Forum de Trajan, une statue de bronze avec une inscription qui le glorifiait et se terminait par ce distique grec :
E!v £v; BtpytXioto voov -/.ai [ioùffav 0\i.r,ç,o-j KXayô'.avôv Poiur; y.al HaTiAr,^ sOsirav-.
Homère et Virgile, c'est beaucoup; mais l'auteur de
1. Suidas, .s. v. IO>auôtav6;, et Ciaudieu lui-méuie, .30, 22, parlant d'Alexandre le Grand : conditor hic patriae.
2. Voy. Corp. inscr. latin., VI, 1710; Wilmanns, 642. — Ce qui précède dans l'inscription est en prose latine. — Cf. Claudien, 25, 7 suiv.
rinscription, parlant en vers, s'exprime en poète, avec exagération. Il est vrai d'ailleurs que Claudien avait d'heureux dons, de la couleur et de l'éclat, une abondance sans diffusion ni mollesse, une imagination très ornée. C'était un artiste, et c'était un homme (jui sentait avec une extraordinaire vivacité'. Ce Grec d'Alexandrie, s'étant pris de tendresse pour la gloire de Rome et la tradition latine, mit son talent au service de ses passions ; de là ce mélange d'inspiration et d'habileté, de vie et d'art, qui fait la valeur de son œuvre; par là aussi, il mérite que l'on rapproche son nom des noms de Juvénal et de Lucain ; il a, du premier, la virulente invective, du second la magnificence et la pompe oratoire.
On est frappé, dès que l'on ouvre ses livres, du tour classique de la langue comme delà versification; rien n'y trahit l'époque tardive où il les a composés. Est-ce bien là un contemporain d'Ausone? Je ne parle pas des différences de nature qui font qu'Ausone rapetisse les grandes choses el que Claudien donne aux plus petites, dès qu'il y touche, un air de grandeur; je m'en liens ici à l'expression. En laissant de côté ses poèmes politico-historiques, où les événements marquent la date, et à ne prendre par exemple que ses vers mythologiques, on croirait lire un poète des temps de Néron ou de Tibère, presque des dernières années d'Auguste-. De cette pureté de forme, la raison est bien simple : Claudien a appris le latin littérairement par le commerce des classiques''. Le grec est la première langue qu'il ait parlée et dans laquelle il ait écrit; c'est le grec que l'on parlait dans le pays où il est né, où il vécut son enfance el sa jeunesse; il n'entendit pas autour de lui le latin vulgaire, et son style fut préservé ainsi de toute corruption et déchéance. Et sans doute, pour se servir du latin avec l'arl
1. Delloiir (Litl. roin., p. 783) est injuste, lorsqu'il écrit : " Peu de goût el beaucouj) d'enflure, tel est le caractère tie ses ])oésies... " Non, cela ne suffit pas poui' les caractériser.
2. Je sais bien que, dans le Ra|)l de Proserpiae. pur e\emi)le, des préoccupations religieuses se font jour qui sont bien du iv siècle; encore faut-il, pour les découvrir, regarder entre les vers, et d'ailleuis, ici, je le répète, il ne s'agit que de la forme, style et métrique.
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accompli el la sou|)lcsse dont il fil preuve, il a Calhi ([u'il l'apprenne el sy exerce de bonne heure : mais c'esl par les livres seuls (pi'il le coiniuL. Il nebul d'abord qu'aux sources pures; il u'enIrepriL son onivre latine ({ue déjà nourri, pénélré pour toujours de la substance des vrais modèles ;
llonianos l)ibimus primum te consulc fontes Et batiae cessit graeca Tlialia togae'.
La phipart de ses grands poèmes sont consacrés à célébrer Honorius, ses amis et ses courtisans, et par-dessus tout Stilichon, le chef réel de l'Empire. On ne saurait dire pourtant qu'il soit un poète officiel; traditionnaliste et conservateur, en louant l'autorité et ce qui représente l'attachement au passé, il est sincère, par conséquent indépendant sur certains points, dont un capital : la religion: car c.'est un païen, tenace et môme hostile au christianisme-. S'il célèbre le pouvoir, c'est que le pouvoir représente ses convictions; dès l'instant que Stilichon, son héros politique, ne mènera plus l'Empire, on cessera d'entendre la voix louangeuse de Claudien; c'est donc ou qu'il est mort victime, comme nous l'avons supposé, de ses opinions, ou qu'il s'est tu, incapable d'exalter, selon le revirement de la fortuce, ce qu'il avait la veille maudit et condamné. Il ne fut donc pas un courtisan du succès: et, pas plus qu'en Lucain, on ne saurait voir en lui un indifférent. Sa fureur contre Rufin et Eutrope à l'intérieur, contre Gildon et Alaric à l'extérieur, est l'envers de son enthousiasme pour Stilichon et la puissance légitime de Rome; tout amour véritable ne suppose-t-il pas la haine du contraire? Voilà par oïl, avec un instinct épique d'accroître, d'embellir, de transformer ce qui lui tient au cœur, Claudien, même quand il couvre d'éloges hyperboliques de médiocres personnages, nous apparaît fort ditférent de poètes de cour tels que Stace et Martial.
Dans le Rapt de Proserpine, petite épopée mythologique
1. Claudien, Epist. ad Probinum, 13 suiv. — Le consulat de l'robinus l'st de 39r) a|». J.-C; Claudien avait probablement un peu plus de 25 ans.
'2. Saint Augustin, Ciu. Dei, V, 26 : poetd Claudianus... a Christi nomine alicnus; — Orose (VH,35) le qualifie de paganus pervicacissirmis.
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donl nous navons que les trois premiers livres, soit qu'elle ait été mutilée par le temps, soit que Claudien n'ait pu l'achever', nous ne retrouvons plus l'intérêt historique ni les véhémences dignes de la Satire; l'imitation et l'artifice en apparaissent davantage. Mais les descriptions sont charmantes, la clarté presque égale à celle d'Ovide; le poète a mis partout une douce lumière, une couleur aimable, et peut-être, comme on le verra plus loin, une émotion religieuse prise à l'Orphisme et au culte d'Eleusis. Certains passages, les vers du début par exemple, ont même une grande allure :
.... temptumque reinugit Cecropidum sanctasque faces extollit Eleusis. Angues Triptolemi stridunt et squamea curvis Colla levant attrita jugis lapsuquc sereno Erecti roseas tendunl ad carmina cristas. Ecce procut ternis Hécate variata figuris Exoritur laetusque simul procedit lacchus Crinati ilorens edera, quem Partliica velat Tigris et auratos in nodum colligitungues...-.
C'est encore du Lucain, et non du moins bon; il est vrai qu'ailleurs, et surtout dans les poèmes politiques, il arrive à Claudien de prendre de son illustre aîné quelque incohérence d'idées, de l'exagération et du mauvais goût;*tiais, chez l'un comme chez l'autre, le vers est toujours sonore et bien fait.
Claudien se détend parfois; il s'essaye au genre simple et familier, et bien qu il y soit moins dans sa nature, tout n'y est pas à dédaigner; il y a de la grâce et de l'enjouement dans les vers fescennins qui complètent l'épithaiame d'Honorius, et nous lisons encore volontiers la pièce en distiques élégiaques sur ce vieillard de Vérone qui compte les années non par les consuls, mais par les récoltes :
l'elix qui patriis aevum transegit in agris Ipsa donius puerum quem vidit, ipsa seneni,
Oui, baculo nitens in qua reptavit harena, Unius numéral saecula longa casae,
1. Il semble qu'il y a des lacunes dans ce que nou.s possédons.
Claudien, Rapl. Proserp.^ I, 10 suiv
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IngeuLeni meniinit parvo qui gcrniine quercum
Aequaevmnquc vidct consenuisse iiemus...
Friigibus altcrnis, non consule computat annum.
On se montre à mon avis trop sévère pour ses épigrammes et ses courtes pièces; elles ne manquent ni d'esprit dans le fond, ni de force dans l'expression. Les distiques au « Duc Jacques », s'ils déplaisent par l'ironie antichrétienne, n'en contiennent pas moins des vers jolis et bien tournés :
Per cineres Pauli, per cani limine Pétri Ne lacères versus, dux lacobe, mecs.
Sic tua pro clipeo defendat pectora Thomas Et cornes ad belkini Bartolomaeus eat;
Sic ope Sanclorum non barbarus irruat Alpes, Sic tibi det vires sancta Susanna suas!
Malgré ce langage et les affirmations précises d'Orose et de saint Augustin, sur le paganisme de Glaudien', il n'est pas impossible que quelques pièces chrétiennes, qui nous sont parvenues sous son nom. soient authentiques. Pour le comprendre, il faut nous rendre compte de ce que semble avoir été son état d'esprit religieux : son paganisme était ce paganisme régénéré par une philosophie pure et sévère, qui cherchait à combattre les croyances nouvelles en leur opposant des armes analogues aux leurs : la foi en un Dieu unique, une morale irréprochable, l'abandon et la condamnation de ce qu'il y avait de coupable ou de grossier dans les traditions mythologiques. C'est ainsi que le dogme d'un seul Dieu était devenu familier aux païens éclairés du siècle de Théodose, Macrobe, les Panégyristes, Maxime de Madaura. En subissant surtout la séduction de cette philosophie, Glaudien, dont l'àme était profondément religieuse, ne dut pas échapper à l'influence du christianisme; et il put, d'autre part, ne voir aucune difficulté
Voy. plus haut, p. 085, n
'2. Pour les notions sur cet état d'esprit de Ciaudien et ses rapports avec le De raplu Proserpinae. je suis redevable à un mémoire de diplôme d'études supérieures de l'Université de Paris, présenté par M. L. Ferrère, en 1900.
à adorer, sous le nom du Christ, ce qui ne lui paraissait qu'un symbole nouveau de l'idéal divin.
Ces considérations expliquent en même temps le clioix du sujet de Proserpine et comment Claudien dut concevoir son poème autrement qu'une simple fantaisie mythologique. Le culte de la Déméter d'Eleusis, d'après les récentes découvertes, paraît bien n'être que la traduction grecque du culte égyptien d'Isis et d'Osiris; n'oublions pas que Claudien était originaire d'Alexandrie, c'est-à-dire de la ville du monde latin où le culte d'Isis était le plus florissant. Ce culte s'était, depuis le deuxième siècle surtout, répandu plus ou moins par tout l'Empire; un poète qui s'en inspirait trouvait donc de nombreux lecteurs tout disposés à comprendre et à partager ses sentiments.
On a soutenu qu'il y avait eu deux Claudien' : un grec et un latin. Mais, surtout depuis l'époque d'Hadrien, il n'jsst pas rare que les lettrés composent à la fois, avec la même facilité, dans les deux langues ; n'est-ce pas ce que faisaient Fronton, Suétone, Apulée? Remarquons en outre que le même sujet est tour à tour traité par le poète en grec et en latin : une Giyantomachie grecque et une latine: deux poèmes, l'un en grec et l'autre en latin, sur le cristal. Enfin le sens le plus naturel que l'on doive donner à l'inscription citée plus haut daprès laquelle Claudien fut à la fois Homère et Virgile, n'est-il pas qu'il fut à la fois un poète grec et un poète latin?
Voici la liste de ses œuvres ; leur nombre et leur variété témoignent de la richesse de son imagination et des ressources de son art.
Invectives : In Bitfim/m, deux livres, hexamètres dactyliques, préface en distiques élégiaques; — In Eiifropiiim; deux livres, hexamètres.
Panégyriques : In Olybrii et Probhii co)ixf/lati/m, hexamètres; — De tertio considatu Honorii^ hexamètres, préface en distiques élégiaques; — De quarto consulat u, hexamètres; — De xexto consulatu, hexamètres, préface en dis-
1. Vuy., par exemple, L. Jeep, Claudiani ciam., Leipzig, 1870, t. I, }jraef.. p. vu suiv. — Contra^ Birt, introci., p. ii suiv., v, lxx: suiv.
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tiques; — De Manlii Theodori cuni<ulati(, hexamètres, préface en distiques; — De conxulattt StiIir/ioni!<, hexamètres, trois livres, le dernier inachevé; — Lau>< Serenae (Serena était la femme de Stilichon), hexamètres; la fin manque.
De bello Gildonico (la guerre de Mauritanie), hexamètres; inachevé; — De bello Pollentlno {= Getico), hexamètres, préface en distiques.
Vers fescennins (quatre pièces en plialéciens, anapestiques, asclépiades) De nupliis Honorii; — épithalames : De m/ptiis Honorii et Mariae, 541 hexamètres, préface en distiques élégiaques; — Epithalamimn Palladu et Celermae, hexamètres, préface en distiques.
De raplu Prof^erpùiae, trois livres et le commencement du IV^, hexamètres, préface en distiques ; — Gigantomac/u'a, poème commencé, 128 hexamètres.
Carmina minora (épîtres, épigrammes, une deprecatio, etc.), le plus grand nombre en distiques élégiaques.
Les manuscrits sont, pour le Rapt de Proserpine : le Laurentianus xxiv, 112, du xii*" ou xni'= siècle; le Leidensif^ Vossianus 294, du xnr ; le Guelferbytanus Gudianiis 228, du xni'^ ou du xiV; — pour le reste, le Veronends 165 et le Sangallensis 275, tous les deux du ix^ siècle.
RUTILIUS (NAMATIEN)
(Fin du iv siècle — commencement du -v", ap. J.-C.
Glaudius Rutilius Namatianus, comme la plupart de ses contemporains, devait avoir plus de trois noms; ceux qui lui sont restés et qui représentent l'ancien système (prénom, nom de famille, surnom i, prêtent à la discussion, les deux premiers pour leur ordre respectif, le troisième par sa forme même. De Claudiiia et de Rutilius, tous deux noms de famille à l'origine, lequel est devenu prénom? Ce doit être Glaudius : des inscriptions nombreuses donnent la forme CL, et c'étaient en général les prénoms que l'on abrégeait'. Quant à Namatianus, non NumatianuA comme on le lit dans toutes les éditions antérieures à celle de Zumpt (1840), il est attesté par le Vindobonensis et par Summonte dans une lettre à Poderico, écrite en 1506 ou en 1507, où il est question des vers élégiaques de Rutilius Namatianus que rapporte Sannazar à son retour de France-. Namatianus est formé de Namatius comme Lncianus de Liicius. Ce nom de Namatius revient souvent dans les inscriptions el les textes du v^ siècle de l'ère chrétienne : il est porté par un maître des offices du commencement de ce siècle, par un correspondant de Sidoine Apollinaire, par un autre dont parle dans ses lettres Rubricius, évêque de Limoges, par deux évêques, l'un de Clermont et l'autre d'Orléans que
1. L'ordre dans les manuscrits, les vieilles éditions et les travaux des anciens humanistes, n'est ici d'aucun secours; il est variable : le Vindobonensis a Rutila Claudii Namatiani, le Romanus Claudii Riitilii; Pio (édit. princeps, 1520) dit indifféremment Glaudius Rutilius ou Rutilius (Jlaudius.
2. J. Vessereau, Cl. Rutil. Namat., Paris, 1904 (p. 157, n. ]), montre que, dans la reproduction de cette lettre dans les Poet. lat. min. de Lemaire, Namatianus ne peut être qu'une faute d'impression.
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mentionne tous deux (jri''g^oire de Tours; un peu plus tard (fin du V" au commencement du vi" siècle), par un évoque de Vienne. Au contraire, Numatius ne se rencontre que dans des monuments de l'époque d'Auguste; on n'en trouve trace nulle part ensuite. Ajoutons que Namatius est un nom très répandu, à l'époque où vivait Claudius Rutilius, dans la Gaule et en particulier dans l'Aquitaine où le poète avait des relations et des parents. Sirmond et Lenain de Tillemont ont fait remarquer avec raison que, des trois noms du poète, Namatianus devait être, d'après l'usage, celui sous lequel il était désigné et connu, et que nous devrions l'appeler Namatien plutôt que Rutilius.
Il était Gaulois; il le dit assez clairement aux vers 20 et 160 du livre I ' ; il traite en compatriotes des Gaulois, Exuperantius, Palladius, Victorinus; son poème a pour sujet le refowr d'Italie en Gaule-. Mais de quelle partie de la Gaule était-il? Il parle des ravages causés dans son pays natal par des invasions et des guerres^; toute la région au sud de la Loire eut à en souffrir, Aquitaine et Narbonnaise; l'indication par conséquent demeure vague. Une opinion qui a trouvé des partisans, Wernsdorf et Collombet entre autres, et qui remonte à dom Rivet, le fait originaire de Poitiers; elle invoque le vers 208 du livre I, où Rutilius dit de son ami Palladius generis spemque decusque mei; or, Palladius était le fils d'Exuperantius, lequel était de Poitiers*. Cet argument, déjà faible en lui-même, est détruit par le vers 510, où le poète se réjouit de retrouver, auprès de Pise, une part de sa patrie en Victorinus, qui était de Toulouse^. Des deux vers, celui-ci serait le plus probant; mais patrla y doit
Ihid
Dum videor patriae jam milii parte frui.
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signifier la Gaule. En réalité, ces deux passages ne sont d'aucun secours, et l'on peut dire que la prétention de Poitiers à être la ville natale de Rutilius ne repose sur rien et celle de Toulouse sur presque rien : les partisans de Toulouse sont en effet réduits à faire remarquer que, entre 415 et 414, trois ans environ avant le retour en Gaule du poète (41() ou 417), Toulouse est au contre des hostilités qui éclatèrent à la suite des démêlés d'Ataulf et d'Honorius, et que toute la région située entre Marseille à Bordeaux fut éprouvée cruellement. Victorinus dut justement quitter Toulouse vers 414, quand elle fut tombée aux mains de l'ennemi ; c'est alors qu'il s'expatria en Ombrie et qu'il s'y rencontra avec Rntilius. Mais Toulouse ne fut pas la seule ville victime d'un siège : Narbonne est dans le même cas. Or, tandis que le nom de Rutilius n'est mentionné par aucune inscription toulousaine, on le trouve sur des monuments épigraphiques dans trois régions assez restreintes' : Annecy, Grenoble; — Nîmes, Saint-Paul-Trois-Châteaux; — Carcassonne, Narbonne. De ces trois régions, Vessereau et Dimoff ont montré que c'est la troisième qui a le plus de droits vraisemblables à revendiquer Rutilius Namatianus^
Le père de Rutilius se nommait Lachanius''; le poète parle de lui avec une tendre fierté (I, 575 suiv.). Lachanius avait gouverné la province de Toscane et d'Ombrie, et sa statue s'élevait sur le Forum de Pise^ :
Hic oblata mihi sancti genitoris imago Pisani proprio quam posuere foro.
1. Voy. Revue de philologie, t. XXX, a. 1906, p. Gl suiv., Rutiliana, par J. Vessereau et P. DimofT.
Rutil., I, 595 suiv
Famani Laclianii vcneralur numinis instar Inter teirigenas Lyilia tota suos.
Lachanius doit être un corjnotncn. lluriiiann voulait y substituer le gentilice Laecanius.
4. Cela ne veut pas dire, comme se l'imagine Wern.sdorf, que Pise ait jamais été capitale de province; d'ailleurs, rien ne prouve que Lachanius n'ait été honoré de statues dans d'autres villes, par exemple à Florence, .qui était la capitale de sa province.
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Il fut ensuite comte des larc^esses sacrées, questeur du palais et préfet (voy. en elï'et, ibid., v. UST» suiv. ; mais faut-il entendre préfet de Rome? ou de Constantinoi)le? Faut-il l'assimiler à un Claudius, que nous voyons préfet de Rome en 574? La question a été fort discutée et la réponse demeure incertaine'.
La carrière administrative du poète fut aussi brillante que celle de son père : il a très probablement gouverné une province comme consulaire et reçu la questure, et sûrement il a été maître des offices et préfet de Rome-. La date de cette préfecture est facile à établir : elle eut lieu dans le courant de l'année 414, entre le 17» janvier et le 10 septembre. Au vers i(J8 du premier livre, Rutilius nous nomme son successeur, Albinus: or, dans le Code Théodosien, il y a une loi du 17 septembre 414 adressée par l'empereur Honorius à Albinus, préfet de la ville; d'autre part, une loi du l'2 janvier de la même année montre qu'à ce jour, c'était Eutychianus qui était préfet de Rome; Rutilius prit place entre les deux.
Il vivait du reste dans un monde de hauts fonctionnaires. « Dans sa famille, nous trouvons un Exuperantius qui doit être le décurial de Rome nommé dans une loi de 404 et le préfet du prétoire des Gaules tué en 4!24, et un Palladius qu'on peut, sans invraisemblance, identifier avec le préfet du prétoire de 458. Parmi ses compatriotes gaulois, il cite un Protadius, préfet de Rome dans les dernières années du iv^ siècle, et un Victorinus, vicaire de Bretagne et comefi illustns; parmi ses amis non gaulois, un Rutius Volusianus, proconsul d'Afrique, questeur, préfet de Rome en 4I<»": un Albinus, père de ce Rufius, préfet de Rome également en 590; un autre Albinus, d'une autre branche, aussi préfet de Rome en 414; un Messala, préfet du prétoire d'Italie: un Lucillus, cornes targitionum, et son fils Decius, gouverneur d'Etrurie^ ».Tous étaient des lettrés, la plupart des écrivains,
1. Voy. là-dessus J. Vessereau, C/. Rulil IVnin.^ p. l'.iy suiv.
R. Piclion, Les derniers écrivains profanes, p
tout au moins amateurs : Lucillus faisait des satires :
Hujus vulnificis salira ludente Camenis Nec Turnus potier nec Juvenalis ei'it*.
Messalla avait célébré en vers les Thermae Tauri-. Symmaque nous apprend que Protadius laissa une histoire des Gaules, et il est possible qu'Exuperantius soit le même qui avait abrégé Salluste, et que Palladius doive être identifié avec l'auteur d'un traité d'agriculture.
Aux vers 155 suiv. du premier livre, Rutilius nous dit qu'il quitta Rome en l'an 1169 de la fondation de la Ville :
Ouamvis sedecies dénis et mille peractis Annus praeterea jam tibi (Romae) nonuseat.
Cette année correspond à 416 ap. J.-C, si l'on s'en tient à l'ère de Varron généralement adoptée par les Romains % à l'an 417, si l'on se réfère à celle de Caton. La date de 416 est préférée depuis Zumpt; les anciens éditeurs, Wernsdorf entre autres, optaient pour 41 7^ La raison qui les y décidait n'est pas péremptoire : Rutilius dit aux vers 417 suiv. de son premier livre que la préfecture urbaine vient d'être déférée à Rufius Volusianus; or, d'après le Gode Théodosien (XIV, n, 4), le 12 décembre 416, le préfet de Rome étajt Probianus. On a répondu que c'était peut-être pour Volusianus une désignation anticipée, ou même qu'il a pu remplacer Probianus dans les derniers jours de 416^. Mais
1. Rulil., I, G03 suiv. — Le Turnus de ces vers est le même que nomme Martial. VH, UT, 7 et XI, 10 fcf. Sid. Apoll., Carm., I.X, 267); c'était un satirique qui vivait dans la seconde moitié de l'ère chrétienne. On lui a longtemps attribué une trentaine d'hexamètres qui sont de J. L. de IJalzac; voy. Quicherat, Mél. de philol., Paris, 1879, p. 259-274.
2. Ibid., 267 suiv. — A vrai dire c'est surtout l'orateur que loue en lui Rutilius; ibid., 271 suiv. (cf. J. Vessereau, ouvr. cité, p. 245 suiv.) :
Hic est qui primo seriem de consule ducit Usque ad Puhlicolas si redeamus avos;
Hic et praefecti nutu praetoria rexit; Sed menti et linguae gloria major inest...
C'est d'après elle que calculent les modernes
4. Voy. pour ce qui suit Vessereau et Dimoff, RulUiuna, p. 65.
5. Et prendre place ainsi entre Probianus et Symmaque, ce dernier étant en charge le 24 décembre de 418.
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l'adoption tle l'année 410 soulève de plus graves difficullés. Le qualrième jour de son voyage, Rulilius, vers midi, arrive à Falérie où il trouve la population célébrant par des jeux le résurrection d'Osiris (I, 571 suiv.); c'était le troisième jour des fêtes, jour de joie après deux jours de deuil; les vers 7û7)-li ne laissent là-dessus aucun doute. D'après les Menologla rustlca et Plutarque, ce jour serait le 14 novembre; d'après les Fasti Philocali, le l*^'' novembre. Les Menologia doivent appartenir aux vingt premières années de l'ère chrétienne, et Plutarque vivait dans la seconde moitié du i^'" siècle et les vingt premières années du ii"^ ; les Fasti Philocali, probablement de oô-i ap. J.-C, sont bien plus voisins de l'époque de Rutilius. Il est donc raisonnable de choisir pour l'arrivée du poète à Paierie la date du 1" novembre; mais alors il devient impossible, s'il s'agit de 416, d'expliquer d'autres allusions du poème, qui, au contraire, se comprennent facilement si nous sommes en 417. Rutilius s'était embarqué à Porto quatre jours auparavant; il avait attendu à cet etfet le retour de la nouvelle lune II, 205 suiv.); or, en 417, d'après un calcul dû à j\I. Schulhof, du bureau des longitudes, et établi à l'aide d'un ouvrage de Th. von Oppolzer', la lune fut nouvelle le 20 septembre à 11 heures du matin et le 25 octobre à 11 heures du soir; la mention des fêtes d'Osiris écarte la première date. Si l'on accepte celle d'octobre, il reste un intervalle de trois jours et demi entre le moment précis où la lune fut nouvelle et l'heure du départ de Porto (I, 217 suiv.) :
Solvniius aurorae dubio, quo tenipore primuni Agnosci patitur redditus arva color.
« II convient de remarquer que le phénomène astronomique de la nouvelle lune se produit quarante-huit heures avant que cette nouvelle lune soit visible en fait et que Rutilius ne fait pas étalage de connaissances astronomiques. Comme il a attendu la nouvelle lune pour partir, parce qu'à ce moment-là, la mer se calme, il a bien pu se faire que les flots
1. tSyzygientnfeln fiir den Mond^ nebsl awfuhrlicher Anweisung zum Gebrauche dcrselben.
n'aient été réellement calmés que deux ou trois jours après que le phénomène astronomique de la nouvelle lune avait eu lieu. Rien, dans le texte du poème, ne nous empêche de placer le départ le 29 au matin. C'est seulement le 27 au soir que la lune a été visible en fait; Rutilius ne serait parti que trente-six heures après, temps sans doute nécessaire pour que la mer fût complètement calmée. Nous serions ainsi au 29 octobre 417.
« En 416, il y eut nouvelle lune le 7 septembre à onze heures du matin, le (3 octobre à onze heures et demie du soir et le 5 novembre à midi. Les deux premières dates doivent être écartées à priori à cause des fêtes d'Osiris; la troisième ne pourrait être examinée que dans l'hypothèse peu admissible où ces fêtes se seraient célébrées du 12 ou 14 novembre. Dans ce cas, Rutilius ne serait parti de Porto que le 11 novembre, soit six jours après la nouvelle lune. En outre, passé les premiers jours de novembre, il fallait une nécessité pressante ou un cas de force majeure pour décider les Anciens à s'embarquer sur mer'. » Ce qui est dit aux vers I, 201 suiv. des bruits de Jeux qui, à distance, parviennent de Rome, paraît bien être une allusion aux Circenses du 18 et du 22 octobre; en résumé, Rutilius a dû quitter Rome le 15 octobre, séjourner à Porto du 14 au 28, et s'embarquer le 29; et ces dates ne peuvent convenir qu à l'an 417 ap. J.-C.
De Porto, le poète va à Centumcellae^, de là au Port d'Hercule, contourne le mont Argentaro, passe en vue de l'île d'Elbe, débarque à Populonia; il aperçoit ensuite les montagnes de la Corse, se rend à Pise, admire la villa Triturrita qui sert de port militaire et commercial à cette dernière ville, fait escale à Luna, dès lors se laisse absorber
1. Vessereau-Dimoff, Rutiliana, p. 67. — La navigation ouvrait olflciellement le 5 mars et fermait le 11 novembre (voy. î^afaye, Hist. du culte des divinités d'Alexandrie, p. 120 suiv., et De la Ville de Mirmont, Fm
jeunesse d'Ovide, p. 137 suiv.).
2. Voy., sur le voyage de Rutilius, Ilasius Leniniaciis (Alfred de Reumonl), Des Claudius Rutiliiis Namaltanus Heimkehr, Berlin, 1872. L'au-
eur a visité lui-même les côles de Toscane, étudiant sur place les assertions de Rutilius. — Cf. Ch. Haines Keene, Rut. Claud. Nam., Londres,
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par la contoinplalioii de l'Apennin dont il donne une description, sinon toujours exacte, du moins pittoresque et vivante. A partir de Luna, nous perdons ses traces; il est probable qu'il continua son voyage par les routes de terre, à ce moment, la navigation devenait à peu près impraticable; déjà, il avait éprouvé la difficulté de se rendre ou de séjourner où il lui plaisait; il fallait bien obéir aux marins. Ainsi (voy. I, 557 suiv.), quand il avait voulu voir rOmbrone, non ignoblle jhimen^ l'équipage n'y avait pas consenti :
Hic ego tranquillae votai succédera ripae, Sed nautas avidos longius ire sequor'.
Ici se pose une question. Nous nous trouvons en présence d'un premier livre en 664 vers (distiques élégiaques), puis d'un deuxième à peine commencé, 6S vers seulement. Il n'y a ni de raison de croire que le poète soit mort à Luna ni, non plus, d'indice que la fin du poème ait existé et soit perdue ^ Pourquoi alors Rutilius a-t-il cessé d'écrire et laissa-t-il interrompre une œuvre à laquelle il avait apporté un goût évident et des soins de composition? Le De reditu témoigne en effet d'expérience et de conscience littéraires; l'auteur sait son métier, a son dessein, et il est capable de le remplir. R. Pichon a raison de signaler le fait que chacun des deux livres débute par un morceau à effet, ce qui montre le souci de l'équilibre et d'un ensemble harmonieux; il fait remarquer en outre que le présent narratif et la simple juxtaposition, par journées, des événements du récit sont des usages d'historien et ne prouvent nullement que l'ouvrage n'ait pas été composé après coup^. Je crois bien pourtant que c'est J. Vessereau qui est dans le vrai, lorsqu'il soutient que Rutilius écrivit ses vers au cours de son voyage; « heure par heure », c'est peut-être aller un peu loin; mais, au jour le jour et à bord, il n'y a là rien d'im-
Voy. R. Pichon, Les derniers écrivains profanes, p
possible, ni qui corresponde à l'idée « d'improvisation »'. On a des loisirs en mer et, sur un navire, on peut travailler; au contraire, dans les conditions où l'on voyageait parterre au cinquième siècle, généralement à cheval, sans pouvoir toujours compter sur une auberge pour le soir, et dans un pays récemment dévasté comme celui que dut traverser Rutilius, on comprend parfaitement la difficulté où il s'est vu de continuer son poème. Il en remit aiors le reste à plus tard, quand il serait arrivé chez lui. Gomment n'a-t-il pas donné suite à son projet? Cela peut être parce qu'il est mort peu de temps après son retour; mais une autre explication n'est pas moins vraisemblable : il se peut qu'il ait conçu son poème tout entier comme le récit d'un voyage par mer, ne prévoyant pas qu'il serait contraint de changer, dès Luna, de mode de transport: par exemple, s'il croyait arriver plus vite dans ces parages et avoir devant lui plusieurs jours encore où la navigation serait possible. Tout au moins le deuxième livre devait-il, dans sa pensée, être consacré à décrire la suite des côtes et des ports vus du navire; si, à ce moment, il eût prévu qu'il allait quitter la mer pour pénétrer dans l'intérieur du pays, il est tout à fait probable qu'il eût rattaché ces soixante-huit vers au premier livre et commencé, avec un nouveau livre, la relation de la seconde partie de son voyage, puisque ce voyage se poursuivait dans des conditions nouvelles. Une fois chez lui, a-t-il été absorbé par ses occupations ?a-t-il, devant ce deuxième livre impossible à continuer avec unité, projeté un remaniement du premier, des corrections? N'a-t-il plus retrouvé, pour raconter le trajet fait par l'intérieur des terres, l'inspiration, ou, pour employer un terme plus modeste, la disposition d'esprit qui lui avait permis d'écrire le premier livre? Nous ne le savons pas, et le champ des imaginations demeure assez étendu; mais, quelle que soit l'hypothèse que l'on préfère, il faut toujours admettre que le poète composa en cours de roule ce qui nous est parvenu; sans cela, l'interruption de l'œuvre demeure difficilement explicable.
1. R. l'ichon, ibid. : « Bien des indices combattent l'Iiypothèse d'une improvisation ».
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On no manque pas, à l'occasion du De redilu\ de rechercher quels ont été et ce qu'ont valu les prédécesseurs de Rutilius dans ces récits de voyage ou poèmes géographiques. Nous avons vu que Varron de l'Aude avait fait une Cho)ographia, et Rufius Festus Avienus une Oj^bis terrae descriptio et une Ora inaritima. Quant au De situ urbiicm ou De urbibus Italicis de Hygin, cité par Servius {ad Aen., III, 353 et ailleurs) et par Macrobe (V, 18), on ne sait même pas s'il était en vers. Malheureusement pour les amateurs de l'évolution des genres, il n'y a pas lieu du tout de rattacher les vers de Rutilius Namatianus à des œuvres plus ou moins didactiques : ce qui fait son intérêt et lui mérite de l'honneur, ce n'est pas sa valeur documentaire, ce n'est pas la topographie, la description des lieux au point de vue des renseignements, ni l'étude d'une région et une contribution à la géographie antique ; c'est le sentiment et l'art, ce sont les dons littéraires par lesquels le poète se montre de la race des élégiaques. Son poème est tout à fait personnel et, si l'on veut, subjectif; il ([uitte Rome à regret, « ne voit dans le monde que Rome et ne s'intéresse réellement, durant tout le voyage, qu'à ce qui lui rappelle, de près ou de loin, Rome avec son glorieux passé et son avenir incertain- ». Il faut avoir la passion des rapprochements pour aller chercher dans Horace un prédécesseur de Rutilius-, parce que la o'^ satire du livre I raconte le voyage à Brindes; l'élégie 10 du premier livre des Tristes d'Ovide aurait plutôt avec le De reditu quelque parenté. Quant à YOrdo urbiura nobilium d'Ausone, c'est une série d'épigrammes, et sa Moselle est une description de lieux bien plus qu'un récit^. En réalité, l'œuvre de Rutilius est originale ; ce n'est pas un poème didactique, c'est une suite d'impressions; il voit les lieux en poète; ils sont pour lui des occasions de souvenirs et de digressions, et ce qui
1. Je me sers par commodité de ces moLs traditionnels pour désigner un poème qui probablement n'a jamais eu de litre; voy. VessereaUj IJl. Rut. Nnm., p. 341.
Vessereau, ouvr. cité, p
3. Plus tard, Fortunat et Théodulfe publieront des récits de voyage; mais nous ne sommes plus là dans l'Antiquité.
fait le charme de ces notes de voyage, c'est la sensibilité très vive et très personnelle du voyageur. Son indignation contre Stilicon' montrée quel point il était attaché au passé et répugnait à accepter le nouvel ordre de choses. Il en est de môme de sa colère contre la vie monacale ; il l'exhale deux fois, devant Capraria^ et devant Gorgone'"; parmi ces gens, à dénomination grecque se rencontrent de jeunes et riches Romains^ :
Ipsi se monachos Graio cognomine dicunt.
Et Rutilius ne voit là que folie, folie de la solitude bilieuse et de la malpropreté^ Ne soyons pas trop sévères pour lui s'il ne s'est pas élevé jusqu'à la notion de la réversibilité des mérites et s'il n'a pas mieux compris que tant de modernes une forme rare du sacrifice et du renoncement. Il était de ceux d'ailleurs que toute innovation dans les mœurs inquiétait, et l'on pénètre bien sa pensée au vers mélancolique par lequel il termine sa sortie furieuse contre les solitaires de Gorgone en comparant leur métamorphose à celles des victimes de Circé :
Tune mutalîantur corpora, nunc animi.
Rien ne prouve d'ailleurs que ces attaques contre les moines dissimulent une hostilité inaA^ouée contre le christianisme et les chrétiens qui vivaient dans le siècle, pas plus que les vers sur le Juif de Paierie'' : la distinction était très nette dès cette époque entre le christianisme et lejudaïsme, et Rutilius, qui est un homme passionné et un écrivain très exact, n'a pas l'habitude d'exprimer ses sentiments avec prudence ou obscurité. J. Vessereau'' a très bien montré qu'il ne pouvait y avoir dans l'esprit du poète aucune con-
Voy
(5. Ibid., I, 381-398.
7. Ouvr. cité, p. 291; cf. Cli. Haines Kecne, ouvr. cité, p. 39 suiv.; notamment, p. 43.
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fusion. J'ajouterai qu'on oublie trop facilement, dans celte question et dans bien d'autres, (jue TEnipiie romain était officiellement chrétien. Comment peut-on croire que Rutilius, fonctionnaire si sincèrement attaché au pouvoir, ait entendu envelopper les corelig-ionnaires de l'empereur dans une malédiction comme celle-ci?
Atque iitinam nunquam Judaea suljacta fuisset
Pompeii bellis imperioque Tili!
Latins excisae pestis contagia serpunt
Victoresque sucs natio victa premit*.
Les vers les plus célèbres de Rutilius, ceux qui lui méritent, avec une œuvre si peu étendue, une place importante parmi les poètes anciens, c'est le salut qu'il adresse à Rome au moment de son départ. A côté des morceaux de Tibulle (II, o) et de Properce (IV, 1) sur les origines troyennes de la Ville immortelle, celui de Rutilius brille encore d'une puissante beauté. Il n'y a là ni hors-d'œuvre (comme l'imaginait Gibbon), ni déclamation : c'est le cœur même du poète qui a inspiré ce panégyrique enthousiaste, cet hymne d'amour à Rome civilisatrice, dans sa grandeur passée, dans ses maux présents, dans son avenir dont il est interdit de douter. L'art sans doute y est réel et manifeste : mais ceuxlà seuls en feront un reproche à Rutilius qui contestent la sincérité dès qu'apparaît le talent; c'est une piété de plus, et une décence au sens latin du mot, que d'apporter un soin littéraire à l'expression des sentiments qui nous tiennent au cœur, à l'éloge de ce que nous chérissons et vénérons. Rutilius désira offrir à sa Rome bien-aimée un hommage qui ne fût point inégal à sa gloire, et il y réussit :
O quantum et quotiens possum numerare beatos
Nasci felici qui meruere solo!
Qui, Romanorum procerum generosa propago,
Ingenitum cumulant urbis honore decus
Exaudi, regina lui pulcherrima mundi,
Inter sidérées Roma recepta polos!
Exaudi, genitrix hominum genitrixque deorum;
Ilut., I, 395 suiv
Non procul a caelo per tua templa sumus. Te canimus semperque, sinent diim fata, canemus
Sospes nemo potest immemor esse tui.
Obrnerint citius scelerata oblivia solem
Quam tuus e nostro corde recédât honos.
Fecisti patriam diversis gentibus unam;
Profuit injustis te dominante capi, Dumque offers victis proprii consorlia juris
Urbem fecisti quod prius orbis erat.
Auctores generis Venerem Martemque fatemur,
Aeneadum matrem Romulidumque patrem.
Te, dea, te célébrât Romanus ubique recessus
Paciferoque gerit libéra colla jugo.
Omnia perpétues quae servant sidéra motus
Nullum viderunt pulchrius imperium.
Justis bellorum causis nec pace superba
Nobilis ad sunimas gloria venit opes; Quod régnas minus est quam quod regnare mereris;
Excedis factis grandia facta tuis.
Erige crinales lauros, seniumque sacrati Verticis in virides, Roma, recinge comas.
Aurea turrigero radient diadeniata cono.
Perpetuosque ignés aureus umbo voniat.
Porrige victuras Romana in saecula leges Solaque fatales non verereare colos*.
Digne hommage à Rome, digne épilogue aussi du long chef-d'œuvre que fut la poésie latine; témoignage qu'elle changea, au cours du temps, aussi peu que possible, puisque, au seuil du v^ siècle, nous trouvons encore un talent si voisin de la pureté classique, et des vers que l'âge d'Auguste n'eût pas désavoués^!
Manuscrits. — 1'' Le Vindobonensi^ 277 (autrefois 387), VchezHosius(i^/iem.A/ws.,t. Li,a. 1896), J. Vessereau(Cto?^(/. Rutil. Nam., Paris, 1904) et Ch. Haines Keene {Rutilii Claud. Nam. de reditu suo lihri duo, Londres, 1907); G chez
1. Rutil., I, 5 suiv. ; 63 suiv.; 79 suiv.; 89 suiv.; llfj suiv. ; 133 suiv.
2. A quelques particularités près, comme l'abrègement des finales en -u.
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Zumpt (dans son édition de Berlin, 1840) et c chez Biihrens [Poet. lat. min., t. V); — 2" le Romamis, R, découvert à la fin du xix*" siècle dans la bibliothèque du duc de Sermoneta à Rome, par A. Elter {R/tein. Mus., xlvi, 1891); il provenait de l'héritage d'un avocat Annibal Bontadosi, mort en 1880.
Le premier de ces mss, œuvre de trois copistes, dont le deuxième est sûrement Sannazar, le Vindobonensis, doit avoir été écrit entre l-49i et 1500; le second, le Romanus, vers 1550 par un copiste médiocre et négligent, nommé Grucianus ou Cruccianus. Ils proviennent tous deux, mais indirectement et par des intermédiaires différents, d'un vieux ms. découvert à Bobbio en 1495 et qui a disparu dès les premières années du xvni^ siècle (on n'en trouve plus trace à partir de 1708); il était, semble-t-il, en écriture lombarde, du vui*^ ou ix" siècle.
Une troisième source pour l'établissement du texte' — et la seule jusque vers 1856, avant qu'on eût trouvé le Vindobonensis, — est l'édition princeps, de Pio, Bologne, 1520; elle conserve encore de l'importance, à côté de V et R, parce qu'elle a dû être faite sur une copie perdue du Bobiensis, B, de sorte que l'accord de V, de R et de Pio peut être considéré comme représentant la leçon de B: cf. Ch. Haines Keene, ouvr. cité, p. 79 suiv.
l.r> l'iiillVuN iTin.iieiil .uix |i.iLie>: il~ rnlioii il'ilii .liitiNic un (I ii:ii' i-|inii'. mii
rorriTiit, iiuii :\ I l'IlliMlK'nl MIIV |i|ll<
iMii'i.'ini
Acciiis, ^\ s. ; 36.
Achilléide, 607 s. ; 601, el la note.
Acilia, mère de Lucain, bkS s.;
b'ik.
Adelphes, 88; 76; 80, note; 87.
Aemilius Maoer, 287.
Aelna, 261 s.
Albinovaiitiri Pcdo, 471 s.; 281.
.\lbinus, 'j72.
Albuccius, 115.
Afranius. 95 s.
Alexandrinisnie, 162 s.; 299; 350.
Ambivius Turpio, 76; 78.
.Imores de Gallus. 2f9.
Aniores d"Ovide, i36 p.: 422 s.
Amphitryon, 63 s.
Andrienne, 73; 72; 75; 80, note
commençant p. 79; 87.
Annales d'Accius, k3.
Annales d'Ennius, 18 s.; 23 s.;
Apophorela, 583 tel note 2) s.
Appendix Vergiliana, 255 s.
Aralea de Cicéron, 190; de Gei-
manicLis, i75;deManilius,478s.
ArgonauUques d'Apollonius de
Rhodes, 626.
Argonau tiques de Valérius FJac-
cus, 625 s.
ArgonauUques de Vari'oii de
l'Aude, 19^1; 196.
Art d'aimer d'Ovide, kkl s. : 416;
-Vrt poétique (riloruce. 320 s.
l'oÉ-^n: LATiNi;.
VIellaiio. 197 s., cl nute 1 dela|).
Aliliu-, 91.
Alla, 94. Aqiiilius. 91.
\usone, 670 3. ; son clirisliani.sme,
Aviaiius, 606 s.
Avicnus, 667 s.
Bacohides, 59.
Dnsius, 391.
I^^ibaculus (Furius), 184 s.
t^oéus (Boio«), Boio. 446.
Bucoliques d'Finsicdeln, 516 s.
Bucoliques de Caipurniu?, 514 s.
Bucoliques de Virgile, 221 s. ; 215 s.; 233.
Caelius, 152.
Caesius Bassus, 535 ; 542.
Calpurnius, poèlr bucolique 514 s.
Calpuruius l'isoii, 515; 517 s.
Calvus, 174 s.; 145.
Captifs de Piaule. 59.
Cassius de Parme, 366.
Calalecla, 278 s.; 220 s.; 257 s
Caton, auteur de distiques. 663 s.
Caton, Valérius, 188 s.: 102.
Caton, dans la Phar.-ale. 560; 564.
Catulle, 143 s.: 353; 629; composition de son recueil dans l'Anli- (luilé. 159 s.
iNi)i;\.
Céciiius.'67 s.; 73 s.
Cérinthe, 3'i2; 377 s.
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